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PRÉFACE. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’exccllencc 
de  la  lumière , 6c  l’eftime  que  les 
hommes  en  font , que  d’avoir  vu  depuis 
un  fiecle  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand 
& de  doéte  dans  le  monde  concourir 
comme  de  concert  à expliquer  ce  que 
c’eft  que  la  lumière,  6 c en  quoi  confifte 
fa  nature.  C’eft  de-là  qu’eft  venue  cette 
prodigieufe  curiofité  ,qui  a captivé,  dans 
leurs  laboratoires , les  plus  fameux  chy- 
miftes  de  l’europe,  pour  découvrir  quel- 
que matière  lumineufe , qui  pût  durer 
long-tems , &c  imiter  en  quelque  façon  ce 
que  l’on  publie  des  lampes  lépulcrales 
des  anciens  , que  quelques-uns  ont  cru 
avoir  brûlé  dans  les  tombeaux  durantplus 
de  quinze  6c  feize  fiecles.  C’eft  à ces  tra- 
vaux pénibles , 6c  de  longue  haleine,  que 
nous  tommes  redevables  des  phofphores, 
qui  depuis  foixante  ans  occupent  les  chy- 
miftes , 6c  font  la  curiofité  des  plus 
grands  princes. 

Phofphore  eft  un  mot  grec  , compofé 
de  <paç  j qui  fignifie  lumicre , 6c  de  <pg pu  > 
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P R E F A C E. 

qui  veut  dire  je  porte  : de  forte  que  phof- 
phore  n’eft  point  autre  chofe  qu’une  ma- 
tière qui  elt  lumineufe  dans  l’obfcurité. 

Il  y a deux  fortes  de  phofphorcs.  Les 
premiers  , qui  font  les  naturels  , doivent 
leur  naiffance  aux  loix  & aux  réglés  de 
la  nature.  Les  autres  font  les  pholphores 
artificiels , ainfi  nommés,  parce  qu’ils 
lont  des  ouvrages  de  l’art. 

Les  phofphores  naturels  font  des  ma- 
tières , qui  indépendamment  de  l’art  en 
certains  tems  deviennent  lumineules,lans 
avoir  jamais  aucune  chaleur  fenfible.Tcls 
font  les  vers  luifans,  les  mouches  lumi- 
neufes , certain  bois  pourri,  les  yeux , les 
écailles  , les  ouies  de  certains  poifTbns , la 
chair  de  plufieurs  animaux,  &c.  Je  ren- 
fermerai parmi  les  phofphores  naturels, 
le  foleil,  quoiqu’il  foit  très-brûlant,  les 
météores  ignés,  qui  s’allument  dans  l’air, 
ôc  même  les  diamans  qui  brillent  dans  les 
ténèbres  , quand  ils  font  frottés  d’une 
certaine  maniéré  , &cc . 

Les  phofphores  naturels  ont  ceci  de 
particulier , qu’ils  ne  luifent  pas  toujours, 
&c  qu’ils  n’impriment  jamais  aucune  cha- 
leur, fi  on  en  excepte  le  foleil , les  vol- 
cans , le  tonnerre  , &c. 

Les  phofphores  artificiels  font  des 
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matières  qui  deviennent  lumineufes  par 
art  fans  avoir  befoin  de  les  allumer  par 
un  feu  fenfible.  De  ce  genre  font  les  pier- 
res de  Boulogne  prépa rées  , les  pholpho- 
res  de  Kunkel , de  Boyle  , de  Baudouin  , 
de  Lyonnet , ôcc.  Il  y en  de  jolides , parce 
qu’ils  ont  de  la  fermeté  &c  de  la  co  nfif- 
tence  comme  de  la  cire  froide.  Les  au- 
tres font  liquides  fie.  fe  font  ordinairement 
du  phofphore  folide  , qu’on  brife  dans 
une  liqueur  convenable , ccmme  del’ef- 
fence  de  gérofle,  ou  de  canellc. 

Je  n’ai  pu  traiter  de  ces  matières  lumi- 
neufes , fans  me  trouver  conféquemment 
engagé  d’examiner  fi  ce  qu’on  a dit  des 
lampes  perpétuelles  , que  quelques  écri- 
vains aiîurcnt  avoir  brûlé  des  quinze  ou 
feize  cens  ans  dans  des  (épulcres  anciens, 
eft  vrai , ou  faux  ; car  enfin  il  faut  avouer 
que  fi  on  a eu  dans  l’antiquité  le  fecrec 
de  compofcr  des  huiles  inconfi  mptibles , 
des  meches  fans  fin,  en  un  mot  des  lam- 
pes perpétuelles , nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  l’induftrie  de  nos  ancêtres,  &c 
que  nos  phofphores,  qu’on  a découvert 
dans  le  dernier  fiecle,  tk  qu’on  a tant 
préconifés  dans  ces  derniers  tems  , font 
des  riens,  qui  ne  méritent  pas  notre  at- 
tention , en  comparaifon  de  ces  lampes 
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qu’on  publie  avoir  brû’é  durant  tant  de 
liccles  dans  les  tombeaux  des  anciens. 

Après  tout  , fuppofé  que  ces  lampes 
n’euffentpas  brûlé  durant  tant  de  fiecles, 
ôc  qu’elles  fuffent  remplies  d’une  ma- 
tière endormie  , qui  prcnoit  feu  par  l’at- 
• touchement  de  l’air-,  quand  on  failoit 
l’ouverture  de  ces  tombeaux  , comme  il 
arrive  au  pholphore  de  M.  Lyonnet , 
compote  de  miel , & d’alun  de  roche  , 
il  feroit  toujours  étonnant  qu’un  pareil 
fecret  fe  fût  perdu  , S c que  les  auteurs, 
fur-tout  les  naturalises  , n’en  ayent  fait 
aucune  mention.  C’eft  ce  qui  m’a  déter- 
miné dans  cet  ouvrage  à examiner  ce 
qu’il  faut  croire  de  ces  lampes  fépulcra- 
les  , que  Licetus  a célébrées  dans  un  in- 
folio  entier , & dans  lequel  il  fait  paroî- 
tre  beaucoup  de  crédulité,  de  leéfure  , 
de  diligence  , d’érudition  , &c  peu  de 
choix  ou  d’amour  pour  la  vérité*  C’efl 
pourquoi  j’ai  divifé  cet  ouvrage  en  trois 
livres. 

Le  premier  livre  traite  des  phofphores 
naturels. 

Le  fécond  livre  traite  des  phofphores 
artificiels. 

Enfin  le  troifieme  livre  traite  des  lam- 
pes fépulcrales.  J’y  parle  incidemment 
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de  l’amiante , pour  faire  des  meches  fans 
fin  , Je  je  donne  la  maniéré  de  le  filer, 
pour  en  faire  des  toiles  incombuftibles. 
Je  ne  crois  pas  avoir  négligé  rien  de  tout 
ce  qui  peut  faire  plaifir  aux  curieux. 
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APPROBATION. 

J’Ai  examiné  par  l’ordre  de  Monfei- 
gneur  le  garde  des  fceaux  ce  manus- 
crit, intitulé  : Récréations  Mathématiques 
& Phyfiques  , quatrième  partie  , où  l'on 
traite  des  pkofphores  naturels  & artificiels , 
&c.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  en  puiiTe 
empêcher  l’impreffion.  Fait  à Paris  ce 
1 6 Mai  1722. 
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PRIVILEGE  DU  ROI . 

JL  OUI  S,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  8c 
de  Navarre:  A nos  amés  & féaux  Confeillers , les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand-  Conlèil , Prévôt  de 
Paris  , Baillifs , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils , 8c 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  , Salut.  Notre  araé 
Charlbs-  Antoine  Jombïat  , notre  Libraire  à Paris, 
Nous  a fait  expofer  qu'il  delîreroit  faire  imprimer  8c 
réimprimer  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  : Œuvres  dt 
feu  M.  Qzj  na  m , &c.  S’il  nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécellaires.  A ces,  causes 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant , nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  préfentes,  de  faire  imprimer 
& réimprimer  ledits  ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  , & de  les  vendre,  faire  vendre  & débiter  par  tout 
notre  Royaume,  pendant  le  tems  de  dix  années  confécu- 
tives , à compter  du  jour  de  la  date  des  Prélêntes  : 
Faifons  défenfès  à tous  Imprimeurs , Libraires  ,&  autres 
perlônnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foienr , 
d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiflance  } comme  aulfi  d’imprimer , ou  faire 
imprimer , vendre  , faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire 
ledits  ouvrages,  ni  d’en  faire  aucuns  extraits,  fous  quel, 
que  prétexte  que  ce  foit,  d’augmentation,  correélion,  chan- 
gemens  ou  autres,  làns  la  permtllîon  expreflê  & par  écrit 
dudit  Expolànt , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , à 
peine  de  confilcation  des  exemplaires  contrefaits , de 
trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contreve- 
nans,  dont  un  tiers  à Nous,  un  tiers  à l’Hôtel- Dieu  de 
Paris  , & l’autre  tiers  audit  Expofant,  ou  à celui  qui  aura 
droit  de  lui,  & de  tous  dépens  , dommages  & inté- 
rêts ; à la  charge  que  ces  Prélêntes  feront  enregiftrees 
tout  au  long  fur  le  regillre  de  la  Communauté  des  Li- 
braires & Imprimeurs  de  Paris , dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelles  ; que  l’imprellîon  & réimpreflion  delHits 
Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  , & non  ailleurs , 
en  beau  papier  & beaux  cara&eres , conformément  à la 
feuille  imprimée , attachée  pour  modèle  lous  le  contre-fcel 
des  Prcfentes  : que  l’Impétrant  Ce  conformera  en  tout  aux 
Règlement  de  la  Librairie , 8c  notamment  à celui  du  i » 


Avril  17  if,  & qu’avant  de  les  expofer  en  vente  , les  ma- 
nulcrics  & imprimés  qui  aura  fervi  de  copie  à l'iinpreflioa 
& réimpredîon  defdits  ouvrages , feront  remis  dans  le 
meme  état  où  l’approbation  y aura  été  donnée , es  mains 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Chancelier  de  France 
le  Sieur  de  la  Moignon  , & qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un 
dans  celle  dudit  fleur  de  laMoignon,  & un  dans  cel  e 
de  notre  trcs-cher  & féal  Chevalier,  Vice ‘Chancelier  & 
Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fleur  de  Mauteou  :1e 
tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du  contenu  delquclles 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expolatt, 
on  fes  ayans  caufe,  pleinement  & paifiblement , fans  fouffrir 
qu’il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout 
an  long  , au  commencement  ou  à la  fin  defdits  ouvrages  , 
foit  tenue  pour  duement  lignifiée  ; & qu’aux  copies 
Collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers  •» 
& Secrétaires , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce 
requis,  de  faire  , pour  l’exécution  d’icelles , tous  a&es 
requis  te  nécellaires  , fans  demander  autre  permiflïon  , 
& nonobftant  clameur  de  Flaro , Charte  Normande  , & 
Lettres  à ce  contraires  ; Cas  tel  eft  notre  plaifir. 
Donne  à Paris  , le  premier  jour  du  mois  de  Février , l’an 
de  grâce  mil  fept  cent  foixante  - quatre  , & de  notre  régné 
le  cinquante-neuvieme.  Par  le.  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regiflrè  fur  le  regiflre  XVI  de  la  Chambre  Royale 
& Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , N°.  1 1 j-j 
fol.  6 s y conformément  aux  règlement  de  1723.  A Paris  y 
le  6 Février  176  4 . 

LE  B R ET  O N,  Syndic. 
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DES  LAMPES 

PERPETUELLES . 

LIVRE  PREMIER. 

Des  Phofphores  naturels . . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Feu  , & de  fa  noblejje. 

[j  O m m h il  n’y  a point  de  lumière  fans 
J|  feu , il  eft  bien  naturel  que  nous  par- 
j[  lions  du  feu  , avant  que  de  traiter  de 
!|  la  lumière  & des  corps  lumineux.  La 
lumière  , dit  La&ance,  ne  peut  être  fans  feu,  ÔC 
le  feu  eft  l’élément  & le  principe  de  la  lumière. 
Lux  efje  fine  igné  non  potef,,..  Ignis  igïtur  ele- 

Tomc  IF.  A 
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i des  Phosphores 
mentum  efi  lucis.  La&ant.  divin  inftit.  lib.  7 , cap. 
9:  En  effet  faint  Bafile  parlant  de  la  création  , dit 
que  la  première  parole  que  Dieu  a prononcée  , 
ç’a  cté  pour  la  formation  de  la  lumière  : Prima 
De i vox  lucis  naturam  crcavit.  S.  Bafil.  hom.  1 , in 
Hexaem.  Sur  quoi  le  Pere  Paul  Cafatus , dans  fon 
doéfce  traité  de  Igné  > dit  fort  bien  que  cette  pre- 
mière lumière  étoit  le  feu  \ ajoutant  : je  ne  crois 

f>as  qu’il  y ait  de  la  témérité  à foutenir  que  cette 
utniere  , que  Dieu  créa  le  premier  jour  , étoit 
véritablement  le  feu  , puifque  les  Hébreux  expri- 
ment le  feu  & la  lumière  par  ces  trois  mêmes  carac- 
tères 3 aleps , vau  , rech  , & que  toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a pour  lignifier  le  feu  , ou  la  lumière , 
c’eft  un  petit  point  qui  elt  mis  ou  au-deffus  , ou 
dans  le  milieu  de  la  lettre  vau-  «r,  c’eft-à- 
dire,/«  feu  : "jC^xor->  c’eft-à-dire,  la  lumière  : d’où 
je  conclus  que  peut-être  l’écrivain  facré  par  ce  mot 
a voulu  lignifier  à la  fois  3 & le  feu  & la  lumière. 
Ideo  for  ta  [je  utrumquc  divinus  fcriptor  fgnifcavit. 
Cafat.  de  igné  differt.  XII.  p.  $44. 

Saint  Cefaire  , frere  de  laint  Grégoire  de  Na- 
zianze  , dans  un  dialogue,  fe demande  : oùeffce 
■que  Dieu  a dit,  que  le  feu  foit  fait?  Il  répond  : 
Moïfe  a écrit  que  Dieu  dit  : que  la  lumière  foit 
faite , & la  lumière , qui  eft  de  nature  de  feu  , 
fut  faire.  Mofes  fcribit , & dixit  Deus  fiat  lux  > & 
facla  ejl  lux , videlicet  ignis  natura.  Dialog.  1 .. 

Nos  philofophes  modernes  conviennent  de  cette 
doctrine;  & fans  aller  loin  , j’ai  fous  ma  main 
Vinfiitution  philofophique  de  M.  Pourchot  3 où  il 
déclare  que  la  lumière  , dans  fon  origine,  n’eft 
:point  autre  chofe  que  du  feu.  Cum  lumen  in  fua 
origine  nihil  aliud  fit  quàm  ignis.  Part.  I.  phyfic. 
fect.  V.  cap,  i , corollar.  1 , pag.  406 
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S’il  s’agifloit  de  détailler  ici  toutes  les  utilités 
que  nous  retirons  du  feu , foit  par  fa  chaleur  , foie 
par  fa  lumière,  nous  ne  finirions  pas  j & il  nous 
faudroit  plus  de  loifir  qu’il  n'en  fallut  aux  Baby- 
loniens, qui , au  rapport  de  Caphifîus  chez  Plu- 
tarque , pour  chanter  & célébrer  tous  les  fecours 
que  leur  donnoit  le  palmier,  allèrent  jufqu’à  en 
compter  360  utilités.  Eam  celebrabant , atque  de - 
cantabant  arborem  , quod  ipfi  CCCLX  utîlitatum 
généra praber et.  Plutar.  lib.  8 , fymp.  quæft.  4. 

Comme  les  nations  profanes  ont  toujours  attri- 
bué de  la  divinité  aux  chofes  qui  leur  étoient  ex- 
trêmement favorables,  il  ne  faut  pas  être furpris 
fi  tant  de  peuples  ont  honoré  le  feu  comme  un 
dieu.  C’eft  pourquoi  les  Chaldéens  adoroient  le 
feu  , &r  les  Egyptiens  adoroient  le  Nil , parce  que 
ce  fleuve  par  fes  débordemens  arrofoit  & fertili- 
foit  leurs  terres.  De  ce  nom  , ur , qui  fignifie 
le  feu  y les  Chaldéens  donnèrent  le  nom  à la  capi- 
tale de  leurs  états.  Genef  cap.  11  , ÿ.  3.  Cette 
idolâtrie  qui  a commencé  en  Orient , paflà  enfuite 
chez  les  Perfes  , chez  les  Grecs , chez  les  Romains, 
& chez  toutes  les  nations  où  le  feu  a été  adoré 
fous  le  nom  de  Vefta  , ou  fous  le  nom  de  V ulcain. 
Le  Pritanée  étoit  chez  les  Athéniens  un  lieu  con- 
facré  à Vefta,  & où  des  veuves  gardoient  le  feu 
inextinguible. 

Gerard-Jean  Vofiius  dit  que  le  feu  a été  adoré 
par  les  Chaldéens,  les  Perfes  , les  Medes , les  Cap- 
padociens , les  Phrygiens  , & autres  nations  de 
l’Aflej  parles  Macédoniens, les philofophes  Grecs, 
les  prêtres  Grecs  , les  prêtres  Romains,  les  Egyp- 
tiens , les  Lithuaniens  , &c.  De  idolat.  lib.  1 , cap. 
£4  <S*  66. 

Cependant  fi  nous  en  croyons  Vitruve  , 1a  pr» 
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miere  fois  que  les  hommes  virent  du  feu  , ils  en 
furent  merveilleulement  épouvantés  ; ce  qui  fe  fit , 
félon  lui , delà  forte.  Les  hommes , dit-il  , vivoienc 
d’abord  comme  des  bêtes  féroces;  ils  habitoient 
triftement  dans  des  cavernes  , ils  fecraignoient  les 
uns  les  autres,  Sc  fe  faifoient  une  guerre  conti- 
nuelle. Un  jour  tl  arriva  que  par  un  vent  fort  vé- 
hément les  branches  des  arbres  d’une  forêt  s’étant 
violemment  frottées  les  unes  contre  les  .litres , il 
fe  forma  du  feu  par  ce  mouvement  Sc  ce  frotte- 
ment rapide.  Le  feu  ayant  pris  à la  forêt,  les  hom- 
mes qui  l’apperçurent  en  furent  fi  fort  étonnés, 
qu’ils  prirent  la  fuite.  Le  feu  s’étant  un  peu  appai- 
fé  , 6c  eux  étant  revenus  de  leur  épouvante , ils 
s’en  approchèrent  peu  à peu  , & expérimentèrent 
que  dans  une  certaine  diftance,  ce  feu  leurcommu- 
niquoic  une  douce  6c  agréable  imprelîion  de  cha- 
leur ; ce  qui  les  obligea  à nourrir  & entretenir  ce 
feu  par  de  nouveau  bois  qu’ils  apportoient.  Il  s’a- 
malfa  en  ce  lieu  une  multitude  de  perfonnes;  ils 
fe  reconnurent,  ils  firent  des  liaifons  enfemble,  on 
fe  maria  , on  bâtit  des  maifons , ils  fe  défirent  de 
leurs  moeurs  farouches  & barbares,  en  un  mot  ils 
devinrent  hommes  : alors  ils  donnèrent  des  noms 
aux  chofes , afin  de  s’entendre , Sc  poferent  les  loix 
ïiéceflaires  pour  la  polirelfe,  & pour  donner  de  la 
sûreté  à leurs  traités  Sc  à leurs  focictés.  Que 
cela  foit  vrai  ou  faux , il  eft  certain  que  c’eft 
au  plaifir  de  fe  chauffer , Sc  aux  utilités  qu’on  a re- 
tirées de  l’ufage  du  feu  , que  Vitruve  attribue  les 
premiers  rudimens  des  républiques  & des  royau- 
mes. Vitruv.  lïb . z , architecl.  cap.  i. 

Quels  fecours  ne  tirent  point  du  feu  tous  les 
ouvriers  des  arts  mécaniques,  dont  le  public  re- 
çoij  tant  d’utilités , Sc  donc  eux-mêmes  tirent  leur 


Digitized  by  Google 


NATURELS.  Liv.  T.  J 

propre  fubfiftance  ? Mais  les  fages  , les  philofo- 
plies , les  fçavans  , les  poctes  , les  orateurs  ne 
font  ils  pas  redevables  à la  lumière  de  l’immortalité 
de  leur  nom  , que  leur  communiquent  leurs  ou- 
vrages ? Vivroient-ils  après  leur  mort  dans  cette 
célébrité  , qui  Batte  fi  fort  les  grands  génies  , H 
leurs  doéfces  veilles,  & leurs  compofitions  noctur- 
nes , qui  répandent  de  fi  vives  lumières  fur  les 
fciences  Sc  les  beaux-arts  , ne  fentoient  un  peu 
l’huile  de  leur  lampe?  Que  nous  ferviroit  le  filence 
de  ces  profondes  nuits  , fi  propres  à la  décou- 
verte de  la  vériré , fi  un  feu  artificiel  ne  venoit  pas 
nous  dédommager , en  diflipant  les  ténèbres  que 
caufe  l’abfence  de  la  lumière  naturelle,  qui  s’eft 
éteinte  avec  le  jour?  Comment  pourrions-nous 
profiter  de  la  fagelTe  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés j ou  tranfmettre  à la  poftérité  les  fruits  de  nos 
travaux  , s’il  falloir  palier  les  nuits  entières  dans 
l’engourdiflement  d’une  affreufe  obfcurité?  C’eft 
dans  ce  fens  que  Plutarque  foutient  qu’il  n’v  aper- 
fonne  dont  la  vie  ne  foit  allongée  par  le  bénéfice 
du  feu  , tant  par  fa  chaleur  que  par  fa  lumière. 

C’eft  ce  qu’il  met  en  avant  dans  fon  excellent  li- 
vre , où , la  balance  à la  main  , il  examine  à tête 
repofée  , qui  du  feu  ou  de  l’eau  ejl  plus  utile  aux 
hommes.  D’abord  Arifton  parle  , & fe  plaint  qu’il 
eft  cruel  que  le  fommeilnous  enleve  la  moitié  de 
notre  vie,  dont  l’efpaceeft  fi  court.  Pour  moi , dit 
Plutarque,  je  dis  que  quand  un  homme  ne  dor- 
miroit  jamais , &c  veilleroit  toujours  , s’il  écoit 
plongé  dans  l’obfcurité  de  la  nuit , il  ne  retireroic 
aucun  fruit  de  fes  veilles  , à moins  qu’un  feu  favo- 
rable ne  vînt  l’indemnifer  des  biens  qu’il  a perdus 
à la  fin  du  jour , & abolir  certe  fâcheufe  alternative 
du  jour  & de  la  nuit.  C’eft  pourquoi  fi  l’homme 
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n’a  rien , à quoi , pour  raifon  de  l’utilité  , il  facri- 
fïât  fa  vie  , du  moins  le  feu  qui  l’alonge  & l’étend  , 
mérite- t-il  d’être  préféré  à toutes  chofes.  Ignis , qui 
\itam  multiplicat  s quomodo  non  meretur  omnibus 
anteferri  rebus  ? Lib.  Aquane  an  ignis  fit  uti/ior. 

Après  cela  nous  étonnerons-nous  de  l’extrême 
vénération  que  le  paganifme  avoir  pour  le  feu  ? 
Les  païens  ne  faifoient  rien  d’important  3 foit  au 
fait  de  la  religion  , foit  à l’égard  des  chofes  civi- 
les j qu’en  préfence  du  feu.  Les  Lacédémoniens 
n’entreprenoient  jamais  aucune  expédition  dans  les 
régions  éloignées , qu’un  officier  , qu’ils  nommoient 
per , c’eft-à-dire  , Portefeu , ne  veillât,  afin 
que  le  feu  qu’on  avoir  pris  fur  l’autel  de  Jupiter 
Guide  y & qui  fe  confervoit  chez  le  Roi , ne  s’é- 
teignît pas. 

On  publie  auffi , dit  Ammien  Marcellin , s’il 
faut  le  croire  , qu’un  feu  tombé  du  ciel  fe  gardoit 
par  les  Brachmanes  dans  des  foyers , où  il  brûloir 
éternellement , & qu’on  en  prenoit  une  petite 
portion , qui  étoit  portée  comme  gage  d’une  bonne 
fortune  devant  les  Rois  de  l’Afie.  Ammian . Mar- 
ce/l.  lib.  a 3 ; vraifemblablement , afin  d’avoir  tou- 
jours leur  Dieu  devant  leurs  yeux  & à leur  tcte 
dans  toutes  leurs  entreprifes  ; ou  peut-être  parce 
qu’ils  regardoient  le  feu  comme  une  aurore  qui 
précédoit  le  foleil  : car  enfin  ces  Rois  marchoient 
la  tête  ornée  d’une  couronne  de  rayons  , telle  qu’on 
a coutume  d’en  peindre  une  autour  du  foleil  : ou 
bien  portoit-on  ainfi  ce  feu,  qui  eft  par  lui-même 
invincible , & à qui  rien  ne  peut  réfifter , comme 
une  marque  du  fouverain  empire  que  les  Rois  ont 
fur  leurs  fujets.  C’étoit  pourquoi  on  le  faifoit  por- 
ter devant  les  Céfars , dès  qu’ils  étoient  déclarés 
Auguftcs , ç’eft- à-dire , revêtus  de  la  fuprême  ma- 
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jefté  de  l’empire  j fignifiée  par  le  feu.  En  effet 
Pertinax  ayanc  été  déclaré  Empereur,  par  l’armée 
& par  le  peuple  , ne  voulut  point  permettre  qu’on 
portât  le  feu  devant  lui , lorsqu’il  entra  dans  la  cour 
impériale,  qu’il  ne  fût  alluré  des  fuffragesdu  fénat. 
Neque  ignem  fibi  pr&fcrri  pajfus.  Herod.  lib.  2. 

Au  contraire , Pefcennius  Niger  ayant  été  falué 
Empereur  en  Syrie  par  les  troupes  & par  le  peu- 
ple, ils  le  conduisent  vêtu  de  la  pourpre  impé- 
riale , & le  feu  fut  porté  devant  lui , d’abord  dans 
les  temples  d’Antioche , & après  cela  en  fon  palais. 
Precedente  etiam  igné.  Herodian.  lib.  2. 

Le  même  auteur  rapporte  que  dans  la  confécra- 
tion  de  Gordien  , rien  ne  fut  oublié  pour  en  ren- 
dre la  cérémonie  magnifique  ,'  qu’on  porta  devant 
lui  le  feu  y félon  la  coutume , de  forte  que  pendant 
quelques  momens  Carthage  parut  avoir  la  fortune 
& fplendeur  de  la  ville  de  Rome.  Ignis  de  more 
preferebatur.  Herodian.  lib.  7. 

Les  Empereurs  accordoient  quelquefois  cet  hon- 
neur & cette  diftin&ion  à leurs  femmes.  Commo- 
de , félon  Herodien , ne  trouva  point  mauvais  que 
fa  fœur  Lucille  , qui  avoit  été  femme  de  l’Empe- 
reur Vécus,  prît  les  airs  d’impératrice,  qu’elle fe 
plaçât  au  théâtre  dans  la  chaire  impériale  , & 
quelle  fît  porter  devant  elle  le  feu  , félon  la  coutu- 
me. Et  ignem  de  more  preferri  patiebatur.  Hero- 
dian. lib.  1.  11  eft  fi  certain  quelle  jôuifToit  de  cet 
honneur  , comme  d’une  marque  de  fa  dignité 
fouveraine  & impériale  , que  le  même  Empereur 
Commode  n’accorda  jamais  à Martia , qui  étoit 
fa  maîtrefle , le  privilège  de  faire  porter  le  feu 
devant  elle , quoique  d’ailleurs  il  la  traitât  com- 
me fa  femme  , & qu’au  feu  pr'es  , elle  jouît  de 
tous  les  honneurs  qu’on  attribuoit  à une  Augufte. 
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Ut  prêter  ignem  , omnes  honores  , velut  Augujlét  , 
tribuerentur.  Herodian.  li h.  i. 

On  a de  tout  tems  obfervé  une  fi  grande  dignité 
dans  le  feu  , qu’il  n’y  a point  eu  de  religion  , ni 
de  fuperftition  , où  on  ne  lui  ait  donné  fa  place. 
On  l’a  toujours  fait  entrer  dans  les  temples , foie 
comme  un  préfent  venu  de  la  part  des  dieux,  foie 
comme  un  illuftre  caraétere  de  la  divinité  même. 
Callimaque,  dans  fon  hymne  à l’honneur  d’Appol- 
lon , célébré  & chante  le  feu  éternel , qui  brûloit 
dans  le  temple  de  ce  dieu  Les  écrivains  profanes 
nous  parlent  fans  cefîê  du  feu  perpétuel  de  ladéefle 
Vefta  , dont  les  Romains  faifoient  tant  de  cas , 
qu'ils  le  donnoiént  en  garde  à des  vierges  j afin 
de  le  conferver  immortel. 

Nous  voyons  dans  Valere-Maxime  un  homme 
qui  veut  fe  faire  croire  en  jurant , non-feulement 

£ar  la  petite  maifon  de  Romulus , par  les  toits  fi 
as  du  vieux  capitole  , mais  encore  par  les  feux 
éternels  de  Vefta,  qui  étoient  enfermés  dans  des 
vailfeaux  de  terre.  Namque  per  Romuli  cafam  , per- 
que  veteris  capitolii  humilia  tefta  , & dternos  Vejl* 
focos  ,fâilibus  ctiamnum  vafis  conttntos , juro.  Va- 
ler.  Maxim,  lib.  4,  cap.  4. 

La  fainte-écriture.même  fait  mention  du  chan- 
delier d’or  à fept  branches , qui  étoit  dans  le  ta- 
bernacle. Exod.  ch.  J7,  ÿ.  17  : des  chandeliers  & 
des  lampes  d’or  que  Salomon  fit  mettre  dans  le 
temple  devant  l’oracle  : III  liv.  des  Rois 3 ch.  7, 
ir.  49  : outre  que  le  Seigneur  avoit  ordonné  que 
le  feu  brûleroit  toujours  fur  l'autel,  & que  le  prê- 
tre auroit  foin  de  l’entretenir  : c’elt-là  le  feu  qui 
brûlera  toujours  fur  l’autel , fans  qu’on  le  laide  ja- 
mais éteindre.  Ignis  efl  ifte perpetuus  , qui  nunquam 
deficiet  in  altari . Levit.  cap.  6 , f.  1 1 & 1 3 . Et 
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quant  à 1 ’cglife  chrétienne,  perfonne  n’ignore  que 
le  feu  & la  lumière  enrrenr  dans  toutes  les  cérémo- 
nies du  culte  qu’elle  rend  à Dieu. 

Saint  Juftin  martir  ic  philofophe  , nous  allure 
que  Platon  croyoit  que  Dieu  eft  un  feu.  Platon  , 
dit-il  , comme  s’il  étoit  tombé  du  ciel,  qu’il  eût 
vu  toutes  les  chofes  céleftes  , qu’il  les  eût  contem- 
plées plus  exa&ement , & comprifes  plus  claire- 
ment que  les  autres  philofophe*  , prétend  que  le 
Dieu  fuprême  eft  une  eftênce  de  feu.  Summum 
Deum  in  ignea  ejfentia  ejje  vule.  S.  Juftin  , orat. 
parænet.  adgentes.  C’eft  ainfi  que  S.  Juftin  , après 
avoir  tourné  en  ridicule  la  maniéré  balle  dont  les 
poètes  païens  ont  parlé  de  Dieu  , prouve  que  les 
philofophes  les  plus  accrédités  de  la  Grece  n’en 
ont  rien  dit  qui  foit  plus  fenfé;  car  Dieu  , qui  eft 
un  purefprit,  n’eft  point  un  feu,  puifquele  feu 
eft  une  fubftance  matérielle.  Et  fi  faint  Paul  a dit 
aux  Hébreux  que  notre  Dieu  ejl  un  feu  dévorant  , 
Hebr.  ch.  1 2:,  ir.  19,  il  leur  patloirde  la  forte  pouc 
les  exciter  à fervir  Dieu  avec  crainte  & avec  ref- 
pecl , en  leur  infinuant  que  Dieu  eft  commeun  feu 
dévorant,  qui  confumera  , qui  dilfipera  ceux  que 
fa  crainte  ne  pénétré  point.  Les  Hebreux , dit  M. 
Simon  fur  ce  texte , foufcntendcnt  fouvent  la  parti- 
cule comme. 

L’excellence  du  feu  a porté  un  des  plus  anciens 
dodteurs  de  l’églife  à fe  faire  un  plaifir  de  décrire 
toutes  les  propriétés  du  feu  , par  lefquelles  il  mon- 
tre qu’il  eft  le  fymbole  de  la  divinité.  C’eft  dans  le 
15e  chapitre  du  livre  de  cttlejli  hierarchia , attri- 
bué à faint  Denis,  où  cet  auteur  eccléfiaftique 
dit  : les  faints  théologiens  repréfentent  l’effence 
divine  , toute  incompréhenfible  quelle  eft  , fous 
la  figure  du  feu , parce  que  le  feu  contient  en  foi 
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beaucoup  de  propriétés , qui  font , s’il  eft  permis  v 
de  le  dire  , des  images  des  propriétés  divines;  car 
enfin  le  feu  que  nous  voyons  en  toutes  chofes,  ré- 
pandu par-tout,  fans  s’y  mêler,  ni  s’y  confondre, 
eft  féparé  de  tout  : il  s’y  fait  fentir  par  fa  chaleur 
& par  fa  lumière,  quoiqu’il  foit  caché.  Il  demeure 
inconnu , & ne  développe  fa  force  & fon  aékion  , 
que  quand  on  lui  préfente  une  matière  combufti- 
ble.  On  ne  le  peut  voir , ni  contenir , ni  forcer.  11 
eft  invincible , & il  furmonte  toutes  chofes.  Dans 
la  matière  où  il  s’infinue , il  la  change  en  fa  nature  , 
& produit  le  même  effet  dans  tout  ce  qui  appro- 
che de  lui  de  trop  près.  11  réchauffe  par  fa  cha- 
leur vivifiante  tout  l’univers  ; ôc  par  fa  lumière  il 
répand  une  fplendeur  qui  illuftre  toute  la  face  de 
la  nature.  On  ne  peut  ni  le  retenir , ni  le  mêler.  Il 
fe  porte  vers  le  ciel  par  une  légéreté  & une  vîteffê 
étonnante.  Quoiqu’immobile  , il  fort  de  fon  repos , 
fe  meut  par  lui-même,  & donne  le  mouvement  à 
tout  ce  qui  eft  en  a&ion.  Il  a la  force  de  tout  com- 
prendre , lui  qui  ne  peut  être  compris.  Il  n’a  point 
befoin  d’aide  ; il  fait  des  progrès  en  cachette , & 
dans  les  matières  qui  lui  conviennent,  il  déclare 
fa  grandeur.  Il  eft  doué  d’une  efficacité  viélorieufe , 
parce  qu’il  eft  puiffànt  : il  eft  préfent  à toutes  cho- 
fes, fans  qu’on  le  voie.  Si  on  le  néglige  , il  femble 
qu’il  n’exifte  pas.  Par  le  frottement , comme  par 
une  irritation  , il  fe  fait  foudain  fentir  , & tout 
d’un  coup  fe  dérobant  à la  vue,  il  s’envole.  Il  a 
beau  fe  répandre  dans  routes  les  chofes  à quoi  ilfe 
communique  , il  n’en  fouffre  aucune  diminution. 
Nous  pourrions,  conclud  ce  faint  do&eur,  trou- 
ver encore  beaucoup  de  propriétés  du  feu  , qui 
nous  font  des  images  fenfibles  de  l’a&ion  de  Dieu 
dans  les  créatures...  Multas  etiam  alias  ignis proprie- 
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tates  invenirc  pojjumus  , qua  propria Jînt , quantum 
in  imaginibus  fenfum  moventibus  lieu  , diyina  aclio- 
nis.  De  cælefti  hierarch.  cap.  1 5 . 

Il  eft  dune néceffité abfolue  de reconnoître qu’il 
y a dans  le  feu  une  excellence  qui  ne  fe  rencontre 

F oint  dans  tous  les  autres  corps  inanimés  , puifque 
écrirufe-fainte  n’a  pas  héfité  à nous  repréfenter 
la  divinité  fous  la  figure  du  feu  , & qu’en  beau- 
coup d’endroits  du  texte  facré  les  anges  y font 
nommés  des  feux  flamboyans.  Afin  de  ne  pas  faire 
ce  qui  eft  déjà  bien  exécuté , je  vais  rapporter  ce 
qu’un  théologien  de  l’églife  anglicane  a écrit  fut 
ce  fujet  dans  fa  diflèrtation  de  urim  & thummim. 
Cet  auteur , qui  eft  Spencerve , do&eur  en  théo- 
logie , & fupérieur  du  college  de  Cambridge  , 
parlant  des  féraphins  & des  chérubins  à l’occafion 
de  Y urim , qui  étoit  fur  le  peûoral  du  grand  prê- 
tre , dit  : dès  les  premiers  jours  du  monde  naif- 
fant  , la  nature  angélique  a été  figurée  fous  le 
fymbole  d'un  feu  qui  pouffe  des  flammes.  Dans  le 
5e  chap.  de  la  genefe,  ÿ.  4 , il  eft  rapporté  qu’Adam 
ayant  été  chaffe  du  paradis  , Dieu  mit  des  chéru- 
bins devant  le  jardin  de  délices , qui  faifoient  étin- 
celer une  épée  de  feu  , pour  garder  le  chemin  qui 
conduifoit  à l’arbre  de  vie.  Sur  quoi  Mofes  Mai- 
monides  dit  qu’il  faut  entendre  des  anges  qui  étoient 
flamboyans.  Part.  , 1 more  Nerochim  , cap.  49  , p. 
73.  Or  fi  nous  confultons les  apparitions  des  anges 
dont  parle  l’écriture , nous  ferons  obligés  de  re- 
connoître qu’ils  ont  été  vus  non-feulement  comme 
un  feu , mais  même  comme  uÊt  flamme.  C’eft  pour- 
quoi Buxtorfe  fur  le  mot-ytyjiy  dit  :.ce  mot  eft 
un  nom  d’anges,  parce  qu’ils  ont  apparu  brillans 
de  clarté  & de  fplendeur  > comme  tout  de  feu  & tout 
flamboyans.  Ce  nom  leur  convient  à merveille. 


Digitized  by  Google 


il  des  Phosphores 
parce  qu’il  dénote  leur  nature  agile,  ardente  par  le 
zele  de  la  gloire  & de  l’amour  de  Dieu  , féparés 
de  la  matière , & de  toute  terreftrité.  Audi  Platon  , 
qui  avoir  tiré  des  Orientaux  beaucoup  de  chofes 
de  fa  philofophie , appelle  les  anges  des  hommes 
puilfans , robuftes,  & qui  ne  font  voir  que  feu  & 
flammes , dit  Spincerus , cap.  4 , fect.  9 , p.  1 5 9 & 
160....  Soit  que  vous  preniez  le  mot  urim  , pour 
fignifier  du  feu  ou  de  la  lumière , il  convient  parfai- 
tement bien  aux  anges.  Ils  font  en  effet  des  lu- 
mières , puifqu’ils  font  les  enfans  aînés  de  la  lumiè- 
re , HyytXti  (parti  t les  premiers  habitans  de  la  lu- 
mière inaccejfible , qui  eft  Dieu , les  étoiles  du  ma- 
tin , à la  fociétédefquels  Lucifer  éroit  autrefois  uni. 
Ils  font  les  apôtres  de  Dieu  même,  par  le  minif- 
tere  defquels  il  a communiqué  la  lumière  des  • 
fciences  divines  & humaines.  Si  par  urim  vous  en- 
tendez le  feu , ce  nom  s’accorde  fort  bien  à la  cé- 
lefte  hiérarchie  , & convient  à tous  les  titres  , & X 
toutes  les  épithetes,  & à tous  les  fymboles , fous 
lefquels  les  anges  nous  font  repcéfentés  dans  le  texte 
facré.  Dieu  qui  rende\  vos  anges  aufi  prompts  que 
les  vents  _,  & vos  miniflres  aujji  ardens  que  les  flam- 
mes. Pf  103  , ÿ 4. 

Les  anges  font  appellés  par  le  prophète  Eze- 
chiel , des  pierres  embrafées  , Ezech.cap.  2 8 ,ÿ.  14. 
Dans  l’apocatypfe  , les  anges  font  repréfentés  fous 
le  fymbole  du  feu  : devant  le  trône  il  y avoir  fept 
lampes  allumées  y qui  font  les  fept  tfprits  de  Dieu. 
Apoc.  cap.  4 , f.  5. 

Daniel  , dans  le#^hap.  7 de  fa  prophétie  , par- 
lant de  la.majefté  de  Dieu , dit  : fon  trône  étoit  des 
flammes  ardentes , & les  roues  de  ce  trône  un  feu 
brûlant  ; un  fleuve  de  feu  8c  rapide  fortoit  de  de- 
vant fa  face  : un  million  d’anges  le  fervoient,  & 
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mille  millions  afliftoient  devant  lui.  Daniel,  cap.  7, 
Or.  9 & 10.  De  doétes  interprètes  font  d’avis  que 
ce  fleuve  de  feu  font  les  Ordres  des  anges , qui  aflif- 
tent  devant  la  majefté  de  Dieu  , qui  portent  fon 
trône  , & le  fervent.  C’eft  encore  fous  la  même 
idée  de  feu , qu’Ezechiel  parle  des  anges,  qui  pa- 
roiffoient  à les  voir  comme  des  charbons  de  feubrû- 
lans  , & comme  des  lampes  ardentes  , qui  alloient 
au  milieu  des  flammes  de  feu , & des  éclairs  qui  for- 
toient  du  feu.  Ezech.  cap.  1 , f.  13.  11  eft  dit  de 
l’ange  qui  apparut  à Daniel , que  fon  vifage  brû- 
loir comme  des  éclairs , & fes  yeux  paroifloient  une 
lampe  ardente.  Daniel,  cap.  10  f.  6.  Le  ferviteur 
d’Elifée  vit  une  montagne  de  chevaux  & de  chariots 
de  feu  , qui  étoient  autour  d’Elifée.  C’étoit , félon 
les  interprètes , les  anges  tutélaires  de  ce  prophète. 
IV.  lib.  reg.  cap.  6 , ÿ.  17.  C’eft  ainfi  que  tandis 
qu’Elie  & Elifée  s’entretenoient , un  char  de  feu  & 
des  chevaux  de  feu  les  féparerent  tout  d’un  coup  , 
& Elie  monta  au  ciel  par  le  moyen  d’un  tourbil- 
lon. Lib.  IV.  reg.  cap.  z , f.  11.  Ces  apparitions 
de  feu  , dont  on  voit  tant  d’exemples  dans  l’an- 
cien teftament , répondoient  au  caraétere  de  la 
loi , qui  étant  une  loi  de  crainte , & qui  ne  fal- 
loir que  des  efclaves,  les  conduifoit  par  la  terreur 
& l’épouvante  que  dévoient  donner  ces  vifions  de 
feu  & de  flamme.  Si  cela  étoi:  conforme  à l’œco- 
nomie  de  la  loi  Mofaïque  , qui  étoit  comme  un 
pédagogue  auftere  & terrible,  ces  feux,  ou  réels,  ou 
apparens,  ne  s’accordoient  pas  moins  bien  avec 
l’idée  de  fpiritualité , d’agilité,  & dezele  brûlant, 
que  nous  nous  fommes  formée  de  la  nature  des 
anges.  C’eft  dans  cette  vue  qu’il  eft  rapporté  dans 
l’exode,  cap.  1 3 ,ÿ.  2 1 , que  le  Seigneur, c’eft-à-dire,  . 
un  ange  qui  le  repréfentoit , marchoit  devant  les 
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cnfans  d’Ifraël , pour  leur  montrer  le  chemin  y pa - 
roijfant  durant  le  jour  en  une  colonne  de  nuée , Sf 
pendant  la  nuit  en  une  colonne  de  feu. 

Quoique  ce  texte  marque  que  c’étoit  le  Seigneur 
qui  conduifoit  les  Hébreux  , il  faut  entendre  que 
c’ctoit  un  ange  qui  le  repréfentoit  y 8c  à qui  il 
avoit  commis  ce  foin.  Les  doéteurs  Juifs  ne  font 
point  de  difficulté  d’affurer  que  Dieu  n’a  jamais 
fait  rien  par  lui-même  , mais  toujours  par  le  moyen 
des  anges  _,  quil  a faits  fes  miniflres  y dit  Mofés 
Mai  mon  ides  , non  invenies  Deum  ullum  opus  fe- 
cijfe  , ni  fi  per  manus  alicujus  angeli.  More  Nero- 
china,  part.  1,  cap.  G , pag.  îoo.  L’angequi  donna 
au  nom  du  Seigneur  la  loi  à Moïfe  fur  le  mont 
Sinaï , ne  fe  fit  voir  qu’<*«  milieu  des  feux  , des  flam- 
mes, des  éclairs , des  tonnerres.  Exod.  cap.  îo.  Saint 
Étienne  dit  non-feulement  que  ce  fut  un  ange  qui 
parut  à Moïfe  au  défert  de  la  montagne  de  Sina , 
dans  un  buifTon  , qui  étoit  tout  en  feu , a£b  apoft. 
c.  7 , it.  j o , mais  encore  que  ce fut  fous  la  conduite 
de  T ange  qui  avoit  apparu  à Moïfe  dans  le  buifTon  , 
que  ce  légiflateur  tira  les  Ifraélires  de  l’Egypte , 
îr.  3 j , 8c  que  c’eft  lui  qui  dans  Tafiemblée  du  peu- 
ple au  défert  ,fut  avec  l’ange , qui  lui  parloir  fur  la 
montagne  de  Sina,  f.  38.  Saint  Paul  parle  le  mê- 
me langage  , & enfeigne  aux  Galates , que  ce  font 
les  anges  qui  ont  donné  la  loi'  par  le  miniltere 
d’un  médiateur.  Galat.  cap.  3 , f.  19.  Il  dit  la  mê- 
me chofe  aux  Hébreux,  que  la  parole  a été  an- 
noncée par  des  anges,  Heb.  cap.  i,  f.  x.  Telle 
étoit  la  doctrine  des  Juifs  mêmes.  Le  Roi  Herode 
dans  fa  harangue  à toute  fon  armée,  rapportée  par 
Jofephe,  dit  formellement  : les  nôtres  ont  reçu 
de  Dieu  les  très-faintes  ordonnances  de  la  loi  par 
les  anges , antiq.  Jud. lib.  1 5,  c.  8.  Mofes Maimo- 
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nides  emploie  prefque  tout  le  41e  chapitre  delà 
ae  partie  de  more  Nerochim  , à prouver  que  les 
actions  ou  les  paroles  attribuées  dans  l'écriture  à 
Dieu  , ont  été  faites  ou  prononcées  par  des  anges , 
qui  parloient  & agifloient  au  nom  de  la  majeftc 
divine , comme  fes  ambafladeurs  ou  fes  minières. 
Les  docteurs  chrétiens  font  dans  le  même  fenti- 
ment , comme  on  peut  s’en  affluer  par  la  le&ure 
de  faint  Thomas.  Summ.  part.  1 , queft.  1 1 1 art. 

1.  De  façon  que  tout  ce  que  le  texte  facré  raconte 
des  apparitions  de  feu  , où  Dieu  femble  avoir 
parlé , ce  font  les  anges , qu’on  repréfente  toujours 
comme  d’une  nature  de  feu  & de  flammes  , qui  ont 
agi.  Spincerus  y differt.  de  urim  & thummln , cap.  j 
Jecl.  z , pag.  z j 9 ufque  adpag.  Z45. 

Jufques  ici  nous  avons  parlé  de  la  nobleffe  & 
de  la  dignité  du  feu  y fans  avoir  rien  dit  précisé- 
ment de  fa  nature,  en  quoi  on  auroit  fujet  de  fe 
plaindre  de  nous  , fi  nous  n’expliquions  pas  ce  qu’il 
eft  en  foi.  Le  Pere  Paul  Cafatus , Jéfuite , que  j’ai 
prefque  toujours  fuivi  jufqu’à  préfent , dit  que  le 
feu  eft  un  efprit  qui  a la  force  d’une  chaleur  non 
médiocre.  Par  le  mot  A' efprit , il  entend  une  matière 
très  rare  , très-fubtile , très- légère,  & capable  par 
fa  prodigieufe  fubtilité  de  pénétrer  les  pores  des 
corps  les  plus  durs  & les  plus  compares.  Il  s’aflo- 
cie  à cette  matière  fubtile  des  parties  de  foufre  & 
demtre,  fans  lefquellesil  n’y  auroit  certainement 
point  de  feu. 

Ce  fentiment  revient  aflezàcelui  de  Defcartes,  . 
qui  exige  deux  chofes  pour  conftituer  la  nature  du 
feu  : fçavoir , premièrement  la  matière  fubtile,  qui 
dès  le  moment  de  la  création  fut  agitée  par  un 
mouvement  d’une  vîtetfe  extrême  3 & qu’il  appelle 
premier  élément.  Secondement,  il  exige  la  matière 
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de  Ton  troijîeme  élément , qu’il  fuppole  nager  dans 
le  premier  j 8c  en  être  emportée  par  un  mouve- 
ment très-rapide  : laquelle  opinion,  ditM.  Pour- 
chot,  jefuivrai  volontiers,  pourvu  que  Defcartes 
entende  par  fon  troifieme  élément  des  particules 
de  foufre  8c  denitre.  De  forteque  le  feu  n’eft  au- 
tre chofe  que  des  parties  fulphureufes  & nitreufes , 
agitées  rapidement  par  la  matière  fubtile.  Ignis 
conflare  videtur  ex  partibus  fulphureis  & nitrofis  à 
materla  fiibtilhjjima  exagitatis.  Pourchot  , inftit. 
philofoph.  part,  i , phyfic.  feéfc.  3 , cap.  2. 

1 Il  eft  confiant  qu’il  faut  une  matière  très- 
fubnle  8c  très-violemment  agitée , pour  remuer, 
ouvrir,  exalter,  fublimer  les  parties  du  foufre  8c 
du  nitre  , qui  fans  ce  rapide  mouvement  ne  s’allu- 
meroient  pas. 

z°  Il  faut  des  particules  fulfureufes  , parce 
que  le  foufre  nourrit  & entretient  le  feu,  8c  que 
fes  parties  font  tenues,  8c  facilement  inflamma- 
bles. D’ailleurs  il  contient  beaucoup  de  fels  vola- 
tils, qui  contribuent  à fon  développement  & à fon 
exaltation 

30.  11  faut  des  parties  nitreufes,  parce  que  les 
parties  du  foufre  étant  trop  molles  8c  trop  flexi- 
bles, ne pcnetreroient  pas  les  corps  durs,  fi  elles 
n’étoient  pouffées  par  i’a&ion  violente  du  nitre, 
qui  entre  dans  les  pores  des  corps  les  plus  compac- 
tes , comme  on  le  voit  dans  les  épouvantables 
effets  qu’il  produit  dans  la  poudre  à canon.  C’eft 
ce  fel  nitreux,  qui,  félon  la  proportion  qu’il  eft 
employé , rend  le  feu  plus  violent , plus  ardent, 
ou  plus  foible  3 ce  qui  ne  fe  remarque  que  trop 
dans  l’ufage  du  bois  flotté  que  l’on  brûle  à Paris  , 
lequel  pour  avoir  trop  long  tems  trempé  dans  l’eau , 
eft  defticué  d’une  grande  partie  de  fon  fel,  & fait 

un 


vJDigitized  by  Google 


NATURELS.  Liv.  I.  17 

un  feu  dont  l’aélion  eft  beaucoup  plus  foible  que 
celle  du  feu  fait  avec  du  bois  non  flotté.  Inconvé- 


nient, dont  les  heureux  habitans  du  rivage  de  la 
Seine  font  bien  dédommagés  par  les  flngulieres 
vertus  que  l’eau  de  cette  riviere  acquiert  du  mé- 
langé de  ces  fels  végétaux  fi  puiffans  pour  la  con- 
fervation  ou  pour  le  rétabliflement  de  la  fanté. 

Le  feu  eft  caché  par  tout,  & il  y a des  maniérés 
de  l’en  tirer.  Ce  feu  potentiel,  qui  eft  dans  la 
pierre  ifufil,  devint  acluel , quand  Pyrodès,  fils 
de  Cilix,  l’en  rira  pour  la  première  fois,  en  la 
frappant  contre  le  fer  fur  des  feuilles  feches , qu’il 
alluma , comme  le  raconte  Pline , hijl.  nat.  lib.  8 


cap.  j 6. 

C’eftce  qui  fait  dire  à faint  lfidore  de  Pelufe  : 
ce  feu , qui  a donné  la  naiflance  à tant  d’arts 
différens,  on  le  tire  par  la  force  de  la  nature  non 
feulement  du  fer , de  l’airain  , & des  pierres , mais 
encore  des  eaux  & du  bois.  Expliquez  moi  ce  mi- 
racle. Eft-ce  que  le  feu  réfide  dans  le  bois?  Pour- 
quoi ne  le  confume-t-il  pas?  S’il  n’eft  point  dans 
le  bois  , comment  donc  len  tire-t-on?  Pourquoi 
donc  la  nature  du  feu  , fans  lequel  nulle  chofe  de 
prix  n’exifte } & que  les  hommes  employeur  à tant 
d’ufages , nous  eft-elle  inconnue  ? Car  enfin  il  les 
réchauffe  contre  le  froid  j il  les  éclaire  en  diffi- 
pant  les  ténèbres , & leur  fert  au  progrès  des  fcien- 
ces  & des  arts  : pourquoi,  dis- je  , ne  fe  trouve- 
t-il  perfonne  qui  puiflè  nous  apprendre  ce  que 
c’eft?  Comment  eft-il  caché  dans  le  bois  fans  le 


confumer?  Et  dès  qu’il  en  eft  tiré,  il  dévore  le  bois 
dont  il  prend  naiflance.  CefTez,  je  vous  conjure  , 
de  faire  toutes  ces  queftions , que  perfonne  ne  peut 
difcuter  & rcfoudre...  Dejîne qiufo,ea perfcrutari , 
qu£neccomprehendipoJfnnt.S.iüd.PQiA.  i,ep.  100. 

Tome  IV . B 
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Pline  obferve  que  ç’a  été  premièrement  dans  les 
armées , 5c  même  entre  les  bergers  , que  ne  trou- 
vant pas  fur  le  champ  des  pierres  pour  en  tirer  du 
feu  , on  frottoir  fortement  5c  rapidement  deux 
branches  d’arbres  l’une  contre  l’autre,  5c  que  par  ce 
frottement  violent  il  naiftoit  du  feu  , qu’on  rece- 
voir fur  des  matières  bien  feches,  comme  fur  des 
feuilles,  ou  fur  des  champignons  : mais  que  rien 
ne  réuflit  mieux  que  de  frotter  du  bois  de  lierre 
avec  un  bâton  de  laurier,  ou  du  bois  de  laurier 
avec  un  bâton  de  lierre.  Sed  nihil  hederâ  prafîan- 
tius  j que.  teratur  lauro  , laurumquc  tenu.  Plin  hift. 
nat.  lib.  1 6 , cap.  40. 

Nous  apprenons  de  plufieurs  relations  , que  les 
habitans  des  Indes  s’allument  fouvent  du  feu  par 
ce  petit  artifice , dont  les  poètes  font  Promethée 
l’inventeur,  lorfqu’ils  feignent  qu’ayant  dérobé  le 
feu  du  ciel,  il  fut  le  premier  qui  en  alluma  fur  la 
terre.  Mais  quoique  Promethée  ne  fût  gueres 
connu  au  nouveau  Monde  , 5c  que  les  Indiens 
n’eulfent  pas  appris  de  lui  à fe  faire  du  feu , foit  par 
le  choc  du  caillou  contre  le  fer  , ou  parle  frotte- 
ment de  deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l’au- 
tre , nous  apprenons  pourtant  de  Jofeph  Acofta, 
que  les  habitans  deslndes  occidentales  en  avoient  la 
pratique  quand  les  Efpagnols  s’établirent  dans  ces 
vaftes  régions.  Pour  le  regard  du  feu , dit  Acofta  , 
je  ne  vois  chofe  fpéciale  aux  Indes , qui  ne  foit  aux 
autres  pays  j à moins  que  quelqu’un  ne  voulût  dire 
que  la  façon  de  tirer  du  feu , en  frottant  deux 
bâtons  l’un  contre  l'autre , comme  en  ufent  les 
fndiens,  eft  une  chofe  à remarquer.  Jofeph  AcoJlay 
hiftoirt  des  Indes  t &c,  iiy.  3 , ch,  1 y p.  74. 

..  \.  .v  . 
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CHAPITRE  II. 

De  la  lumière  , de  fa  beauté  > & de  fon  excellence . 
Que  fa  nature  ejl  inexplicable. 

LE  phénomène  le  plus  beau  & le  plus  raviflànt 
que  la  nature  ait  étalé  à nos  yeux  & qui  ré- 
fulte  de  la  matière , c’eft  fans  conteftation  la  lu- 
mière : c’eft  elle-même  qui  fait  la  grâce  & l’a- 
grément que noüs  trouvonsdans  les  autres  phéno- 
mènes que  l'univers  donne  en  fpeéfcacle  aux  hom- 
mes. Que  feroit-ce  que  le  monde  fans  la  lumière  ? 
Un  chaos  affreux  , un  vafte  fcpulcre , où  nous 
ferions  comme  des  fpèétres&  des  fantômes  enféve- 
lis  dans  les  horreurs  & dans  les  ombres  de  la  mort. 

La  divine  Providence  , qui  fçait  le  plaifir  que 
nous  fait  la  lumière  , & les  utilités  que  nouS'  etl 
tirons  , a préparé  aux  mortels  tous  les  moyens 
néceffaires  pour  que  nous  ne  manquions  pas  dans 
toutes  les  heures  de  la  journée  de  ce  doux  foulage- 
ment  durant  les  peines  5c  les  maux  de  cette  Vie. 
Nous  avons  durant  le  jour  dans  le  foleil  un  globe 
de  feu  célefte  , dont  nous  fommes  fuperbement 
éclairés.  Pendant  la  nuit  nous  avons  une  infinité 
de  lampes  magnifiques  , attachées  au  firmament, 
dont  la  foible  lumière  remplace  en  quelque  façon 
la  fplendeur  du  foleil  abferit  j fans  parler  des  pla- 
nètes, qui,  quoique  des  corps  opaques,  nous  ré- 
fléchiflent  les  rayons  du  foleil , en  répandant  une 
efpece  de  jour  dans  le  fein  même  de  la  nuit  ; ce 
qui  nous  dédommage  en  quelque  maniéré  de  l’ab- 
fence  de  ce  bel  aftre , dans  lequel  l’aveugle  anti- 
quité a trouvé  tant  de  majefté , quelle  l’a  adoré 
comme  un  dieu.  -■ 

B ij 
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Mais  parce  que  les  aftres  font  fou  vent  couverts 
par  des  nuages  qui  nous  en  dérobent  la  lumière, 
la  divine  bonté  leur  .a  fubftitué  ici  bas  un  feurer- 
reftre,  pour  nous  éclairer  dans  les  lieux  où  l’inclé- 
mence de  l’air  & la  rigueur  des  faifons  nous  for- 
cent de  nous  retirer.  Et  ce  qui  eft  admirable , c’eft 
que  cette  lumière  terreftre  eft  tellement  fous-or- 
donnée à nos  vo'ontés , que  nous  l’allumons  ou 
nous  l’éteignons  comme  il  nous  plaît.  Gloire  en 
foit  rendue  à Dieu , dont  la  fouveraine  majefté 
brille  , & fe  fait  fingulierement  fentir  dans  la 
fplendeur  de  la  lumière. 

Cependant  parce  que  depuis  les  premiers  jours 
de  notre  vie  nous  voyons  continuellement  la 
lumière,  nous  n’en  fommes  point  touchés  j nous 
ne  Tentons  pas  le  plaifir  qu’elle  nous  fait , & nous 
ne  fongeons  pas  à en  louer  l’auteur.  Néanmoins  l’al- 
ternative perpétuelle  du  jour  & de  la  nuit  devroic 
nous  réveiller  de  notre  profond  affoupiflementj  & 
nous  faire  comprendre  de  quels  biens  inconceva- 
bles nous  ferions  privés  fins  le  fecours  de  lalumiere. 

Cicéron  n’a  pu  s’empêcher  de  blâmer  là-deftùs 
la  bêtife  des  hommes,  qui  n’eftimen t les  chofes  que 
par  la  rareté.  « S’il  ctoit  arrivé,  dit-il , que  juf- 
»>  ques  ici  nous  enflions  vécu  dans  d’éternelles  té- 
>»  nebres  , & que  tout  d’un  coup  nous  eudîons  ap- 
» perçu  la  lumière  répandue  fur  la  face  de  l’uni- 
» vers  , quel  charmant  fpeétacle  ç’auroit  été  pour 
»>  nous!  Que  le  ciel  nous  auroit  femblé  beau  ! Fran- 
» chement,  voir  tous  les  jours  la  lumière , en  jouir 
» aftidûment,  les  yeux  s’y  accoutument,  la  vivacité 
« de  l’efprit  s’émouffe  par  l’afliduiré  de  l’ufage  fré- 
» quent  & journalier  : ce  qui  fait  qu’on  n’admire. 
h pas  les  plus  grandes  merveilles  , & qu’on  ne  re-, 
» cherche  plus  les  raifons  & lescaufes  de  ce  qu’oa 
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»»  voie  rous  les  jours.  11  eft  honteux  de  le  dire , c’eft 
« quafi  plus  la  nouveauté  que  la  grandeur  & l’ex- 
« cellence  des  chofes  j qui  nous  porte  à les  exa- 
miner ....  perinde  quafi  novitas  nos  magis  quàm 
magnitudo  rerum  debeat  ad  exquirendas  caufas  ex  ci- 
tare.  Cic.  de  nat.  deor.  1.  i , n. 

Une  petite  hiftoire  rapportée  par  M.  Stair  d’a- 
près M.  Bojle,  vérifie  merveilleufement  bien  ce 
que  vient  de  dire  Cicéron  : voici  le  fait.  Une  de- 
moifelle  Angloifeétoit  née  ayant  les  paupières  in- 
férieures des  yeux  adhérentes  aux  paupières  fupé- 
rieures,  de  forte  quelle  ne  voyoit  nullement,  & 
n avoir  jamais  pu  ouvrir  les  yeux.  Un  chirurgien 
habile  ayant  obfervé  que  les  paupières  ne  tenoient 
point  aux  yeux,  qui  rouloient  aifément  défions, 
comme  il  le  remarqua  en  les  touchant , il  fe  ha- 
farda  de  féparer  les  paupières  inférieures  d’avec 
les  fupérieures.  L’opération  réuflit , les  yeux  s’ou- 
vrirent, & virent  la  lumière  pour  la  premierefois. 
Quel  fut  le  faififiement  de  la  demoifelle!  Elle  af- 
furoit  qu’il  n’y  a point  de  paroles  qui  pufienr  ex- 
primer la  joie  & le  tranfport  où  elle  fe  trouvoir. 
Toute  faille,  foudain  elle  fe  récria  : b lumière 
lumière,  que  tu  es  charmante!  tu  m’as  fait  goû 
ter  en  un  moment  un  plaifir  , une  fatisfaétion  , un 
raviffement , un  je  ne  fçai  quoi , qui  pafiè  toutes 
les  douceurs  jointes  enfemble  , que  j’aie  jamais 
éprouvées.  Tout  ce  que  les  objets  fenfibles  ont 
offert  de  plus  agréable  à mes  autres  fens,  eft  infi- 
pide  en  comparaifon  du  doux  faififiement  où  je 
viens  de  me  trouver ....  O lux  > lux , lux  , plus 
deleclationis  uno  momento  à te  acccpi , quàm  ah  aliis 
omnibus  objeclisfenjibilibus  junclim  per  totam  vitam. 
Stair  , phifiolog.  explorât.  7 , de  luce , pag.  3 39. 
Ses  amis  s’occupèrent  à prendre  foin  qu’elle  n’ex- 
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pirât  pas  de  joie  : on  obfcurcit  fa  chambre  , pour 
accoutumer  peu  à peu  fes  yeux  tendres  & délicats  ‘ 
comme  ceux  d’un  enfant  nouveau  né  , à foutenir 
l'éclat  & les  rayons  de  la  lumière.  Elle  a déclaré 
plufieurs  fois  que  toutes  les  idées  qu’on  avoit  voulu 
auparavant  lui  donner  de  la  lumière,  n’étoient  rien 
en  comparaifon  des  ravifTantes  beautés  quelle  ap- 
perçut  au  moment  que  fes  yeux  furent  ouverts; 
qu’il  eft  impoflible  de  rien  imaginer  fur  la  lumière, 
à moins  qu’on  ne  l’ait  vue  , & qu’alors  elle  crut 
être  transportée  dans  le  ciel,  & voir  la  gloire  de 
Dieu.  • 

Nous  avons  en  laperfonne  deTobie,  une  autre 
hiftoire  qui  n’eft  pas  moins  intérelfante,  & d’où  l’on 
peut  fe  convaincre  de  l’excellence  de  la  lumière. 
Ce  faint  homme  avoit  vu  toute  fa  vie , & il  ne  de- 
vint aveugle  que  parce  que  de  la  fiente  d’hiron- 
delle lui  étoit  tombée  dans  les  yeux.  On  ne  fçau- 
roit  peindre  plus  naturellement  & plus  vivement 
fa  difgrace  & le  malheur  de  ne  plus  voir  la  lumière, 
qu’il  le  fait  en  peu  de  paroles.  L’ange  Raphaël  le 
falue,  & lui  dit  : « que  la  joie  foit  toujours  avec 
» vous.  Tobie  répond  : hélas!  quelle  joie  puis-je 
.»»  avoir  , moi  qui  luis  toujours  dans  les  ténèbres, 

>»  & qui  ne  vois  point  la  lumière,  du  ciel  ? Quale 
.gauduim  mihi  erit  3 qui  in  tenebris  Jedeo  & lumen 
edi  non  video  ? Tob.  cap.  V , ir.  12.  Ces  paroles 
lî  ingénues  nous  repréfentent  parfaitement  bien  le 
prix  de  la  lumière , & la  profonde  triftefle  dont 
font  pénétrés  ceux  qui  font  privés  de  la  fatisfa&ion 
d’en  jouir. 

Saint  Auguftin  s’énonce  fur  ce  fujet  d’une  ma- 
niéré digne  de  lui , & qui  fait  fentir  qu’il  avoit  bien 
compris  le  grand  avantage  que  pofledent  ceux  qui 
voient  la  lumière , qu’il  appelle  fort  proprement  la 
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reine  des  couleurs.  « Ce  qui  rouche  les  yeux  , die— 

» il , fe  fait  fentir  fans  aucun  relâche  tant  que  l’on 
» veille.  Ainfi  quelque  part  que  je  fois  durant  le 
« jour  , la  lumière , cette  reine  des  couleurs , qui 
» fe  répand  fur  tout  ce  que  nous  voyons  , vient 
» frapper  mes  yeux  en  mille  manieresjqui  les  flatte, 

» quoique  je  n’y  prenne  pas  garde,  & que  j’aie 
» même  toute autrechofe  dans  l’efprit  \ & leplaifir 
» qu’elle  fait,  pénétré  fi  avant , que  dès  que  quel- 
» que  chofe  vient  à nous  la  dérober , nous  fouffrons 
» jufqu’à  ce  que  nous  l’ayons  retrouvée  j & cette 
» privation  nous  attrifte  quand  elle  dure  un  peu 
u long  tems.  « D.  Augujt.  confejf.  lib.  X3  cap.  34. 

1 Les  plus  belles  maifons , lespalaisencliantés,  les 
appartemens  les  plus  richement  meublés,  fi  la  lu- 
mière n’en  anime  les  merveilles  de  l’art,  n’ont  rien 
qui  les  diftingue  du  plus  affreux  tombeau.  Quelle 
horrible  fituation  feroir-ce,  files  hommes étoient 
réduits  à ne  fe  reconnoître  que  par  le  fon  de  la 
voix?  Quelle  trifte  feene  , que  de  fe  fçavoir  plu- 
fieurs  dans  une  chambre,  & être  comme  des  om- 
bres vagabonds  , fans  fe  pouvoir  voir , 5 c fans  fe 
pouvoir  parler  des  yeux  , dont  le  langage  muet, 
& pourtant  éloquent , fait  plus  de  la  moitié  des 
plus  douces  converfations. 

C’eft  ce  qui  a fait  dire  à faint  Ambroife  que  le 
divin  architecte  commença  l’arrangement  de  tou- 
tes les  parties  qui  compofent  l’univers  par  la  dif- 
tribution  de  la  lumière  , qu’il  y répandit  dès  le 
premier  jour  de  la  création  , parce  que  l’abfence 
de  la  lumière  efface  tous  les  agrémens  d’une  mai- 
fon  , & y fait  regner  l’épouvante  & l’horreur.  C’eft, 
ajoute  ce  faint  doéteur,  la  lumière  qui  fait  paroî- 
tre  tous  les  ornemens,  & qui  fait  valoir  toutes  les 
merveilles  que  l’induftrie  de  l’ouvrier  y a ingénieu- 
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fement  étalées.  Lux  prima  efi  gracia  , qui,  f défit , 
tota  domus  déforme  horret  inculiu.  Luxefl  qus.  reli- 
quos  domus  commendat  ornatus.  S.  Ambrof.  Hex. 
lib.  i , cap.  9. 

Quand  Moïfe  fait  l’hiftoire  de  la  nai (Tance  du 
monde , & qu’il  parle  de  la  création  de  la  lumière , 
il  fait  prononcer  à Dieu  des  paroles  toutes  iumi- 
neufes , toutes  divines.  Ceux  qui  lifentfans  beau- 
coup d’attention  le  livre  facré  de  la  genefe , ne 
font  pas  frappés  de  la  beauté  de  l’exprelTion  donc 
s’eft  fervi  ce  divin  hiftorien  : beauté  qu’un  fça- 
vant  maître  d’éloquence  parmi  les  Grecs  , quoique 
païen  , a cependant  fentie  & reconnue , déclarant 
« que  le  légiflateur  des  Juifs , qui  n’étoit  pas  un 
« homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  gran- 
»>  deur  & la  puiflance  de  Dieu,  l’a  exprimée  dans 
« toute  fa  dignité  par  ces  paroles  : Dieu  dit  : que  la 
lumière  fe  faffe  3 & la  lumière  fe fît.  C’eft  ainfi  que 
Longin  parle  du  grand  , du  fublime  8c  du  mer- 
veilleux qu’il  a trouvé  dans  ces  paroles , que  Moïfe 
fait  dire  à Dieu  au  livre  de  la  genefe , chap.  1 , f.  3. 
En  effet  ce  tour  extraordinaire  d’expredion  , par 
lequel  il  repréfente  Dieu  créant  la  lumière  , mar- 
que excellemment  8c  d’une  m.miere  furprenante , 
l’obéiftance  & du  néant  & de  la  créature  , aux 
ordres  du  créateur  : que  la  lumière  fe  faffe  , & la 
lumière  fut  faite.  Telle  eft  la  majefté  du  ftile  dont 
Moïfe  a fait  parler  Dieu  dans  l’ouvrage  de  la 
création  , & dont  Longin  a été  touché , traité  du 
fublime  , liv.  7.  Sentons-nous  cette  dignité,  cette 
élévation , qui  a pénétré  lame  d’un  païen  même  ? 
Comment  lifons-nous  l’écriture- fain te  ? C’eft  à 
nous  à examiner  fi  nous  devons  être  contents  de 
nous-mêmes  li-deflus. 

Rien  ne  releve  plus  haut  l’excellence  de  la  lu- 
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miere,  que  les  textes  de  l’écriture  fainte,  où  il  eft 
dit  que  « le  Roi  des  Rois , le  Seigneur  des  Sei- 
m gneurs  , qui  feul  polTcde  l’immortalité,  habite 
« une  lumière  inaccellible  , 1 Timoth.  c.  6 3 ir.  16. 
« Que  Dieu  eft /a  lumière  3 6c  qu’il  n’y  a en  lui  nul- 
« les  ténèbres,  1 epijl.joan.  cap.  1 , f.  j.Quele 
» verbe  de  Dieu  eft  la  vie  & la  lumière  des  hom- 

» mes eft  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout 

« homme  venant  au  monde , S.  Jean , chap.  1 , 
» . 4 & <?«. 

Voilà  de  grandes  expreflîons  où  le  mot  de  lu- 
mière eft  employé  pour  lignifier  l’ctre  éternel,  le 
/ouverain  maître  de  l’univers,  le  foleil  primitif, 
original , qui  anime  & éclaire  tous  les  hommes. 
Et  quand  faintPaul  veut  donner  une  grande  idée 
de  la  vocation  des  chrétiens,  il  les  nomme  des  en- 
fans  de  la  lumière  Sc  croit  que  ce  feul  titre  fuffit 
pour  les  animer  à vivre  dans  l’innocence  & dans  la 
fainteté.  Marchez,  dit-il  , comme  il  convient  de 
marcher  à des  enfans  de  la  lumière,  piufque  le 
fruit  de  la  lumière  , c’eft  toute  forte  de  bonté,  de 
juftice , de  vérité  appliquez- vous  àconnoître  ce 
qu’il  y a d’agréable  à Dieu.  Gardez-vous  d’avoir 
part  aux  œuvres  de  ténèbres  , qui  font  fans  fruit  j 
mais  condamnez  les  plutôt.  Ut  filii  lucis  ambu- 
late...  S.  Paul,  ad  Ephef.  cap.  5 ,t.  8,9,  10,  il. 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  à faint  Ambroife,  que  par 
la  feule  contenance,  par  l’extérieur,  par  les  mœurs, 
on  reconnoît  les  ferviteurs  de  Dieu , encore  qu’ils 
ne  difent  mot  : ex  converfatione  & moribus  fervi 
Dei  etiam  tacentes  intclligendi  furie. 

Ap  rès  les  grandes  chofes  que  l'écriture- fainte 
ditde  la  lumière  , nous  ne  devons  pas  être  furpris  lï 
les  philofophes  n’ont  jamais  pu  convenir  entr’eux 
de  fa  définition  , 6c  qu’ils  ne  nous  ayent  encore  pu 
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apprendre  ce  que  c’eft , comme  elle  fe  produit , & 
par  quelles  routes  elle  fe  communique  en  un  inf- 
tant  d’orient  en  occident.  Nous  ne  fçavons  pas 
davantage  de  quelle  maniéré  les  objets  éclairés  agif- 
fent  fur  nos  yeux  , de  là  fur  les  fibres  du  cerveau  , 
qui , je  ne  fçais  comment , en  avertit  notre  ame 
infiniment  plus  vite  que  le  portier  d’un  couvent 
n’eft  averti  dans  fa  cellule  par  le  fon  de  la  cloche 
qu’ébranle  celui  qui  eft  à la  porte.  Rien  n’eft  plus 
vifible  que  la  lumière } c’eft  elle-même  qui  nous 
rend  vilibles  lescouleurs  des  divers  objets , dont  la 
nature  eft  parée,  & rien  n’eft  plus  caché  que  fon 
ellence.  Il  y a plus  de  trois  mille  ans  que  les  phi- 
lofophes  travaillent  fans  fuccès  à nous  expliquer  ce 
que  c’eft  que  cette  blancheur  qui  frappe  nos  yeux , 
qui  colore  tous  les  objets,  qui  anime  tout  le  monde, 
éc  qui  d’autant  plus  qu’elle  fe  rend  fenfible,  qu’elle 
fe  montre,  & qu’elle  fe  livre  à nos  fens,  d’autant 
moins  eft-elle  conçue  par  notre  efprit.  Tandis 
donc  que  la  fplendeur  delà  lumière  nous  déploie 
toutes  les  richeffès  du  ciel  & de  la  terre , elle  fe 
retranche  elle-même  dans  d’impénétrables  ténè- 
bres, comme  fi  elle  n’éclairoit  les  yeux  que  pour 
fe  dérober  à l’efprit.  Ce  qu’il  y a devrai , c’eft  que 
plus  on  lait  d'efforts  pour  expliquer  la  lumière  , 
& plus  on  la  couvre  d’obfcurité. 

La  nature  de  la  lumière  eft  tellement  inintelligi- 
ble & inexplicable  , que  plus  on  la  fent , 6c  plus  on 
en  difeute  l’effence  , & moins  en  a-t-on  une  idée 
claire  & diftinéte.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vé- 
rité, il  ne  faut  que  confidérer  que  les  plus  grands 
philofophes  font  démeurés  court  là  deffus,  après 
une  étude  opiniâtre  , & des  efforts  qui  durent 
depuis  tant  de  fiecles, comme  files  hommes  étoient 
obligés  de  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes 
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de  la  nature , & comme  s’il  n’y  avoir  pas  quelque- 
fois une  vraie  modeftie  qui  fied  bien , & qui  fait 
même  honneur  à un  philofophe  , àconfelfer  fon 
ignorance  : mais  les  phyficiens  veulent  follement 
qu’il  n’y  ait  rien  dans  l’ordre  naturel,  qui  ne  foit 
de  leur  jurifdi&ion  , &dont  ils  ne  doivent  connoî- 
tre.  Les  trois  fameux  fyftêmes  fi  différens  qu’ils  ont 
formés  pour  expliquer  la  lumière  , font  une  preuve 
évidente  qu’ils  ne  font  pas  au  fait  \ car  enfin  on  ne 
fe  contredit  pas  fur  des  chofes  conftamment  clai- 
res 8c  certaines.  L’évidence  emporte  & foumet 
l’efprit  ; elle  ne  fouffre  point  de  contradicteurs  , 
parce  que  la  raifon  ne  fçauroit  fe  roidir  contre  ce 
qui  lui  paroît  vrai,  comme  la  volonté  ne  peut  fe 
révolter  contre  ce  qui  a l’apparence  du  bien. 

Ariftote  dit  que  la  lumière  eft  1 ’acle  du  lumineux  > 
en  tant  que  lumineux.  M.  Bayle  fe  plaint  de  cette 
définition  , & fe  récrie  : « y a-t-il  rien  au  monde  de 
«plusobfcurquecette  définition  qu’Ariftote  donne 
«de  la  lumière?  Quid  enlm  obfcurius  definitionc 
ariftotelicâ  ? Inftitut.  phyf.  difput.  10  , tom.  I,  p. 
3 3 5* 

M.  Regis , d’après  Defcartes , foutient  « que  la 
» lumière  confifte  dans  les  mouvemens  de  la  ma- 
» tiere  globuleufe  que  les  corps  lumineux  poufîènt 
« par  la  force  de  leurs  refiTorts  en  ligne  droite  vers 
» les  objets,  & qui  caufent  un  fentiment  & une 
» perception  dans  les  yeux  , & puis  dans  l’ame  de 
» ceux  qui  les  regardent».  Syjlem.  de  philofop.  liv. 
8 , part,  i , chap.  10  > p 1 4(3.  M.  Bayle  n’eft  pas 
content  non  plus  de  ce  fyftême  j il  y trouve  encore 
quelque  chofe  à faire,  & voadroit  qu’on  ajoutât 
quelque  chofe  à ce  reffort , à cette  vibration , à cet 
effort , qui  détermine  la  matière  globuleufe  au 
mouvement  t aliquid  etiam  de/îderatur  in  fententia. 
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eorum  phi'ofopkorum  qui Jlatuunt  luccm  in  nifu  ma- 
tent globuloft  ad  motum.  Idem  ibid. 

LePere  Malebranche  , prêtre  de  l’oratoire  , &C 
fi  connu  par  fes  beaux  ouvrages,  a ajouté  au  fyf- 
tême  de  Defcartes  ce  que  M.  Bayle  y a trouvé  de 
défectueux,  & s’explique  ainfi  : « les  petites  bou- 
» les  du  fécond  élément  de  M.  Defcartes , qu’il 
» fuppofe  dures , ne  font  elles-mêmes  que  des  pe- 
» tits  tourbillons  qui  n’ont  de  dureté  que  par  la 
» comprefîion  de  la  matière  qui  les  environne  ; car 
» fi  ces  petites  boules  étoient  dures,  comme  il  le 
» dit , elles  ne  pourroient  pas  tranfmettre  la  lu- 
»*  miere  &:  les  différentes  couleurs  par  le  même 
» point  où  les  rayons  fe  croifent....  Voilà  ce  que 
» j’ai  voulu  dire,  lor  fque  j’ai  avancé  dans  quelques- 
» uns  de  mes  livres  que  la  lumière  de  les  couleurs 
» ne  confiftoient  que  dans  diverfes  fecoufies,  ou 
» vibrations  de  la  matière  éthérée , ou  que  dans  les 
» vibrations  de  preflion  plus  ou  moins  promptes, 
» que  la  matière  fubtile  produifoit  fur  la  rétine. 
» Cette  fimple  expofition  de  mon  fentiment  le  fera 
» peut-être  paroître  afïez  vraifemblable,  du  moins 
» à ceux  qui  fçavent  la  philofophie  de  M.  Defcar- 
» tes,  & qui  ne  font  pascontens  de  l’explication 
" que  ce  fçavant  homme  donne  des  couleurs  : Ma - 
lebranche  , XVI  éclair cijfement  fur  la  lumière  y 
Pag-  43  5 ->.45 44i- 

M.  Regis  fe  pafTe  à merveille  des  petits  tour- 
billons du  Pere  Malebranche , & de  leur  vertu  de 
reflferrement  & de  dilatation  \ & loin  d’eftimer  que 
ces  petites  boules  ne  puiflent  pas  tranfmettre  la  lu- 
mière & les  différentes  couleurs  par  le  même  point 
où  elles  fe  croiferoient  ; il  dit  au  contraire  que 
« ces  boules  du  fécond  élément , quand  elles  ne 
» fontoppofées  qu’obliquement , ne  peuvent  ena- 
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j>  pêcher  les  rayons  de  palier  par  un  même  point... 
»»  parce  que  chaque  boule  du  fécond  clément  eft 
»»  capable  de  recevoir  plulîcurs  mouvemens  en 
»>  même  tems».  Regis , tom.  III , liv.  8 ,parc.  i, 
ch.  1 1 , 77.  5 j p.  160  & 161. 

Je  n’ai  rapporté  ces  fentimens  oppofés  des  phi- 
lofophes,  que  pour  faire  comprendre  que  c’eft  avec 
bien  de  lajuftieeque  M.  Bayle  déclare  qu’encore 
que  la  lumière  foit  la  plus  excellente  de  toutes  les 
qualités  fenfibles  , que  ce  foit  elle  à la  faveur  de 
laquelle  nous  difeernons  la  différence  des  objets, 
6c  qu’elle  femble  fe  préfenter  à l’efprit  avec  une  fi 
grande  clarté  , fa  nature  eft  cependant  très-obf- 
cure  } 5c  que  comme  la  trop  exceflive  fplendeur 
éblouit  les  yeux , de  même  elle  embrouille  l’efprit , 
fi- bien  que  la  lumière  par  les  difputes  dephilofo- 
phes  eft  devenue  enveloppée  de  très-épaifles  ténè- 
bres   Contentionibus  philofophorum  denjîjjima 

caligo  eft  ipfi circumfufa.  Bayle,  tome  I , dilpur. 
io,  art.  i,  p.  334. 

Marfile  Ficin , qui  étoit  un  philofophe  platoni- 
cien d'unfingulier  mérite,  avoue  que  la  nature  de 
la  lumière  eft  cachée  dans  une  obfcurité  impéné- 
trable, 5c  la  compare  même  à Dieu,  dont  l’exif- 
tence  eft  fi  évidente , 5c  l’effence  fi  inconcevable. 
Voici  comment  il  expofe  fapenfée.  J'ai  toujours 
ouï  dire  qu'il  n’y  a rien  dans  le  monde  de  plus  in- 
concevable 5c  de  moins  aifé  à définir  que  la  lu- 
mière. O chofe  tout-à-fait  merveilleufe  ! comment 
fe  peut-il  faire  que  la  lumière  foit  ténébreufe  SC 
inexplicable , puifque  c’eft  par  elle-même  que  tous 
les  objets  fe  manifeftent , fe  font  voir,  fe  font  fen- 
rir,  fe  font  connoître?  « Rien  n’eft  plus  évident  que 
« Dieu  5c  la  lumière , 6c  pareillement  rien  n'eft 
» plus  obfcur.  « Nihilclariusquàm  lumen  ac  Deus  : 
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nihil obfcurius.  Marfil.  Ficin.  tom.  I , cap.  3 , pag. 
1000.  Saint  Auguftin  a prévenu  ce  philofophe  , Sc 
a dit  long-tems  avant  lui  :lamajeftédeDieueft  au- 
deffus  de  toute  fublimité  3 cette  majefté  peut  être 
l’objet  de  la  penfée  des  anges  & des  hommes  j 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  dans  leur 
langage  exprimer  ce  que  c’eft  : quamquam  majef- 
tas  ilia  fupra  cuncla  fublimis  , à fpiritalibus  cogi - 
tari  poffit , à nullo  autem pojjic  ejfari.  S.  Aug.  ep. 
242 , aliàs  150,  n.  2. 

Outre  la  lumière,  il  y a encore  d’autres  chofes 
dans  l’ordre  même  de  la  nature , où  les  plus  fubti- 
les  philofophes  ne  conçoivent  encore  rien.  Le  tems 
que  nous  ne  lçaurions  fixer  un  moment  afin  de  le 
contempler  , eft  une  de  ces  chofes  que  faint  Au- 
guftin reconnoît  pour  inexplicables.  Mais,fe  récrie 
ce  faint  doéteur  dans  un  âge  très-avancé,  qu’eft- 
ce  que  le  tems  ? 11  n’eft  pas  aifé  de  le  dire , & fur- 
tout  en  peu  de  mots,  ni  même  de  le  concevoir, 
pour  entreprendre  d’en  parler . . . Qu’eft-ce  donc 
que  le  tems  ? Tant  qu’on  ne  me  le  demande  point , 
je  le  fçai  fort  bien  j mais  dès  que  je  le  veux  faire 
entendre  aux  autres,  je  ne  le  fçai  plus....  Enfin  , 
Seigneur  , j’avoue  que  je  ne  fçai  pas  bien  encore  ce 
que  c’eft  que  le  tems.  S.  Augufl.  lib.  1 1 , confejf. 
cap.  15  & 25. 

Gafpard  Peucer  ,bien  loin  d’entreprendre  d’ex- 
pliquerce  que  c’eft  que  la  lumière  , fe  tire  d’affaire 
en  foutenant  qu’il  n’y  a point  de  philofophe  fur 
terre  qui  connoiffe  ce  que  c’eft.  « La  nature  de  la 
» lumière  eft , dit-il , particulière , & il  n’y  a point 
« d’homme  au  monde  qui  la  puiflè  expliquer  exac- 
» tement.  Au  commencement  Dieulacréade  rien 
» par  fa  parole,  & l’alluma  en  la  matière  célefte. 
Pcuccr.  de  divinat,  lib.  XU , cap.  i . 
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Le  Pere  Cafatus , dans  fes  diflèrtations  de  igné , 
vbulant  dans  la  douzième  di  ffèrtation  traiter  de  la 
nature  de  la  lumière  qui  accompagne  le  feu,  com- 
mence par  faire  convenir  fes  interlocuteurs  qu’ils 
ignorent  ce  que  c’eft  que  la  lumière  : « d’autant 
» plus  promptement,  dit  l’un,  que  la  lumière  vient 
»»  frapper  les  yeux  du  corps  , d'autant  plus  vîte- 
» ment  fe  fouftrait  elle  à la  perfpicacité  de  l’efprit. 
« Toutle  monde  voitlalumiere,  mais  d’expliquer 
>»  d’une  maniéré  courte  & ferrée  ce  qu’elle  eft , 
» c’eft  une  affaire  fi  pénible , que  jufqu  a préfent  je 
» n’ai  pu  trouver  perfonnequi  m’ait  contenté  là- 
**  deffus.  A moins , dit  un  autre  , que  vous  n’ayez 
« parlé  par  modeftie  , je  vous  protefte  que  je  fuis 
« dans  le  même  cas  ; je  n’en  fçai  pas  plus  que  vous 
« fur  la  lumière.  Perfonne  ne  doute  que  cette  bou- 
« gie  allumée  ne  brûle  , & ne  luife  ; mais  de  vous 
» dire  ce  que  c’eft  que  de  luire,  j’eftimeque  c’eft 
»»  une  chofe  fi  enveloppée,  que  je  ne  penfe  pas  qu’il 
**  y ait  des  termes  allez  propres  pour  décrire  ce  phé- 
« nomene....  Jefoufcris  bien  volontiers  à la  pen- 
» fée  de  Philon  , dans  fon  livre  de  mundi  creatione , 
»»  où  parlant  de  la  lumière  , il  dit  que  c'eft  une 
» beauté  divine,  qu’elle  eft  la  plus  excellente  chofe 
» que  Dieu  ait  créée  dans  le  monde;  qu’il  en  a fait 
» l’in  ftrument  du  fens  le  plus  noble,  qui  eft  la  vue; 
»»  que  la  même  place  que  la  raifon  occupe  dans 
« l’ame  , l’œil  l’occupe  dans  le  corps;  que  la  rai- 
« fon  voit  les  chofes  intellectuelles,  & l’œil  les  cho- 
» fes  fenfibles  ; & que  la  vue  , conduite  vers  les 
« chofes  céleftes  par  le  miniftere  de  la  lumière,  ont 
» toutes  deux  , fçavoir,  la  vue  Si  la  lumière  , en- 
« gendré  la  philofophie , le  plus  précieux  tréfor  des 
» hommes  en  cette  vie».  Apres  cela  les  interlocu- 
teurs du  Pere  Cafatus  pouÜènc  leur  pointe , Si 
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répandent  de  belles  idées  fur  la  nature  de  la  lu- 
mière , fans  pourtant  la  jamais  bien  définir.  Cafac. 
de  igné , dijfere.  1 1 , lux3  ignis , p.  3 40  j 3 4 1 & 3 4 z. 

Cependant  fi  l’on  eft  fi  peu  avancé  dans  la  con- 
noiffance  de  ce  que  la  lumière  eft  en  foi , ce  n’eft 
pas  que  les  philofophes  fe  foient  endormis  fur  fon 
lujet,  & qu’ils  Payent  négligée.  Ils  ont  faifi  dans 
toutes  les  occurrences  le  moindre  phénomène , 
qu’ils  croyoient  capable  d’éclaircir  leurs  difficul- 
tés. En  voici  un  exemple  affez  récent.  Les  acla. 
philofoph.  d’Angleterre  parlant  des  vers  luifans 
trouvés  dans  les  huitres,  difent  : nous  efpérons 
que  comme  nous  avons  en  Angleterre  de  très- 
excellentes  huitres , 5c  des  microfcopes  très-par- 
faits, qui  manquoient  à M de  la  Voie  quand  il 
a fait  fes  obfervations  fur  ces  vermiffeaux,  nous 
porterons  plus  loin  nos  découvertes.  C’eil  ce  qu’ont 
déjà  fait  des  illuftres  de  parmi  nous , & fur-tout 
M.  Boyle  : « & par-là  nous  parviendrons  à expli- 
« quer  plus  clairement  la  lumière,  dont  la  nature 
» eft  encore  enveloppée  de  beaucoup  d'obfcurités. 
• Super  hoc  fubjeclo  luminis  multiim  lacis  afferre  pojjit 

in  ilia  doclrina  adhuc  muLùm  ohfcura.  Aéfc.  phi- 
lofoph. menfis  maii  1 666 , p.  8 a.  Enfin  nous  ne 
voyons  pas  que  depuis  1 <? 6 6 , c’eft-à-dire  , depuis 
plus  de  50  ans  qu’on  mange  en  Angleterre  ces 
excellentes  huitres , 8c  les  vers  luifans  qui  y font , 
on  ait  fait  beaucoup  de  progrès  dans  l’explication 
de  la  lumière. 

En  effet  ilfautreconnoîtreque  quelques  efforts 
qu’ayent  fait  les  modernes,  pour  expliquer  com- 
ment  fe  fait  la  lumière,  ils  ne  font  allé  gueres  plus 
"Ç  loin  que  les  anciens  j & que  fi  la  définition  qu’a 
î-j  donnée  Ariftote  de  la  lumière , étoit  un  peu  béni- 
gnementprife,  ilfe  trouveroit  qu’il  eft  peut-être 

très- 
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très-exa&ement  de  niveau  avec  Defcartes.  Certai- 
nement ce  n’a  pas  été  fans  étonnement  que  j’ai  vu 
M.  Baylé  fe  plaindre  de  la  maniéré  oblcure  donc 
Ariftote  a défini  la  lumière,  & puis  confefTer,  14 
pages  de  fuite,  que  tout  ce  qu’il  a énoncé  lui-même 
fur  ce  point , quadte  parfaitement  avec  la  doc- 
trine de  ce  prince  de  la  philofophie  péripatéti- 
cienne. » Nos  proportions  , dit  il , fur  la  lumière 
» 6c  fur  les  corps  lucides,  s’accordent  fort  bien  avec 
»»  la  doétrine  d’ Ariftote , pourvu  qu’on  la  dépouille 
» des  abftradions  générales  de  la  métaphyfique  , - 
» & qu’on  la  réduife  à des  notions  phyfiques  ; caç 
» nous  n’empcchons  point  qu’en  définiflânt  la  lur 
» miere  , on  ne  fe  ferve  des  termes  abftraits  d’acfe, 

« de forme , de  puiJJance,o\i  difpojition , pourvu  qu’il 
» nous  foit  permis  d’expliquer  clairement  par  des 
» termes  phyfiques  ce  qu’on  entend  par  ces  mots 
» confus,  qui  ne  conviennent qu a la  métaphyfi- 
» que.  Nofîra,  itaque propoftion.es  circa  lucem  & corr 
para  lucida  opprime  congruuntcumdocliinâ  Ariftote- 
lis  j generalibus  metaphyfics,  ahfraclionibus  fpolia- 
tâ. . . Nous  voilà  bien  avancés , après  avoir  philofo- 
phé  durant  zooo  ans  depuis  Ariftote  , nos  philofo- 
phes  modernes  fe  font  un  mérite  d’avoir  découvert 
deschofes  qui  fe  trouvent  conformes  avecles  fen- 
timens  de  cet  ancien , 6c  qu’il  n’y  a entr’eux  & lui 
de  méfintelligence  que  fur  quelques  termes  méta- 
phyfiques  qu’il  emploie,  & qui  étant  réduits  à un 
fens  6c  à des  termes  phyfiques  , reviennent  exac- 
tement à leurs  fentimens. 

M.  Baylé  pourfuit  tout  d’une  haleine,  6c  faifanc 
grâce  aux  termes  Ariftoteliciens,  il  ajoute  par  une 
réflexion  fort  judicieufe  : qu’on  fe  ferve  tant  qu’on 
voudra  de  ces  termes, & qu’on  dife  que  cette  forme 
met  en  ufage  ces  corps  ôc  leurs  difpofitions , 
Tome  If*  . G 
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comme  autant  d’inftrumens , pourvu  que  l’on  con- 
fefTe  que  l’on  ne  comprend  point  la  maniéré  donc 
elle  les  emploie  : qu’on  ne  rougiffe  point , ajoute- 
t-il  , de  faire  cet  aveu,  & de  reconnoître  fon  igno- 
rance } car  enfin  il  y a une  infinité  de  chofes  que 
Dieu  a voulu  nous  tenir  cachées , & que  nous  pou- 
vons déclarer  pafTer  notre  intelligence , fans  crain- 
dre qu’un  bon  efprit  nous  blâme  , ou  nous  mé- 
prife....  Nec  erubefcant fatcri fe  ilia  ignorare  j infi- 
nità  enim  fi une  , quA  Deus  volait  nos  Utere  , quA 
confiequenter  nullâ  noflrâ  culpâ  ignoramus  , & quo- 
rum inficidam , fine  contemptûs  aut  reprehenfionis 
mctUjpoJfumus  declarare.  Baylé , tom.  I , difp.  i o , 
art.  i , n.  XIX , p.  348. 

Puifque  nous  n’en  fçavons  pas  plus  qu’Ariftote 
lut  lalumiere,  & que  la  définition  qu’il  en  donne 
n’a  rien  de  mauvais  & qu’on  n’y  peut  reprendre 
que  les  termes  métaphyfiques  , adoptons-la , en  la 
dépouillant  de  ces  termes , qu’on  trouve  fi  hideux , 

6 qui  mefemblent  très-intelligibles  : lux  efi  aclus 
perfipicui  , ut  efi perfpicuum  , lib.  i , de  anim.  cap. 

7 , c’eft-â-dire  , que  la  lumière  eft  l'action , l’im- 
preflîon  declarté,  par  laquelle  un  corps  lumineux, 
èn  tant  qu'il  contient  du  feu  & de  la  lumière  , 
pouffe  hors  de  lui  des  corpufcules  fort  fubtiles 
d'un  mouvement  effroyablement  prompt  , qui 
donnent  de  la  couleur  à toutes  chofes , Sc  qui  ren- 
dent les  objets  vifibles. 

Telle  eft  certainement  la  doctrine  d’Ariftote  , 
comme  le  prouvç  M.  Baylé  par  plufieurs  textes 
de  ce  philofophe  , qu’il  cite  fort  exactement  j ce 
qui  établit  invinciblement  que  fur  le  chapitre  de 
la  lumière  les  modernes  ne  fe  font  pas  plus  avan- 
cés qu’Ariftote , & que  la  matière  globuleufe  de 
Dcfcartçs  ne  nous  eft  d'aucun  fecours. 
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* Il  feroit  bien  plus  à propos  , dit  le  Pere  Ma- 
il lebranche,  ou  du  moins  beaucoup  plus  utile  de 
» réfléchir  ici  fur  la  fageflè  infinie  du  créateur, 

» qui  dans  la  création  de  l’univers  , a tellement 
» distribué  & déterminé  le  mouvement  aux  diver- 
»»  fes  portions  de  la  matière,  qu’il  en  a formé  un 
« ouvrage  dont  toutes  les  parties  ont  entr’elles  une 
u dépendance  mutuelle  : un  ouvrage  qui  fe  con- 
» ferve&  fe  renouvelle  fans  cefle  uniquement  par 
» cette  loi  générale  & la  plus  fimple  qu’on 
avoir,  que  tout  corps  foit 
« côré  vers  lequel  il  eft  plus  preiïe , & à propor- 
« tion  qu’il  l’eft  davantage  : loi , dis- je,  qu’on  y 
» prenne  garde , qui  ne  tire  point  fon  efficace  de  U 
n matière,  fubftance  purement  paffive,  & dont  la 
» force  qui  la  meut  n’eft  rien  qui  lui  appartienne, 
» & qui  foit  en  elle ....  Mais  loi  qu’a  faite , & 
„ qu’obferve  exactement  le  Tout-puiflànt  dans  le 
„ cours  ordinaire  de  fa  providence  générale  fur 
« l’arrangement  des  corps  ; non-feulement  pour 
» faire  portera  fa  conduite  le  caraârere  de  fes  attti- 
» buts  , dans  lefquels  il  trouve  fa  loi  & fes  mo- 
tifs,  mais  encore  pour  donner  aux  hommes  & 
» aux  animaux  mêmes  des  réglés  certaines  pour  fe 
» conferver  & pour  fe  conduire.  Car  fi  Dieu  ne 
» fuivoit  pas  régulièrement  cette  loi  qu’il  a ét*- 
»>  blie , après  en  avoir  prévu  toutes  les  fuites  , & 
« réglé , par  rapport  à elle , les  premiers  mouve- 
M mens  avec  une  fagefle  & une  bonté  infinies  : s’il 
» agifloit  comme  les  caufes  particulières  & les  in- 
m telligences  bornées , il  n’y  auroit  rien  de  certain 
» dans  la  phyfique  , nul  principe  d’expérience } en 
» un  mot  tout  retomberoit  à notre  égard  dans  un 
» cahos  , où  l’on  ne  pourroit  rien  comprendre. 
» Mais  Dieu,  par  l’obiervation  exacte  de  cette  loi, 

C ij 
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>*  produit,  comme  je  viens  de  l'expliquer  , lalu- 
» miere  par  laquelle  il  nous  unit  non-feulement 
»>  entre  nous  , mais  encore  à des  efpaces  immen- 
» fes.  Car  éteignez  la  lumière,  ou  que  les  petits 
» tourbillons  qui  nous  environnent , ceflent  de 
« porter  le  poids  des  autres,  & d'être  en  équilibre 
« avec  ceux  qui  font  dans  les  cieux  , &c  par-là 
»>  qu'ils  celfent  d'en  recevoir  les  vibrations  de 
« prefiion  en  conféquence  de  la  loi , & il  n'y  aura 
»»  plus  de  fociété  parmi  les  hommes , plus  cette 
« variété  de  couleurs  , qui  nous  fait  difcerner  les 
» objets.  La  terre  ne  fera  plus  cultivée  , & quoi- 
»»  que  cultivée , elle  ne  produira  rien  par  le  dé- 
»»  faut  de  cette  chaleur  qui  fuit  de  la  lumière  , 
» ou  des  vibrations  de  fes  rayons.  Or  celui  qui  a 
dit  : que  la  lumière  foit  faite  , eft  celui-là  même 
a>  qui  a formé  les  yeux  aux  hommes  & aux  ani- 
» maux.  Car  toutes  les  parties  dont  l’œil  eftcoin- 
,,  pofé,  ont  des  rapports  fi  juftes  & fi  fagement 
n proportionnés  à l’aétion  de  la  lumière  , que  la 
,>  lumière  & les  yeux  font  vifiblement  faits  1 un 
w pour  l’autre,  & partent  d’une  même  main  , de 
„ celle  du  tour-puifîant , dont  la  fageiïe  & la  bonré 
« n’ont  point  de  bornes.  Malebranche  3 XVI 
éclair cifjement  fur  la  lumière , pag.  540  & fuiv. 
tom.  IV  de  la  recherche  de  la  vérité. 

. Quelque  long  que  foit  le  morceau  que  je  viens 
de  rapporter , il  eft  d’une  beauté  fi  folide , que  je 
ne  crains  point  qu’il  ennuie  un  leéteur  bien  fenfé. 
C’eft  le  fujet  d’une  excellente  & fublime  médita- 
tion, très-propre  à rappeller  & à conduire  à Dieu 
toute  perfonne  capable  d’en  goûter  le  vrai , & d'en 
connoître  les  fuites  & les  conféquences.  Dois  je 
négliger  un  extrait  fi  propre  à faire  fentir  le  mec- 
v eilleux  de  la  lumière  ? Non.  Et  c’eft  dans  la  même 
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vue  que  je  vais  encore  rranfcrire  ici  un  endroit  que 
j’emprunte  de  feu  Monfeigneur  l’Archevêque  de 
Cambrai , & dont  j’efpere  que  les  intelligens  me 
fçauront  gré. 

» Voyez-vous,  dit  cet  incomparable  prélat , ce 
» feu  qui  paroît  allumé  dans  les  aftres,  & quiré- 
« pand  par-tout  fa  lumière  ? Voyez-vous  cette 
» flamme , que  certaines  montagnes  vomiflènt , & 
» que  la  terre  nourrit  de  foufre  dansfes  entrailles? 
» Ce  même  feu  demeure  paifiblement  caché  dans 
r>  les  veines  des  cailloux  , &il  y attend  à éclater, 
» jufqu’à  ce  que  le  choc  d’un  autre  corps  l’ex- 
» cite  pour  ébranler  les  villes  & les  montagnes. 
» L’homme  a fçu  l’allumer , & l’attaçher  à tous  fes 
» ufages , pour  plier  les  plus  durs  métaux , &c 
« pour  nourrir  avec  du  bois , jufques  dans  les  cli- 
» mats  les  plus  glacés, une  flamme  qui  lui  tient  lieu 
,>  de  foleil , quand  le  foleil  s’éloigne  de  lui.  Cette 
» flamme  fe  gliffe  fubtilement  dans  toutes  les  fe- 
* mences.  Elle  eft  comme  lame  de  toutee  qui  vit; 
jj  elle  confume  toutee  qui  eft  impur,  & renouvelle 
» ce  qu’elle  a purifié.  Le  feu  prête  fa  force  aux 
jj  hommes  trop  foibles.  Il  enleve  tout-àcoup  les 
jj  édifices  & les  rochers.  Mais  veut-on  le  borner  à 
» un  ufage  plus  modéré?  Il  réchauffe  l’homme,  il 
» cuit  les  alimens.  Les  anciens  admirant  le  feu  , 
jj  ontcruquec’étoitun  tréfor,  que  l’homme  avoit 
jj  dérobé  aux  dieux...  Il  eft  tems  d’élever  nos  yeux 
jj  vers  le  ciel.  Quelle  puiflance  a conftruit  au- 
» deflus  de  nos  têtes  une  fl  vafte  & fi  fuperbe 
jj  voûte?  Quelle  étonnante  variété  d’admirables 
jj  objets!  c’eft  pour  nous  donner  un  beau  fpeétacle, 
jj  qu’une  main  toute-puiflante  a mis  devant  nos 
jj  yeux  de  fi  grands  & de  fi  éclatans  objets.  C’eft 
« pour  nous  faire  admirer  le  ciel , dit  Cicéron  , qua 


3 8 des  Phosphores 
« Dieu  a fait  l’homme  autremencque  le  refte  des 
»>  animaux.  Il  eft  droit,  & il  éleve  la  tcte  , pour 
»>  être  occupé  de  tout  ce  qui  eft  au  deftus  de  lui. 
» Tantôt  nous  voyons  un  azur  fombre , où  les 
j>  feux  les  plus  purs  étincellent.  Tantôt  nous  voyons 
w dans  un  ciel  tempéré  les  plus  douces  couleurs , 
» avec  des  nuances  que  la  peinture  ne  peut  imiter. 
j>  Tantôt  nous  voyons  des  nuages  de  toutes  les 
j»  figures  & de  toutes  les  couleurs  les  plus  vives, 
» qui  changent  àchaque  moment  cette  décoration 
» par  les  plus  beaux  accidens  de  lumière.  La  fuc- 
« ceflion  régulière  des  jours  & des  nuits  que  fait- 
« elle  entendre?. ...  Le  jour  eft  le  tems  de  la  fo- 
» ciété  & du  travail  ; la  nuit  enveloppant  de  fes 
» ombres  la  terre,  finit  tour-à-tour  toutes  les  fa- 
» tigues , & adoucit  toutes  les  peines.  Elle  fuf- 
» pend  , elle  calme  tout;  elle  répand  le  filence  & 
» le  fommeil  ; en  délaftant  le  corps,  elle  renou- 
» velle  les  efprits;  bientôt  le  jour  revient  pour 
»»  rappeller  l’homme  au  travail,  & pour  ranimer 
» toute  la  nature.  M.  f Arch.  de  Cambrai  3 de- 
monjirat.  de  Vexijlence  de  Dieu , an.  XV  & XVI  x 
J>ag.  41  & fuiv antes. 

C’eft  cependantcette  lumière  fi  merveilleufeque 
le  commun  des  hommes  n’admire  point,  & dont  il 
jouit  fans  jamais  faire  attention  à la  fagefte  & à la 
bonté  de  celui  qui,  en  la  créant,  a livré  tous  les  mi- 
racles de  la  nature  en  fpeétacle  à nos  yeux  , pour 
être  l’objet  de  la  perpétuelle  admiration  de  nos 
efprits.  Il  faudroit  réveiller  les  hommes  de  leur 
étrange  aftbupiftèment , & les  tirer  de  leur  vie  ani- 
male , & de  leur  ftupide  inattention  fur  les  ou- 
vrages de  Dieu , & leur  dire  ce  qui  fut  dit  à Job  : 
u arrêtez-vous,  & confidérez  les  merveilles  de 
»»  Dieu.  S ta  j & cordera  mirabilia  Del.  Job.  cap. 
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37  , ir.  14.  Je  ne  prétends  pas  obliger  tous  les 
hommes  à vaquer  à la  contemplation  & à la  phi- 
lofophie  ; mais  je  fuis  perfuadé  que  c’eft  un  point 
de  droit  indifpenfable  de  célébrer  Couvent  la  gran- 
deur de  Dieu  , à la  vue  de  toute  la  magnificence 
qu’il  a fi  largement  déployée  dans  le  ciel  Ac  fur  la 
terre.  On  ne  fçauroit  faire  un  plus  fenfible  plaifir 
à un  excellent  ouvrier,  que  de  confidérer&  efti- 
mer  fes  ouvrages  j & c’eft  l’otfenfer  vivement  que 
de  les  regarder  négligemment.  D’où  il  réfultequ’il 
n’y  a point  de  chrétien  qui  ne  doive  chaque  jour 
élever  fon  efprit  vers  Dieu  3 & fe  récrier  tendre- 
ment & avec  reconnoi fiance  ’•  » je  vous  louerai , 
» Seigneur  , de  toute  l’étendue  de  mon  cœur , Sc 
y»  je  raconterai  toutes  vos  merveilles  ».  Pf.  y3ir.  i. 

L’auteur  du  IV  livre  d’Efdras , voulant  infi- 
nuer  que  la  lumière  n’eft  pas  fortie  du  cahos  j 
comme  les  autres  créatures , dit  que  Dieu  l’a  tirée 
de  fes  tréfors  mêmes  3 afin  de  rendre  vifibles  tous  fes 
ouvrages.  Tune  dixifti  de  thefaurïs  tuis  proferri  lu- 
men luminofum  , quo  appareret  opus  tuum , cap.  6 3 
f.  40.  En  effet  il  n’eft  point  marqué  dans  la  Ge- 
nefe  de  quoi  Dieu  a fait  la  lumière.  S’il  l’a  tirée 
du  néant  3 il  s’enfuit  de  l’expreffion  du  IV  livre 
d’Efdras  , que  les  tréfors  de  Dieu  , doù  il  a tiré 
la  lumière  3 font  le  néant  même.  Grand  Dieu  ! 
que  dans  ce  moment  il  fe  préfente  à l’imagination 
de  fublimes  contemplations  1 Mais  il  ne  faut  pas 
tout  dire  au  leéteur  intelligent,  il  faut  lui  laifier 
le  plaiur  d’aller  lui-même  plus  loin  que  je  ne  1« 
mene. 
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CHAPITRE  III. 

Du  Soleil. 

SAmuel  Parkerus,  chanoine  dé  Cantorberi  , 
ne  peut  pardonner  à Ariftote  d’avoir  traité  avec 
aSTez  d étendue  de  tout  ce  qui  concerne  les  cieux  , 
Sc  de  n’avoir  prefquerien  dit  dufoleil.  Certaine- 
ment cette  omiilïon  paroît  choquante  Sc  abfurde. 
Audi  notre  fçavant  Anglois  la  releve  t il  comme  il 
faut.  » Ariftote , dit-il , a bâti  & expliqué  comme 
« il  a voulu  les  phénomènes  céleftes , Sc  tout  ce 
»»  qu’il  y a de  plus  considérable  dans  les  cieux , 
» fans  reconnoître  aucune  providence , dont  la  fa- 
»»  geSTe  réglé  les  utilités  de  chaque  partie  du  monde, 
« attribuant  tout  aux  feules  loix  du  hazard  & de 
» la  néceflité.  Mais  quoi , le  foleil  eft  il  tombé  du 
»'ciel?  Qui  ne  croiroit  qu’il  n’y  eft  plus  , ou  que 
» ce  philofophe  eft  aveugle?  Le  foleil  tient  la 
« principauté  entre  toutes  les  étoiles,  c'eft  cet 
» aftre  qui  échaufte  tout  par  fa  lumière  Sc  par  fa 
*>  chaleur  : il  eft  le  chef  & le  modérateur  de  toute 
» la  nature;  il  donne  la  nailfance  Sc  conferve  la 
>»  vie  à tout  ce  qui  vit  dans  le  monde  : il  eft  éloi* 
*»  gné  d’une  diftance  fi  jufte  8c  fi  bien  entendue, 
» que  s’il  étoit  plus  près  ou  plus  loin  de  la  terre , 
» il  ne  pourroit  être  d'aucune  utilité  à la  nature. 
*»  Rienn’eft  plus  confiant  que  fes  révolutions  jour- 
» nalieres  Sc  annuelles  ; il  fait  fon  cours  dans  une 
» précifion  fi  exaéfe , qu'il  eft  utile  à chaque  cli- 
» mat,  Sc  ne  nuit  à pas  un  : il  fe  tient  fi  conftam- 
»»  ment  renfermé , foit  qu'il  s’approche  de  nous, 
»*  foit  qu'il  s'en  éloigne,  dans  lesprefcriptions  des 
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*>  deux  tropiques , que  lorfqu’il  eft  parvenu  au 
» rropique  de  YEcreviJJe , s’il  pafloit  outre , il  dé- 
«>  pouilleroit  la  terre  de  routes  les  utilités  qu’il  lui 
« procure  : de  forte  que  quand  il  en  eft-là,  il  ne 
» manque  jamais  de  retourner  arriéré  vers  le  rro- 
» pique  du  Capricorne , par  les  mêmes  vertiges  , 
» & du  même  pas  qu’il  en  étoit  venu.  Or , comme 
» il  n’y  a nulle  raifon  pour  qu’il  aille  perpétuelle- 
•>  ment  le  même  train  , & dans  la  même  carrière , 
» fi  ce  n’eft  pour  donner  la  vie  & la  fécondité  à 
» toutes  les  chofes  de  la  nature  il  faut  reconnoître 
*»  que  ces  viciflitudes  , qu’il  forme  par  l’obliquité 
» de  fon  cours,  ont  éré  ordonnées  par  une  Provi- 
*»  dence  toute  pleine  de  fageiïe.  Ce  qui  étant  de  la 
« forte,  ne  faut- il  pas  regarder  Ariftote  comme  un 
3*  plaifant  philofophe  , qui  fe  mêlant  d’expliquer 
» tout  l’ordre  de  l’univers , où  il  fait  tourner  les 
« orbes  céleftes  par  des  mouvemens  contraires  , 
» où  il  fait  éclater  une  décoration  magnifique 
» d’étoiles  innombrables,  dont  il  prétend  même 
» faire  valoir  les  influences  fur  les  chofes  d’ici— 
« bas , où  il  retient  la  terre  immobile  dans  fa  fitua- 
» tion  , où  il  renferme  les  eaux  dans  de  profon- 
» des  & vaftes  cavernes , où  il  a arrangé  les  élé— 
» mens  , & donné  à chaque  chofe  des  vertus  Se 
« des  facultés  que  la  nature  met  ea'ocuvre  dansfes 
*>  différens  ouvrages;  enfin  parmi  tout  cela  le  foleil, 
»»  qui  maintient  tour  l’ordre  de  la  nature  même  , 
» & fans  lequel  les  hommes  ne  pourroient  fubfif- 
» ter,  ni  le  ciel , ni  la  terre , ni  le  monde  même, 
» puifque  roue  l’arrangement  & la  beauté  de  l’uni- 
« vers  feroient  enveloppés  dans  d’éternelles  téne- 
« bres  : ce  foleil , dis-je  , à peine  a-t-il  trouvé  une 
» petite  place  par  hafard  dans  ce  que  ce  philofo- 
«>  phe  a écrit  dans  fes  livres  de  çalo  ? Et  comme  il 
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*>  n’a  pu  fe  difpenfer  d’en  toucher  incidemment 
» quelque  choie  : de  toutes  les  merveilles  que  ce 
»>  grand  aftre  produit  dans  le  monde , il  n’a  pas 
» fait  mention  d’un  feul  phénomène.  Quel  étrange 
» philofophe  ! Quelle  face  auroit-il  donné  à la 
» nature , lui  qui  auroit  bâti  le  monde , fans  y pla- 

» cer  un  foleil  ? Quantus  philofophus  ! Et 

qualem  naturam  ipfe  efficeret } qui  mundum  , Ji  pe- 
rtes fe  fuerat , abfque  foie  conduit (J et?  Parker,  de 
Deo  & provident  difput.  IV  , feéi.  18,  pag.  397 
& 398. 

Je  crois  que  M.  Parkerus  traite  là  trop  mal 
Ariftote,  & qu’on  doit  être  perfuadé  que  ce  phi- 
lofophe fi  intelligent  avoit  fes  raifons  pour  ne 
point  s’expliquer  ouvertement  fur  ce  qu’il  penfoit 
du  foleil.  Anaxagoras  avoit  dit  que  le  foleil  eft 
un  globe  de  feu  , un  corps  compofé  du  feu  élé- 
mentaire & de  la  matière  éthérée.  Cette  opinion 
avoit  certainement  toute  la  vraifemblance  pofli- 
ble  ; mais  Ariftote  la  combat , peut-être , dit  M. 
Baylé  , parce  qu’il  aimoit  à contredire  , & qu’il 
avoit  une  étrange  déman;eaifon  de  difputer  ; peut- 
être  pour  abailfer  les  philofophes  qui  l’avoient  pré- 
cédé , & pour  s’élever  au-deflus  d’eux  ; peut-être 
pour  flatter  les  Athéniens  qui  regardoient  le  foleil 
& les  autres  planètes  comme  autant  de  divinités. 
Anaxagoras  opinabatur  folem  ejfe  ignem  3 aut  cor- 
pus quoddam  igneum  3 globum  fcilicet  ignis  elemen- 
tarls3  aut&theris.  Hanc  opinionem  reprehendit  Arif- 
toteles...  Baylé,  Inftit.  phyfic.  difput.  X,  art.  1 , 
n.  X , pag.  341  , tom  I. 

Ariftote,  dans  fon  premier  livre  de  calo , cap.  3 , 
entreprend  de  réfuter  Anaxagoras , & lui  reproche 
qu’il  confond  mal  à propos  le  feu  avec  la  matière 
éthérée,  dont  il  compofoit  le  foleil  : ce  qui  re- 
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vient  affez  à ce  qu’on  penfe  aujourd’hui  fur  la  com- 
pofuion  de  cec  aftre  , qui  éclaire  5c  échauffe  toute 
la  nature.  Enfuite  Ariftote  , dansfon  fécond  livre 
du  ciel , chap.  7 _,  foucient  que  le  foleil  n’eft  point 
un  corps  de  feu  , il  nie  même  qu’il  foit  chaud;  & 
s’il  vient , dit-il , de  la  chaleur  du  côté  où  eft  le 
foleil , c’eft  par  le  frottement  qui  fe  fait  de  fou 
corps  , en  courant  rapidement , contre  l’air  qui 
l’environne.  Et  voilà  , félon  Ariftote  , ce  qui 
échauffe  l’air,  5c  il  dit  cela  d’une  maniéré  fort  con- 
cife  , & comme  en  palfant.  Ce  philofophe  , qui 
avoit  un  efprit  fubtil  , 5c  qu’on  a même  illuftré 
du  titre  de  génie  de  la  nature,  eft  tombé  là  dans 
un  ridicule  à faire  pitié.  Il  ne  fe  foutient  point  du 
tout  tel  qu’il  eft  ; (ans  doute  pour  ces  trois  foup- 
çons , dont  il  eft  chargé  par  M.  Baylé  3 & qui  mé- 
ritent bien  d’être  un  peu  amplifiés , 5c  même  chan- 
gés en  autant  de  convictions. 

i°.  Ariftote  faifoit  fes  délices  de  la  difpute;  il 
n’eft  quafi  jamais  du  fentiment  des  autres  : il  fe 
jettera  plutôt  dans  des  abfurdités , que  de  conve- 
nir de  ce  que  les  philofophes  fes  prédécefleurs  ont 
enfeigné  11  ne  faut,  pour  l’en  convaincre, qu’ouvrir 
fes  ouvrages  , où  il  en  veur  toujours  à quelqu’un. 
On  fouffriroit  peut-être  ce  défaut  dans  un  homm  e 
élevé  dans  la  province  où  l’on  aime  à chicanner  ; 
mais  Ariftote  qui  fleurilfoit  à la  cour  d’Athenes, 
n’eft  pas  excufable  d’avoir  eu  ce  vice  des  pédans. 
Ariflotdes  incitatus  eo  quo  angebatur  vehcmcntif- 
fimo  ftudio  contradiccndi  antiquiorlbus  philofophis. 
Baylé , ibid. 

i°.  Ariftote  étoit  un  glorieux.  Il  eft  vrai  que 
l’orgueil  dont  il  étoit  dominé  lui  étoit  aflèz  com- 
mun avec  les  philofophes  du  paganifme  , que 
Laétance  appelle  excellemment, glori*  mancipiat 
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de  vils  efclaves  de  la  gloire.  Tel  étoic  fur  tous  le 
chef  de  péripatétifme.  Il  n’a  rien  oublié  pour 
décréditer  les  philofophesquis  etoient  fait  quelque 
nom  avant  lui  ; il  n’en  épargne  aucun  ; il  trouve 
éternellement  à redire  à leurs  opinions  , afin  de 
faire  valoir  les  fiennes;  Sc  c’eft  un  hafard  quand 
il  ne  leur  en  fuppofe  point  de  faufles,  pour  avoir 
plus  de  lieu  de  les  critiquer , & plus  de  facilité  à les 
combattre.  On  l’accufe  même  que  pour  effacer  la 
mémoire  des philofophes anciens,  il  a travaillé  à 
fupprimer  leurs  ouvrages , afin  de  faire  régner  uni- 

3uement  fes  écrits.  On  dit  plus  : on  lui  reproche 
'avoir  imité  l’orgueil  de  fon  difciple  Alexandre, 
qui  ne  pouvoit  fouffrir  d’égal , ni  de  concurrent, 
Sc  d’avoir  pris  de  ce  Prince  le  deiïèin  d’afpirer  à la 
monarchie  univerfelle  du  monde  fçavant  : philo- 
fophis  , ut  eorum famam  déprimer  et  opiniones  f&pl 
tribuit , quas  facile  poff’et  falfitatis  arguere , Baylé , 
ibid.  Fut-il  jamais  un  orgueil  plus  injufte  Sc  plus 
extravagant  ? • 

3 Àriftote , en  réfutant  Anaxagoras  , combat 
une  vérité  qui  nelui  peut  être  inconnue,  &c’eftlà 
un  fenfible  argument  de  la  corruption  de  fon  cœur. 
Qui  poutroit  fe  figurer  qu’un  ii  pénétrant  génie 
ait  été  perfuadé  que  le  foleil  n’avoit  en  lui-même 
ni  feu  ni  chaleur  , & que  cet  aftre  étoit  un  dieu  ? 
Il  n’a  point  cru  fincerement  un  fi  étrange  paradoxe; 
& il  n’a  adopté  ce  déplorable  fyftême,  que  pour 
s’accommoder  lâchement  aux  fuperftitions  popu- 
laires des  Athéniens.  C’eft  pour  leur  faire  fa  cour , 
qu’il  combat  Anaxagoras , qu’il  attribue  l'immor- 
talité & la  divinité  au  foleil  & aux  aftres,  Sc  qu’il 
fe  précipite  dans  l’extravagance  du  polithéïfme, 
ou  plutôt  de  l’athéïfme  : car  enfin  , dit  Tertul- 
lien,  celui  qui  admet  plufieurs  dieux,  n’en  croit 
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aucun.  Deus  fi  non  unus  , non  eft.  Lib-  adverf.Ju- 
dteos.  La  démonftration  en  eft  aifée  , & Tertul- 
iien  la  donne.  Que  penfer  donc  d’Ariftote  ? On 
doit  le  regarder  comme  un  adulateur  déteftable, 
qui  par  complaifance  pour  le  peuple , infulte  à 
Anaxagoras , que  les  magiftrats  d’Athenes  avoient 
condamné  à une  amende  de  cinq  talens , ic  au  ban- 
niffement , pour  avoir  dogmatifé  contre  la  ridicule 
pluralité  de  leurs  dieux  chimériques  ; tant  il  eft 
dangereux  d’attaquer  les  erreurs  & les  vidons  du 
peuple.  Anaxagoras  fut  accufé  d’impiété  par  Cléon; 
& quoique  Periclès  protégeât  ce  philofophe  3 il 
ne  put  le  fauver  du  déchaînement  des  Athéniens , 
qui  ne  pouvoienr  s’en  tenir  à l’unité  d’un  dieu  , 
dont  Anaxagoras  leur  démontroit  la  vérité  & là 
néceflîté.  Sur  quoi  faint  Auguftin  dit  : « jé  m’é- 
» tonne  qu’Anaxagoras  ait  été  condamné  pour 
» avoir  enfeigné  que  le  foleil  étoit  un  caillou  ar- 
» dent , & nié  que  ce  fût  un  dieu , vu  qu’Epicure 
» a fleuri  & vécu  en  aflurance  dans  la  même  ville 
*>  d’Athenes  , quoiqu’il  ne  niât  pas  feulement  la 
» divinité  du  foleil  & des  autres  aftres , mais  qu’il 
» foutînt  qu’il  n’y  avoir  ni  Jupiter,  ni  autre  puif- 
» fance  dans  le  monde  , à qui  les  hommes  dulfenc 
» adrefler  leurs  vœux.  S.  Aug.  de  civil.  Dei , lib. 
» XF1II , cap.  41. 

Ariftote , qui  prenoit  plus  de  part  à fon  repos  & 
à fa  fortune , qu’aux  vues  de  la  religion  , facrifie 
la  vérité  & la  divinité  à fes  propres  intérêts.  Il 
craignoit  d’être  condamnéaubanniflement  comme 
Anaxagoras  , ou  à la  ciguë  comme  Socrate.  11 
pouffe  l’impiété  plus  loin  : il  plaifante  fur  le  zele 
que  ces  philofophes  ont  eu  pour  ramener  les  ef- 

Erits  à la  créance  d’un  feul  dieu  , & fe  mocque  de 
1 (împlicité  qui  les  a portés  à s’attirer  des  affaires 
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pour  rétabliflemenc  d’un  pareil  dogme.  Il  ne  s’en 
faut  gueres  qu’il  ne  les  fade  palTer  pour  des  fors  ou 
des  imbécilles , qui  ne  connoiflent  pas  leurs  véri- 
tables intérêts.  Voici  comme  Ariftote  s’énonce  à 
leurfujet  : « Certainement  Anaxagoras , Thalés, 
u & leurs  femblables  étoient  des  maniérés  de  fa- 
rt ges , de  bonnes  gens  ; mais  pour  de  la  prudence , 
»>  ils  n’en  a voient  point , puisqu'on  voit  qu’ils  né- 
gligeoient  leurs  propres  intérêts.  Oui , ces  gens- 
» là  fçavoient  beaucoup  , ils  avoient  des  connoif- 
» fances  belles  , admirables,  fublimes } mais  que 
»»  leur  fervoit  ce  vain  amufement  des  fciences, 
« s’ils méprifoient  leurs  commodités,  & lesbiens 
» de  la  fortune  ?....  Vident  ipfos  propria  commodet 
ignorare  , Ariftot.  Ethic.  lib.  VI  3 cap.  7 : Belle 
morale  pour  un  chef  de  philofophes  ! Quand  un 
philofophe  s’érige  en  courtifan  , il  a moins  de 
religion,  & eft  plus  fcélérat  qu’un  autre.  Arijlo- 
teles  y ut  Athenicnfibus  adblandiretur  , defenfor  ha - 
beri  volait  fuperftitionis  eorum  , & Jiderum  immor- 
talitatem  & divinitatem  tueri  3 quam  evertebat fen- 
tentia  Anaxagora , Baylé,  ibid.  Après  ce  dévoue- 
ment d’Ariftote  à foutenir  les  erreurs  & les  fuperf- 
titions  populaires  delà  ville  d’Athenes,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  fi  dans  fes  quatre  livres  de  celo  , il 
n’a  pas  deftiné  un  chapitre  à examiner  de  quoi  eft 
cômpofé  le  globe  du  foleil. 

Mais  fi  Ariftote  a enfeigné  que  le  foleil  n’eft 
point  un  globe  de  matière  ignée,  il  ne  l’a  pas 
prouvé  : aufli  fon  opinion  a-t-elle  été  rejettée  ; & 
malgré  l’eftime  & l’autorité  qu’il  s’étoit  acquife 
dans  le  monde , on  ne  voit  pas  qu’il  ait  été  fuivi  en 
cela  de  perfonnes  de  bon  fens  ; car  enfin  la  lumière 

Sue  cet  aftre  porte  par-tout,  & la  chaleur  dont 
vivifie  toute  la  nature , ne  laiflent  pas  douter 
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que  ce  ne  foie  un  corps  de  feu , & démentent  fen- 
fiblement  ce  prince  des  philofophes. 

Euripide  dans  une  de  fes  tragédies , dit  que  le 
foleil  eft  un  immenfe  globe  d’or  fondu  : & en  effet 
dans  la  belle  hymne  compoféeà  l’honneur  du  fo- 
leil par  Orphée,  ce  poète  déclare  que  la  clarté  cé- 
lefte  , dont  reluit  cet  aftre  , eft  toute  de  rayons 
d'or. 

Il  y a des  philofophes  qui  ont  penfé  que  le  globe 
du  foleil  étoit  compofé  d'une  matière  combufti- 
ble,  qui  brûle  & fe  confume  fi  lentement,  qu’en 
plusieurs  milliers  de  fiecles,  il  ne  s'en  fera  pas  une 
diminution  fenfible,  & citent  pour  exemples  les 
volcans  du  mont-Vefuve,  du  mont-Gibel , 6c  du 
mont-Etna , qui  vomiffent  des  flammes  depuis  plu- 
fieurs  fiecles , fans  qu'on  y apperçoive  de  dépé- 
riflement  confidérable.  Numa  étoit  fi  perfuadé  que 
le  foleil  étoit  tout  de  feu , que  faifant  bâtir  à Rome 
le  temple  de  la  déefle  Vefta,  il  lui  donna  une 
figure  ronde , pour  figurer  l'univers,  & plaça  au 
milieu  le  feu  éternel , comme  le  fymbole  du  feu 
folaire  qui  brûloit  au  centre  du  monde.  Plutarch . 
in  Numa. 

11  eft  étonnant  de  voir  avec  quelle  dignité  Plu- 
tarque parle  de  l’excellence  du  foleil,  & combien 
ce  païen  s’eft  approché  de  la  vérité  en  philofo- 
phant  fur  cet  aftre  incomparable.  « Je  ne  fçaurois , 
».  dit-il , blâmer  ceux  qui  croient  qu'Apollon  & le 
>»  foleil  font  un  même  dieu  ; puifque  ceux-là  met- 
» tent  la  divinité  dans  ce  qu'il  y a de  plus  refpeéta- 
>»  ble  & de  plus  aimable.  Certainement  tant  que 
» nous  fommes  en  cette  vie  , nous  devrions  nous 
» exciter  les  uns  les  autres  à palier  plus  avant  j & 
» à nous  élever  à la  contemplation  de  ce  qui  eft  au- 
*»  defïus  de  nous , en  adorant  Dieu  de  fon  elfence , 
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» & le  révérant  en  Ton  image  , qui  elï  le  foleil , 
« pour  la  vertu  qu’il  lui  a donnée , de  porter  par 
» fa  chaleur  la  fécondité  par-tout.  Dans  fa  fplen- 
» deur  nous  y voyons  un  crayon  & des  traits  de 
» la  clémence , de  la  bonté  Sc  de  la  félicité  de 
« Dieu , autant  qu’il  eft  poflible  à un  être  matériel 
» de  figurer  un  êcre  intelligible , Si  à un  corps 
jj  mobile  de  repréfencer  une  nature  fiable  Sc  per- 
jj  manente.  Plutarch.  in  El  j circa  finem. 

Allons  dans  des  fources  plus  pures , pour  y pui- 
fer  les  vérités  que  nous  devons  croire  fur  le  foleil 
Sc  les  autres  corps  lumineux.  L’écriture  - fainte  , 
vrai  dépofiraire  de  l’hiftoire  de  la  création  du 
monde  y rapporte  que  « Dieu  dit  : que  des  corps 
u lumineux  foient  faits  dans  le  firmament , afin 
jj  qu’ils  divifent  le  jour  Sc  la  nuit,  Sc  qu’ils  fer- 
jj  vent  de  lignes  pour  marquer  les  tems  Sc  les  fai— 
»j  fons , les  jours  Sc  les  années.  Qu’ils  luifent  dans 
» le  ciel,  Sc  qu’ils  éclairent  la  terre.  Et  cela  fut 
»j  faitainfi.  Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux, 
jj  l’un  plus  grand  , pour  préfider  au  jour,  Sc  l’au- 
jj  tre  moins  grand,  pour  préfider  à la  nuit.  11  fit 
jj  aulfi  les  étoiles.  Genef.  cap.  1 > f.  14,  15  16. 

Sur  quoi  quelques  interprètes  difent  que  Dieu 
fit  le  foleil  Sc  les  étoiles  delà  lumière  qu’il  avoit 
créée  le  premier  jour  de  ta  création  , Sc  que  raf- 
femblant  cette  lumière  répandue  de  tous  côtés , il 
en  forma  le  corps  du  foleil,  comme  il  rafiembla 
les  eaux  en  un  feul  lieu,  pour  en  former  les  mers. 

Mofes  Maimonides  prend  un  autre  tour  j & fui- 
vant  l’opinion  de  quelques  rabbins  qui  l’avoient 
précédé , il  dit  : « nos  fages  écrivent  expreffé- 
>j  ment  que  cette  lumière  , qui  fut  créée  le  pre- 
jj  mier  jour,  étoit  le  foleil,  Sc  les  autres  lumi- 
* naires , que  Dieu  forma  dès  lors  ; mais  qu’il  ne 

fufpendic 
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» fufpendic  5c  ne  plaça  dans  les  cieux  qu’au  qua- 
» trieme  jour.  lia  funt  luminarïa  qux.  creata fuerunt 
primo  die  ; fed  non  fufpendic  ea  ufque  ad  diem  quan- 
tum. More  Nerochim.  part,  i , cap.  $o , p.  17 G. 
Cerce  explication  eft  alfez  ingénieufe,  fi  elle  fe 
pouvoir  bien  concilier  avec  le  texte  de  la  Bible. 

David  parle  pompeufement  du  foleil.  « Les 
» cieux  , dit-il , racontent  la  gloire  de  Dieu  , & le 

« firmament  publie  l’ouvrage  de  fes  mains 

» Il  a établi  fa  tente  dans  le  foleil  , 5c  le  foleil 
» eft  lui-même  comme  un  épouse  qui  fort  de  fa 
» chambre  nuptiale.  11  fort  plein  d’ardeur  , pour 
» courir  comme  un  géant  dans  fa  carrière  ; il  parc 
» de  l’extrémité  du  ciel , & il  arrive  j 11!  qu’à  l’autre 
» extrémité  du  ciel  , 5c  il  n’y  a perfonne  qui  fe 
» cache  de  fa  chaleur.  Pf.  1 8 , ir.  1 , 6 , 7. 

Jefus , fils  de  Sitach , ne  s’énonce  pas  avec  moins 
de  magnificence.  « Le  foleil,  dit-il,  voit  tout, 
» 5c  éclaire  tout , 5c  la  gloire  du  Seigneur  éclate 
»»  dans  fes  œuvres. . . . Qui  fe  pourra  raflafier  de 
» célébrer  fa  grandeur  ? Le  firmament  brille  parla 
» beauté  des  corps  céleftes.  Le  foleil  paroiffànt  à 
n fon  lever  , annonce  le  jour  : c’eft  le  vafe  admi- 
» râble,  l’ouvrage  dutrès-Haut.  Il  brûle  la  terre  à 
» fon  midi , 5c  qui  peut  fupporter  fes  vives  ar- 
» deurs  ? llfurpalfe  une  fournaife  de  feu  dans  fes 
» chaleurs.  Il  brûle  les  montagnes  d’une  triple 
» flamme;  il  élance  des  rayons  de  feu,  & la  vivacité 
» de  fa  lumière  éblouit  les  yeux.  C’eft  le  Seigneur 
» qui  l’a  créé  fi  grand , & il  hâte  fa  courfe  pour  lui 
» obéir.  Ecclcjiajl.  cap.  42  , ir.  1 , & Juiv. 

On  voit  bien  jufqu’ici  qu’Ariftote  avoir  pris  fon 
opinion  fur  le  foleil  dans  des  fources  bourbeu- 
fes , 5c  que  l’écriture  repréfence  toujours  cet  aftre 
comme  un  corps  de  feu  lumineux.  Nous  allons  voie 
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maintenant  dans  le  langage  des  docteurs  chrétiens, 
&dans  celui  même  de  l’églife , que  lefyftême  pé- 
ripatécicien  fur  ce  point  n’a  jamais  fait  grand 
progrès , &C  qu’Ariftote  a cté  là-deiïus  defavoué 
par  les  philofophes  de  bon  fens. 

Terrultien  dit  formellement  que  le  foleil  eft  un 
corps  de  leu  : fol  enim  corpus , fi  quidem  ignis , lib. 
de  anim.  p.  519. 

Saint  Ambroife  n’étoit  pas  Ariftotélicien,  lorf- 
qu’ilenfeignoir  que  le  foleil  a la  faculté , non-feu- 
lement d eclairer,  mais,  encore  de  delfécher  ; car 
enfin  il  cfl  de  feu.  Or  le  feu  luit , Sc  brûle.  At  verb 
folnon  folum  virtutem  illuminandi  habet , fed  etiam 
vaporandi  : igneus  cfl  enim.  Ignis  autem  illuminât  y 
& exurit.  S.  Ambrof.  Examer.  1.  1 , c.  3. 

Je  pourrois  cicer  fur  cet  article  un  grand  nom- 
bre de  Pères , qui  dépofent  rous  que  le  foleil  eft  un 
globe,  de  feu  : mais  écoutons  le  langage  de  l’é- 
glife, dont  toutes  les  paroles  font  toujours  très- 
mefurées.  Or  , cette  divine  époufe  du  Sauveur 
dans  fon  office , attribue  plufieurs  fois  du  feu  & 
des  flammes  au  foleil.  C’eft  ainfl  quelle  s’expli- 
que dans  l’hymne  des  vêpres  du  jeudi  : 

k / < .1  •• . . * 

Qui  fiammum 

. f i Solis  rotarn  confiituens. 

P/tus  l’hymne  des  vêpres  du  famedi , l’églife 
dit  que  le  folejl  eft  de  feu  : 

Jam  fol  recedit  igneus. 

t . _ . , <•  * 

. , A ^ t • t ».*••» • 

Apres  cela  on,  ne  fera  pas  furpris  de  voir  que 
nous  faffions  paroître  ici  le  foleil  comme  un  phof- 
phore  , comme  lç  plus  merveilleux  des.  phofphoj 
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tes , cbmrae  le  phofphore  univerfel , comme  ltf 
phofphore  fait  de  la  de  Dieu , & qui  feul 
fait  par  fa  chaleur  & par  fa  lumière  , plus’ que  ne 
pourroient  faire  toutes  les  étoilesdu  firmamenten- 
femble.  L’églife  latine , qui  appelle  le  foleil  lucifer , 
le  reconnoît  pour  un  phofphore  , puifque  lucifer  en 
latin  eft  la  même  chofe  que  çurçoftç  en  grec  : 

Ortus  refulgct  lucifer  : 

dit  l’églife  dans  l’hymne  des  laudes  du  vendredi. 

Tertullien  dit  éloquemment  que  Dieu  a placé 
dans  le  ciel  le  foleil , afin  qu’à  fon  lever  il  foit  un 
phofphore  qui  apporte  la  lumière  fur  l’horifon.  Nam 
& Deus  in  folidamcnto  cali  lûciferos  folis  ortus 
excitavk , Tertull.  lib.  de  trinit. 

M.  Bayle  fe  fait  une  ingénieufe queftion  dans  » 
fes  inftitutions  phyfiques  : il  fe  demande  fi  l’on 
pourroit  croire  que  le  corps  du  foleil  eftcompofé 
de  la  même  matière  dont  font  faits  nos  pholpho- 
res.  H répond  que  rien  n’empêche  qu'on  ne  croye 
qu’une  immenfe  mafiè  de  matière  , femblable  à' 
celle  des  phofphores , n’ait  été  employée  à la  for- 
mation, du  foleil  & des  aftres.  Ce  qu’il  craint  là- 
deflus , c’eft  que  le  mouvement  rapide  & véhément 
où  font  ces  corps  céleftes , auroit  bientôt  confumé 
la  matière  des  phofphores , qui  fe  diflipe  facile- 
ment : mais  il  convient  que  dans  le  fyftême  Coper- 
nic-Cartefien  , cet  inconvénient  n’eft  point  à ap- 
préhender , parce  que  M.  Defcartes  fait  retour- 
ner dans  le  corps  de  l’aftre  les  parties  qui  s’en 
féparent  par  le  mouvement....  Qusret  aliquis  an 
ex  materia  ex  qua  phofphori  parantur....  potuerint 
conflari  fdera  ....  Rcfp.  nihil  vetare  ....  in  fyjlc- 
mate  Copernico  ■ Cartefiano  , ut  materie,  atheree , 
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ex  cujus  ingenti  mole  3 fplendida fidera  confiant  3 fa» 
ciiis  efl  illius  à quovis  fiacre  recefius  , ita  facilis 
accefius.;  unde  efiicitur , ut  quamvis  rapidijjîmus  fît 
materis,  athereA  à quovis  fidere  effluxus  , eadent 
t&men  fempcr  fit  illius  moles  , & idem  fplendor. 
Baylé , tom.  i , part,  i , lib.  $ , feéfc.  4 , n. zo , p. 
6)  5.  Après  tout,  il  eft  heureux  pour  l’honneur 
desphofphores,  qui  font  faits  ordinairement  d’ex- 
crémens  humains,  que  M.  Defcartes  , fans  avoir 
connu  ces  porte- lumières , ait  philofophé  de  façon 
à lailTer  croire  que  le  foleil  eft  compofé  d’une  ma- 
tierequi  peutfe  confumer  & dépérir  entièrement. 

On  duit  fçavoir  gré  à M.  Defcartes  d’avoir 
pourvu  dans  Ion  fyftctne  du  monde,  à l’entretien 
ôt  à la  réparation  du  corps  du  foleil , qui , à caufe 
du  mouvement  effroyable  de  fa  matière , s’uferoit, 
s’exténueroit , & périroit  à la  fin.  Le  Pere  Mer- 
fenne  Minime  a voulu fupputer,  félonie  fyftême 
de  Ptolomée,  la  rapidité  de  la  courfe  du  foleil , 
& il  a trouvé  qu’elle  eft  telle , que  fi  un  boulet  de 
canon  parcourt  en  une  minute  une  lieue  & demie 
de  France,  le  foleil  fait  en  une  heure  plus  de  che- 
min, que  le  boulet  de  canon  n’en  feroiten  cinq 
mille  heures,  c’eft-à  dire,  en  108  jours,  ou  en 
fept  mois.  Merfenn.  in  genef.  1 , 1. 

Cicéron,  qui  nes’amufoit  pas  d’ordinaire  à des 
minuties  & à de  fades  & puériles  obfer'vations  , 
prétend  que  c’eft  par  un  effet  d’une  haute  intelli- 
gence , que  les  latins  ont  nommé  le  foleil  ,fol  ; 
c’eft,  dit-il,  parce  qu'il  paroît  le  plus  grand  des 
aftres;  c’eft  parce  que  quand  il  eft  fur  l’horifon  , 
tous  les  autres  aftres  difparoiflent , & qu’il  éclaire 
fieul  : c’eft  encore  parce  qu’il  eft  le  fieul  qui  com- 
munique de  fa  lumière  à la  lune  & aux  autres 
planètes,  par  le  moyen  desquelles  il  nous  éclaire 
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par  réflexion  , pendant  qu’il  éclaire  par  lui-même 
dans  l’autre  hémifphere  , ne  cedant  jamais  de  cette 
maniéré  denous  éclairer , ou  par  lui  mêmeduranc 
le  jour  , ou  par  les  planètes  durant  la  nuit. 

Solus 

Omnibus 

Lucens. 

C’eft  à Cicéron  à qui  nous  devons  cette  belle 
remarque  : cum  fol  diclus  fit  3 vel  quia  folus  ex 
omnibus  Jiderilus  efi  tantus  , vel  quia  , cum  efi 
exortus  y obfcuratis  omnibus  folus  apparet , Cic. 
iib.  2 , de  nat.  deor. 

Il  me  femble  que  Marfile  Ficin  parle  bien  digne- 
ment du  foleil  , lorfqu’il  dit  : le  divin  Platon 
apres  avoir  confidéré  avec  beaucoup  d’attention  le 
foleil , il  l’a  nommé  le  brillant  fils  du  fouverain 
bien.  11  a cru  auili  que  le  foleil  étoit  une  éclatante 
ftatue  de  Dieu  , qu’il  s’eft  élevée  dans  ce  monde, 
qui  eft  fon  temple,  afin  d’être  l’objet  de  l’admi- 
ration de  tous  les  vivans.  C’eft  de-là  que  les  an- 
ciens, & même  Platon  , comme  l’a  obfervé  PIo- 
tin , adoroient  le  foleil  comme  un  dieu.  Les  pre- 
miers théologiens  des  païens  ont  rademblé  dans 
le  foleil  tous  les  divers  noms  qu’ils  donnoient  à 

leurs  divinités Franchement  qui  ne  voit  point 

que  le  foleil  eft  dans  le  monde  une  image  qui  y 
tient  vifiblement  la  place  de  Dieu,  celui-là  n’a  ja- 
mais confidéré  ce  que  c’eft  que  la  nuit,  il  n’a  ja- 
mais vu  les  beautés  du  foleil  levant,  &c  n’a  jamais 
penfé  combien  tout  cela  pafl^notre  intelligence. 
Avez-vous  pris  garde  comme  la  nature  morte  Sc 
enfévelie  dans  les  ténèbres  delà  nuit,  prend  fubi- 
tement  une  nouvelle  vie , 5c  fe  ranime  dès  que  le 
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foleil  reparoît?  Quant  à fes  bienfaits,  il  font  fi 
étendus,  qu’il  fait  lui  feul  plus  que  ne  peuvent 
faire  toutes  les  étoiles  enfemble ....  Comme  nos 
yeux  n’en  fçauroient  foutenir  la  fplcndeur,  la 
pointe  de  notre  efprit  s’émoufle  quand  il  s’agit  de 
fe  former  une  idée  de  ce  que  c’eft  que  ce  merveil- 
leux aftre  ....  Ita  nunc  excedens  intelligentiam  , 
ficut  in  fcipfo  nunc  exuperat  aciem  oculorum , Marfil. 
Ficin.  de  foie , cap.  9 , p.  994  & 995 . 

Quand  M.  de  la  Rochefoucaut  a dit  dans  fes 
maximes  , que  h foleil  & la  mort  ne  fe  peuvent 
regarder  fixement , il  n’a  pas  prétendu  que  ce 
foit  pat  la  même  raifon  ; car  enfin  c’eft  le  brillant 
du  foleil  qui  fait  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  le  re- 
garder fixement  ; & c’efi:  fans  doute  l'horreur  de  la 
mort  qui  déconcerte  l’homme  le  plus  ferme  , & 
le  porte  à en  détourner  fa  penfée,  & les  yeux  de 
fon  efprit. 

Ecoutons  maintenant  un  grand  prélat,  qui  fça- 
voit  tirer  de  la  phyfique  des  réflexions  importan- 
tes pour  l’affaire  du  falut  : c’efi  Monfeigneur  l’ar- 
chevêque  de  Cambrai  dont  je  parle.  « Le  foleil, 
.»>  dit  l’écriture , fçait  où  il  doit  fe  coucher  chaque 
.»  jour.  Par-là  il  éclaire  tour-à  tour  les  deux  côtés 
« du  monde,  & yifite  tous  ceux  aufquels  il  doit 
» fes  rayons ....  Mais  outre  le  cours  fi  confiant 
« qui  forme  les  jours  & les  nuits,  le  foleil  nous 
» en  montre  un  autre  par  lequel  il  s’approche  pen- 
v dant  fix  mois  d’un  pôle  , ôc  au  bout  de  fix  mois 
»>  revient  avec  la  mêmediligence  fur  fes  pas,  pour 
:»  vifiter  l’autre.  Ce  bel  ordre  fait  qu’un  feul  fo- 
» leil  fuffit  à tou#  la  terre.  S’il  étoit  plus  grand 
» dans  la  même  difiance,  il  embrâferoit  tout  le 
»»  monde  , la  terre  s’en  iroit  en  poudre.  Si  dans  la 
«*  même  difiance  U étoit  moins  grand,  la  terre 
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» feroit  toute  glacce  & inhabitable. Si  dans  la  même 
» grandeur  il  étoit  plus  voilïn  de  nous  , il  nous 
» enflammeroit.  Si  dans  la  même  grandeur  il  ctoic 
»>  plus  éloigné  de  nous,  nous  ne  pourrions  fubfifter 
« dans  le  globe  terreftre,  faute  de  chaleur.  Quel 
» compas  i dont  le  tour  embrafle  le  ciel  & la  terre , 
» a pris  des  mefures  fi  juftes  ? Cet  aftre  ne  fait 
» pas  moins  de  bien  à la  partie  dont  il  s’éloigne 
» pour  la  tempérer  , qu’à  celle  dont  il  s’approche 
» pour  la  favorifer  de  fes  rayons.  Ses  regards  bien- 
» faifans  fertilifent  tout  ce  qu’il  voit.  Ce  chatrge- 
» ment  fait  celui  des  laifons , dont  la  variété  èfr  fi 
« agréable.  Le  prinrems  fait  taire  les  vents  glacés, 
« montre  les  fleurs , & promet  les  fruits.  L’été 
» donne  -les  riches  moiflons.  L’automne  répand 
»>  les  fruits  promis  par  le  prinrems.  L’hyver,  qui 
» eft  une  elpece  de  nuit,  où  l’homme  fe  délaflë, 
» ne  concentre  tous  lestréforsdelaterre  , qu’àfin 
» que  le  printems  fuivant  les  déployé  avec  routés 
» les  grâces  delà  nouveauté.  Ainfi  la  nature  diver- 
>•  fement  parée,  donne  tour-à-cour  tant  de  beaûx 
« fpeétacleSj  qu’elle  ne  laifle  jamais  à l’homme  le 
» tems  de  fe  dégoûter  de  ce  qu’il  poflede.  Mais 
» comment  eft-ce  que  le  cours  du  foleil  peut  être 
» fi  régulier?  11  paroît  que  cet  aftre  n’eft  qu’un 
» globe  de  flamme  très-fubtile , & par  confcquent 
» très  fluide.  Qui  eft-ce  qui  tient  cette  flamme  fi 
» mobile  &:  fi  impétueufe  dans  les  bornes  précifès 
» d’un  globe  parfait  ? Quelle  main  conduit  ccte7 
v flamme  dans  un  chemin  fi  droit,  fans  qu’elle  s’é- 
» chappe  jamais  d’aucun  côté  ? Cette  flamme  ne 
» tient  à rien , & il  n’y  a aucun  corps  qui  pût  ni  la 
*>  guider  ni  la  retenir  aflnjettie.  Elle  confumeroic 
« bientôt  tout  le  corps  qui  la  tiendroit  renfermée 
» dans  fon  enceinte.  Où  va  t elle  ? Qui  lui  a appris 
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N à tourner  fans  ceffe  5c  fi  régulièrement  autour 
»»  de  cet  aftredans  des  efpacesoù  rien  ne  la  gène? 
f>  Ne  circule-t-ellepas  autour  de  nous  tout  exprès 
» pour  nous  fervir  ? Que  fi  cette  flamme  ne  tourne 
» pas  j & fi  au  contraire  c’eft  nous  qui  tournons 
» autour  d'elle,  je  demande  d’où  vient  qu’elle  eft 
« fi  bien  placée  dans  le  centre  de  l’univers  , pour 
» être  comme  le  foyer  ou  le  cœur  de  toute  la  na- 
» ture  ? Je  demande  d’où  vient  que  ce  globe  d’une 
» matière  fi  fubtile  ne  s’échappe  jamais  d’aucun 
» coté  dans  ces  efpaces  immenfes  qui  l’environ- 
»»  nent , 5c  où  tous  les  corps  qui  font  fluides , fem- 
» blent  devoir  cédera  l’impétuofité  de  cette  flam- 
»>  me?  Enfin  je  demande  d’où  vient  que  le  globe 
» de  la  terre  , qui  eft  fi  dure  , tourne  fi  réguliere- 
» ment  autour  de  cet  aftredans  des  efpaces  où  nul 
« corps  folidç  ne  le  tient  affujetti  pour  régler  fon 
u cours?  Qu’on  cherche  tant  qu’on  voudra  dans  U 
» phyfique  les  raifons  les  plus  ingénieufes  pour 
» expliquer  ce  fait,  toutes  ces  raifons,  fuppofé 
» même  quelles  foient  vraies,  fe  tourneront  en 
« preuve  de  la  divinité.  Plus  ce  reflort  qui  con- 
» duit  la  machine  de  l’univers , eft  jufte , fimple , 
» confiant , aflùré  5c  fécond  en  effets  utiles  : phu 
v il  faut  qu’une  main  très-puiflànte  & très  induf- 
v trieufe  ait  fçuchoifir  ce  reffort  le  plus  parfait  de 
« tous.  Dcmonflr.  de  l'exijlence  de  Dieu  , an.  1 6 
& 17  , pag.  4<S,  & fuiv.  Tout  cela  eft  de  mon  fu- 
jet  ; car  outre  que  mon  deflein  eft  que  ma  phyfi- 
que foit  chrétienne , 5c  conduife  à Dieu  , je  fuis 
aflùré  que  ce  qui  eft  dit  là  du  foleil , eft  le  travail 
d’un  auteur  qui  penfe  bien , ôc  qui  s’explique  no- 
blement 5c  intelligiblement  fur  ce  qu’il  y a de  plus 
fublime  dans  la  philofophie. 

Je  finis  par  lçs  bçlles  épichçtes  que  faim  Am- 
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broife , qui  écrivoit  fi  judicieufement  j donne  au 
foleil.  « Gardez-vous  bien , die  ce  Pere,  deregar- 
» der  d’une  maniéré  fuperbe  la  fplendeur  du  fo- 
« leil  j car  enfin  il  eft  l’œil  du  monde  , la  joie  du 
•«  jour , la  beauté  du  ciel , l’ornement  & la  grâce 
» de  la  nature , la  plus  excellente  des  créatures.  Et 
» quand  vous  le  voyez , penfez  à celui  qui  Ta  fait. 
« Lorfque  vous  l’admirez  , entonnez  les  louanges 
« du  créateur.  Si  ce  foleil , qui  n’eft  qu’une  créa- 
» ture , eft  fi  agréable  & fi  charmant , que  faut-il 
» penferde  l'cternel  foleil  déjuftice»?  Ces  paro- 
les font  trop  prccieufes  pour  ne  les  pas  mettre  ici 
en  original.  Non  igitur  te  tanto fplendori  J olis  te- 
mcrc  commutas.  Oculus  ejl  enim  mûndi  3 jucunditas 
diei  , celi  pulckrituio  , nature,  gratta  , prejiantia. 
créature.  Sed  quando  hune  vides  3 auclorem  ejus 
conjîdera  : quando  hune  miraris , lauda  ipfius  crea- 
torem.  Si  tam  gratus  ejl  Jol  confors  & particeps 
créature  , quàm  bonus  ejl  fol  ille  jujlitie.  S.  Am- 
brof  exam.  lib.  i , cap.  i. 

Quand  on  confidere  l’hommé  par  rapport  à fes 
miferes  , à fes  infirmités  , à fes  pallions  & à la 
mort,  qui  le  pourfuic  toujours , on  n’a  pas  une 
grande  idée  de  fa  condition  ; mais  lorfqu’on  l’exa- 
mine par  rapport  à ce  que  Dieu  a fait  pour  lui  dans 
l’ordre  de  la  nature , & dans  l’ordre  de  la  grâce,  or» 
doit  le  contempler  comme  un  prodige  de  la  ma- 
gnificence de  Dieu.  Le  foleil  dont  nous  venons  de 
voir  l’excellence  & qui , félon  le  calcul  de  quel- 
ques aflronomes , eft  mille  fois  plus  grand  que  la 
terre,  a été  fait  exprès  pour  éclairer  l’homme.  La 
terre  , qui  eft  fi  petite  en  comparaifon  de  ce 
grand  aftre  , méritoit- elle  d’avoir  pour  flambeau 
un  fi  immenfe  globe  de  feu  & de  lumière  ? N’y-a- 
t-il  point  à craindre  que  l’homme  ne  s’en  falle  ac- 
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croire  à la  vue  de  ce  que  Dieu  a fait  pour  lui  ? Ce 
célefte  flambeau  eft  fi  merveilleux , que  des  na- 
tions infinies  l'ont  adoré  comme  un  dieu  ; &:  parmi 
les  chrétiens  il  s’eft  trouvé  un  contemplatif  qui 
s’eft  imaginé  que  ce  que  nous  appelions  le  foleil , 
eft  un  trou  fait  à la  voûte  du  ciel , par  où  s’é- 
chappe un  rayon  de  la  gloire  que  Dieu  promet  à 
fes  faints. 

Suivant  le  ftyle  de  l’écriture,  nous  aurions  pu 
mettre  la  planete  Venus  au  rang  des  phofphores, 
puifqu’encela  l’écriture  parle  comme  les  païens, 
qui  appellent  cette  planete  vefperus , quand  elle 
paroît  après  le  foleil  couché , & lucifcr  ou  pkof- 
phorus  T quand  elle  fe  montre  le  matin  avant  que 
le  foleil  foit  levé.  C’eft  ainfi  que  Dieu  parlant  à 
Job,  lui  dit  eft-Cô  vous  qui  faites  paroîrre  en 
•>  fon  tems  fur  les  enfans  des  hommes  , l’étoile 
» du  matin  ? Luciferum  : ou  qui  faites  lever  eri- 
». fuite  l’étoile  du  foir  > Vcfperum.  Job  3ch.  }8  , ÿ. 
» 32».  Cependant  je  ne  parle  point  de  cette  pla- 
nete, laquelle,  non  plus  que  les  autres,  ne  luit 
point  de  fon  fond  , mais  par  la  lumiereque  lui  en- 
voyé le  foleil  : car  enfin  depuis  que  Galilée  s’eft 
aviféde  faire  de  grandes  lunettes  de  longue  vue, 
on  a reconnu  que  Venus  avoit,  comme  la  lune, 
fes  accroiflëmehs  6 : fes  décroiflemens;  ce  qui  eft 
une  preuve  invincible  qu’elle  ne  luit  pas  de  fa  pro- 
pre lumière.  Or,  un  vrai  phofphore  eft  un  corps 
lucide  par  lui-même. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  météores  de  feu. 

\ 

ON  entend  d’ordinaire  par  météores  tous  les 
corps  mixtes  qui  fe  forment  dans  les  diffé- 
rentes régions  de  l’air , & qui  s’y  étant  formés , s’y 
détruifent  bientôt.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que 
des  météores  de  feu , qui  s’engendrent  des  vapeurs 
& des  exhalaifons  que  la  terre  St  la  mer  pouffent 
dans  l’air.  Ces  météores  ignés  font  les  feux  ar- 
dens,  les  feux  volans  , les  feux  folets,  les  étoiles 
tombantes  , les  chevres  fautelantes , le  tonnerre  , 
les  éclairs,  la  foudre,  &c. 

Les  anciens  philofophes  étoient  fort  embar- 
rafTés  à expliquer  ces  divers  phénomènes.  Pline 
même  en  fçavoit  fi  peu  de  chofe , que  quand  il 
parle  de  leur  formation , il  a recours  à fon  évafion 
ordinaire,  qui  efl:  de  confeffer  que  l’origine  des 
météores  eft  au-defius  de  la  connoiffance  des 
hommes  & fe  trouve  cachée  dans  le  fein  de  la  na- 
ture. « J’ai  vu  fouvent,  dit-il , tant  au  côrps-de- 
» garde,  quelorfq'ue'  j crois  enfentir.elle,  ou  aux 
» tranchées,  certaines  lumières , figurées  comme 
» des  étoiles , qui  s’attachoient  de  nuit  au  haut  des 
» piques  des  foldats.  En  mer  ceux  qui  voyagent 
» voient  de  femblables  lumières  aux  mats , & fur 
» les  cordages  des  navires.  Quand  elles  s’y  arrê- 
» tent , elles  font  une  efpece  de  murmure , & puis 
« à la  maniéré  d’un  oifeau  , elles  fautent  d’un  cor- 
dage  à l’autre.  Quand  on  n’apperçoit  qu’un  de 
it  ces  feux,  on  fe  croit  menacé  d’un  prompt  nau- 
-m  frage  j lorfqu’on  en.  voit  deux  j on  les  prend  pour 


Digitized  by  Google 


6o  desPhosphor.es 

» un  bon  préfage , & on  augure  que  le  navire  fera 
» un  voyage  heureux.  Quand  il  n’y  a qu’un  feu , 
» on  le  nomme  Helene , & s’il  y en  a deux , on  les 
» révéré  fous  le  nom  de  Cajlor  & de  Pollux,  qu’on 
» tient  fur  mer  pour  des  dieux  marins.  Quelque- 
» fois  ces  lumières  fe  mettent  à l’entour  de  la  tête 
»>  des  hommes , & toujours  fur  le  foir.  Au  relie, 
» toutes  ces  chofes  n’arrivent  point  vainement  & 
»»  par  hazard , 5c  ellesont  leurs  fignificationsj  mais 
» la  connoiflance  de  tout  cela  eftréfervée  à la  ma- 

» jefté  feule  de  la  nature Omnia  incerta  ra - 

tione  3 & in  nature  majefiace  abdita.  Plin.  hift. 
liât.  1.  i , c.  j 7. 

Quoique  Seneque  philofophât  peu  de  tems  avant 
Pline,  il  me  paroît  plus  au  fait  que  le  naturalise. 
Voici  comme  il  s’exprime  fur  ces  feux.  « Le  globe 
»>  de  la  terre,  dir-il,  poufle  une  quantité  de  dif- 
» férentes  évaporations , dont  les  unes  font  hu- 
» mides,  les  autres  feches , quelques-unes  chaudes, 
» & très-propres  à s’enflammer.  Or  de  cette  abon- 
» dance  d'exhalaifons  qui  fortent  de  la  terre,  une 
« partie  s’élève  dans  les  nuées , 5c  fert  d’aliment 
» au  feu  qui  s’y  ell  allumé  par  le  choc  de  ces  exha- 

» laifons , ou  bien  par  l’ardeur  du  foleil Et  il 

» efl:  vraifemblable  que  ces  matières  alTemblées 
» dans  le  fein  des  nuées , peuvent  s’embrâfer  aifé- 
» ment,  & former  des  feux  grands  ou  petits,  à 
» proportion  delà  matière.  Et  ce  feroitune  bêtife 
» de  s’imaginer  que  ce  font  des  étoiles  qui  rom- 
» bent  ,ou  qui  changent  de  place,  ou  qu’il  fe  fé- 
» pare  quelques  portions.de  leurfubftance  : car  û 
» cela  étoic , il  n’y  auroir  plus  d’étoiles  , d’autant 
« qu’il  n’y  a point  de  nuit  qu’on  ne  voie  plufieucs 
» feux  voltiger  & palier  d’un  lieu  en  un  autre. 
NcceJJe  tjl  ergo  in  magna  copia  corpufculorum  quA 
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terra  ejeclant , & in  fuperiorcm  agunt  partent , ali- 
qua  in  nubes  pervenire  alimenta  ignium  , qua  non 
tantum  colli/a pojjint  ardcre  3fcd  etiam  affiata  radiis 
Jolis.  Senec.  quæft.  nat.  1.  i , c.  i. 

Un  Cartéfien  n’ expliquèrent  gueres  plus  claire- 
ment la  nature  des  météores  de  feu.  M.  Regis , 
quoiqu’aidé  du  traité  des  météores  compofé  par 
M.  Defcartes  , n’en  dit  pas  beaucoup  davantage 
que  Seneque.  « Dans  la  terre  , dit-il , au-deflous 
» même  de  la  mer , il  régné  une  chaleur  intérieure, 
» autre  que  celle  du  foleil , laquelle  détache  cette 
m grande  quantité  de  vapeurs  &d’exhalaifons  : d’où 
» il  faut  conclure  qu’il  s’exhale  à la  vérité  quelque 
» chofe  des  corps  célelles  par  la  chaleur  du  foleil  ; 
» mais  que  ces  feux  fouterreins,  ou  la  chaleur  in- 
» térieure  de  la  terre , font  la  caufe  principale  de 
» la  plupart  des  météores.  Phyfic.  liv.  V 3 ch.  16  3 
p.  4J9  j tom-  i. 

Or,  il  faut  remarquer  que  ces  exhalaifons  font 
des  matières  terreftres , parmi  lefquelles  il  y a 
beaucoup  de  parties  fulphureufes  & de  parties  ni- 
treufes,  qui  étant  des  chofes'forr  inflammables , 
s’allument  par  le  choc  & le  frottement  de  la  ma- 
tière éthérée  , qui  régné  dans  les  régions  de  l'air , 
& dont  le  mouvement  eft  d’une  effroyable  rapi- 
dité : car 3 dit  le  Pere  Malebranche , le  mouvement 
de  la  matière  éthèrée  ejl  d’une  rapidité  effroyable. 
Tom.  IV  j de  la  recherche  de  la  vérité  3 XVD. 
éclaire,  n.  1 5 , pag.  470.  C’eftainfl  que  s’allument 
deux  branches  de  bois  de  laurier  , ou  deux  can- 
nes que  l’on  frotte  durement  & rapidement  l’une 
contre  l’autre.  C’eft  par  ce  même  frottement  dur 
&■  rapide  , que  la  roue  & l’ai  (lieu  d’un  carroife 
qui  roule  fort  vite  en  tems  fec , fait  que  le  bou- 
ton de  la  roue  prend  feu. 
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Pline  a connu  cette  phyflque.  « On  frotte , dit— 

» il , deux  bois  l’un  contre  l’autre  : de  ce  frotte- 
» ment  il  s’en  excite  du  feu , que  l’on  reçoit  fut 
» des  amorces  faites  de  feuilles  bien  deflcchéesSC 
» mifes  en  poudre , ou  bien  fur  une  efpece  de  me- 
»>  che  compofée  de  champignons  d’arbres.  Mais 
» rien  ne  réulüt  mieux  à produire  du  feu  que  le 
» lierre  frotté  vivement  contre  du  laurier».  P Lin. 
hïfi.  nat.  lib.  XVI  y cap.  4. 

Gonçalès  d’Oviedo  , en  fon  hiftoire  naturelle 
des  Indes  occidentales,  liv.  V,  chap.  6 , parle  d’une  < 
maniéré  alTez  femblable,  dont  ufent  les  fauvages 
pour  faire  du  feu  : ils  mettent  la  pointe  d’une  ef- 
pece de  baguette  entre  deux  bâtons  liés  fort  étroi- 
tement l’un  avec  l’autre  , qu’on  y fait  mouvoir  fort 
rapidement , jufqu’à  ce  que  par  fon  frottement  &C 
par  la  raréfaction  de  l’air  le  feu  s’allume. 

Cela  arrive,  parce  que  ces  mouvemens  rapides 
difpofent  par  leur  agitation  les  parties  des  corps 
combuftibles  à fe  féparer  bientôt  les  unes  des  au- 
tres, chaflènt  en  même  rems  l’air  qui  les  envelop- 
poit , & dégagent  la  matière  éthérée  , qui  deve- 
nant plus  libre  & plus  aéïive  par  l’éloignement  de 
l’air , prend  la  forme  de  la  flamme.  Cela  paroît  à 
merveille  dans  l’exemple  d’un  miroir  concave , ou 
d’un  verre  convexe,  par  lefquels  on  excite  du  feu 
dans  des  corps  inflammables-  car  qu’arrive- t-il ? 
Rien  autre  chofe  que  ce  que-fai  dit.  Ce  miroir  ou 
ce  verre  ramaflant  tous  les  rayons  du  foleil  qui  tom- 
bent fur  la  face  de  ces  machines , réunit  toutes  les 
forces  de  ces  rayons  en  un  feul , dont  le  mouve- 
ment violent  & l’agitation  rapide  ouvre  & ébranle 
les  parties  du  corps  combuftible  fur  quoi  ce  rayon 
tombe , écarte  l’air , & augmentait  encore  l’adion 
de  la  matière  éthérée,  ou.  ^oit  furvenir  bientôt 
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la  forme  du  feu  & de  la  flamme  , qui  n’eft  qu’un 
feu  dégagé  , & qui  ne  nage  plus  que  dans  la  feule 
mariere  éthérée. 

Mais  pour  bien  entendre  comment  fe  forment 
les  météores  ignés , il  faut  avoir  recours  à des 
expériences  qui  en  approchent  un  peu  plus  que 
celles  que  je  viens  de  rapporter.  Or,  je  trouve  que 
les  fermentations  ficurieufes,  qui  fe  font  avec 
feux  <S  flammes  , & dont  nous  devons  la  connoif- 
fance  aux  travaux  des  chymiftes  , peuvent  for* 
bien  donner  une  idée  jufte  delà  formation  des  mé- 
téores de  feu.  On  reconnoît  dans  ces  fermenta- 
tionsque  le  choc  qui  fe  fait  dans  certaines  liqueurs 
des  corpufculesdu  foufre,  & des  particules  du  ni- 
tre , par  lequel  la  matière  éthérée  eft  dégagée 
des  corps  dont  elle  étoit  enveloppée , excite  du  feu 
& de  la  flamme  , qu’on  ne  fçauroit  voir  naître  & 
fortir  des  liqueurs  fans  admiration.  En  voici  quel- 
ques-unes des  plus  dignes  d’attention. 

Fermentations  curieufes  avec  feu  & flamme. 

, \ % 'j  l.'„  * - 

i . Si  on  mêle  de  l’huile  de  gaiac  avec  de  l’efprie 
de  nirre,  il  fe  fait  un  mouvement  très- violent  & 
très- rapide,  Sc  cette  fermentation  efl:  fuivie  de 
flamme.  - 

z.  Mettez  dans  un  grand  verre  quatre  onces 
d’efprit  de  térébenthine  > vetfez-y  lîx.  onces  de 
bonne eaurfs>rte;; agitez  un  peu  ce  mélange,  il  fe 
fera  un  bouillonnement  ; il  s’élèvera  une  fuméç 
épaifle , & puis  il  pafoîtra  fur  les  bords  du  verre 
Une  .flamme  fort  .vive,  Bartholin.  in  a3is  Hafnian. 
anu.  1671. 

j.  Prenez;  une  égale  quantité  d’huile  de  fafla- 
fras  fie  d’efjpfiti  de  fie  mêlez  ces-  deux  li- 
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queurs  dans  un  verre,  elles  s’enflammeront  bien- 
tôt après. 

4.  L’huile  degérofle  mêlée  avec  autant  d’efprit 
de  nitre  dans  un  grand  verre,  produit  une  fer- 
mentation violente  fuivie  de  flamme. 

11  faut  obferver  que  dans  toutes  ces  expériences 
l’efprit  de  nitre  doit  être  bien  déphlegmé,  & que 
les  huiles  foient  bien  rectifiées. 

5.  Verfez  dans  une  écuelle  de  grais  une  once 
d’huile  de  vitriol , qui  fume  toujours , fi  elle  eft 
bien  déphlegmée;  mettez-y  un  gros  de  poudre  a 
canon  , puis  jettez-y  une  once  d’efprit  fumeux  , 
les  matières  fermenteront  aufli-tôt , & la  poudre 
s’enflammera. 

Efprït  fumeux. 

£.  L’efprit  fumeux  fe  fait  en  prenant  parties  éga- 
les de  fleur  de  foufre , de  fel  armoniac  & de  chaux 
vive , que  l’on  réduit  en  poudre , que  l’on  enferme 
dans  une  cornue  de  verre,  Sc  que  l’on  met  au  feu, 
de  fable.  On  y adapte  un  balon  , on  lutte  les  join- 
tures , & on  commence  par  un  petit  feu  , que  l’on 
augmente  par  degrés.  On  tire  une  liqueur  rouge 
qui  fume  dès  qu’on  Vexpofe  à l’air.  On  la  garde 
dans  une  bouteille  bien  bouchée-.  - - 

7.  Si  on  met  dans  une  écuelle  de  grais  une  once 

de  chaux  vive , avec  deux  onces  de  poudre  à ca- 
non , & qu’on  y verfe  dix  gros  d’huile  de  vitriol , 
le  tout  fermentera  violemment  , & la  poudre 
prendra  feu.  . ; 

8.  Mettez  dans  une  écuelle  de  grais  une  once 

de  chaux  rive , deux  gros  de  poudre  à canon , au- 
tant de  bon  efprit  de  vin,  Sc  puis  ajoutez  dix 
grôs  d’huile  de  vitriol  $ ce  mélange  fermentera  , 
l’efprit  de  yin  s’enflammera,  fk  la  poudre  prendra 
feu.  9.  Prenez 
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9.  Prenez  une  écuelle  de  grais  , mettez- y line 
once  de  chaux  vive , deux  gros  de  camphre  écrafé 
aflTez  menu. j deux  gros  de  poudre  à canon  j ver- 
fez  deflus  ces  chofes  dix  gros  d’huile  de  vitriol , 
vous  verrez  la  poudre  s’enflammer , le  camphre 
fe  mettre  en  feu , 5c  puis  Sortir  une  flamme  très- 
vive  , qui  durera  aflèz  long-tems. 

10.  Comme  toutes  ces  inflammations  qui  fé 
font  Ja  plupart  avec  bruit , contribuent  merveil- 
leufement  à expliquer  d’une  maniéré  évidente  & 
inconteftable  comment  fe  forment  les  éclairs,  les 
tonnerres,  & quantité  de  météores  ignés,  jé  ne 
dois  point  négliger  d’autres  fermentations  qui  fe 
font  avec  feu , flammes , & quelquefois  bruit , ÔC 
que  nous  ont  communiquées  des  fçavans  illuftres  , 
avec  les  moyens  de  procéder  à en  produire  de 
femblables  , ou  à en  inventer  de  nouvelles. 

Nous  trouvons  dans  le  23  chapitre  d’Etmuller 
fur  Schroder  , imprimé  à Lyon  en  1686 , que  ce 
Chymifte  parlant  du  nitre , dit  que  fon  efprit 
mêlé  avec  de  l’efprit  de  vin , fermente  fortement  * 
& qu’il  fort  enfin  des  flammes  du  fein  de  cette 
fermentation. 

11.  Les  tranfa&ions  philosophiques  d’Angle- 
terre, de  juillet  Sc  août  1694  , rapportent  des  ex- 
périences de  M.  Frédéric  Slare,  où  fc  produisent 
du  feu  , de  la  flamme , & même  quelques  déton- 
nations.  Ces  expériences  fi  curieufes  fe  font  pat 
le  feul  mélange  d’efprit  de  nitre  , ou  de  bonnô 
eau  forte  avec  quelqu’une  des  huiles  Suivantes* 
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de  carvi. 
de  gcrofles. 

de  poivre  de  la  Jamaïque, 
de  bois  de  faflafras. 
de  bois  de  gaiac. 
de  buis. 

de  corne  de  cerf, 
de  crâne  humain, 
de  cornes  de  bœuf, 
de  fang  humain. 

Il  faut  mettre  deux  parts  d’efprit  de  nitre,  & 
une  part  d’une  de  ces  huiles,  qu’on  verfe  fur  l’ef- 
prit  de  nitre  , ou  fur  de  l’eau-forte , qui  foit  bien 
pure.  Ces  expériences  fe  font,  comme  les  précé- 
dentes , dans  une  écuelle  de  grais. 

Ces  belles  fermentations  font  de  fideles  images 
des  inflammations  qui  fe  forment  dans  l’air  j les 
unes  & les  autres  fe  font  par  lès  mêmes  caufes 
& par  les  mêmes  principes. 

Il  faut  remarquer  que  comme  il  ne  fe  produit  dit 
feu  & de  la  flamme  dans  ces  fermentations,  qu’à 
caufe  qu’il  s’y  trouve  du  foufre  & du  nitre , il  ne  fe 
fait  pareillement  dans  l’air  des  inflammations  , que 
quandilfe  rencontre  dans  les  exhalaifonsterreftres 
des  parties  nitreufes  & des  parties  fulphureufes  ; 
fans  quoi  il  ne  s’engendreroit  jamais  de  météores 
ignés.  C’eft  un  fait  conftant  que  ces  differens  feux 
volans,  qui  ont  tant  fait  de  peine  aux  anciens  nà- 
turaliftes , ne  fe  forment  que  d’exhalaifons  char- 

fées  de  foufre  & de  nitre,  qui  font  les  fubftances 
u monde  les  plus  inflammables.  Nous  tenons  cette 
phyfîque  de  celui  qui  nous  3 découvert  dans  l’Eu- 
rope la  compofition  de  la  poudre  à canon,  donc 
chacun  connoît  la  prodigieufe  facilité  à s’enflam- 
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fcer  fubitement.  Or  nous  fçavons  que  le  foufre  , 
le  nirre , & le  charbon  font  les  feuls  ingrédiens 
dont  elle  eft  compofée. 

Le  foiifre  eft  extrêmement  combnftible  , parce 
qu’il  participe  de  la  nature  des  huiles,  dont  les 
parties  branchues  engagées  les  unes  dans  les  au- 
tres , font  fort  propres  à retenir  5c  embarrafler 
beaucoup  de  matière  éthérée  j ce  qui  tend  le  fou- 
fre fi  inflammable. 

Quand  au  nitre  oii  falpêtre , c’eft  de  lui  que 
vient  la  force , la  vigueur  , la  violence  que  nous 
remarquons  dans  les  épouvantables  effets  de  la 
poudre  à Canon: 

Les  philofophes  qui  ont  cultivé  la  chyinie,  hé 
fçauroient  gueres  ignorer  quelle  eft  la  fubite  in- 
flammabilité du  nitre,  & fa  terrible  force,  quand 
fes  corpufcuies  embrafés  viennent  à fe  développer 

fiar  la  raréfa&ion.  Quel  fracas  effroyable  ne  Fait— 
l point  dans  la  poudre  à canoh,  & dans  les  la- 
boratoires des  chymiftes  , à qui  il  arrive  quelque- 
fois de  vives  mortifications  de  la  part  de  cet  agent 
brufque  5c  véhément!  M.  Boyle,  dans  fon  traité 
intitulé  : tentamen  circa  panes  nïtri , dit  : le  nitré 
eft  un  fel  merveilleux , Ôc  le  plus  catholique , 
c’eft-i  dire,  le  plus  univerfel  qui  foit  dans  la  na^ 
ture , il  fe  trouve  par-tout , il  anime  tout , il  vi- 
vifie tout,  il  eft  le  feu  de  la  vie,  il  entre  dans  là 
tompofition  des  minéraux , des  plantes  ; 5c  des 
animaux.  Il  conferve  l’être  & l’exiftence  de  tous 
les  mixtes.  Dico  nullum  fàlem  ejje  3 qui  Jît  ijlà 
ma  gis  catholicus  3 quin  aieo  diffufum  effe  nïtrum  per 
univerfani  rerum  naturam , feéb.  i . Combien  dé  fois 
M.  Boyle  démontre-t-il  que  les  parties  du  nitré 
font  extrêmement  fpiritueufes  5c  inflammables?  Il 
raconte  qu’il  ne  pouvoit  tenir  une  fiole  ou  ilavoit 
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mêlé  de  l’efprit  de  nitre  avec  un  fel  alkali , -fanS 
fe  brûler  les  doigts.  Ces  matières  fe  mirent  dans 
un  mouvement  fi  violent , & s’échauffèrent  fi  ter- 
riblement , qu’il  en  conclut  que  la  chaleur  n’eft 
point  autre  chofe  qu’un  combat  de  divers  mouve- 
mens  fort  vîtes , qui  arrivent  dans  les  corpufcules 
dont  les  mixtes  font  compofés.  Ac  fi  calor  nihil 
aliud  foet  quàm  minufcularum  in  corporibus  par - 
tium  multiplex  & celer  motus  y feét.  i $ . 

Celui  qui  ne  s’eft  pas  fpécialement  étudié  icon- 
noître  la  nature  & les  fingulieres  vertus  du  ni- 
tre , ne  mérite  pa's  de  tenir  aucun  rang  parmi  les 
chymiftes  , ni  entre  les  philofophes  , puifqu’il  eft 
certain  qu’il  ne  peut  rien  entendre  de  ce  qui’fe  fait 
ni  dans  le  petit,  ni  dans  le  grand  monde  : l’œco- 
nomie  de  la  vie  de  l’homme  roule  fingulieremenc 
fur  l’aétion  du  nitre  qui  eft  renfermé  dans  l’efto- 
mac.  M.  Grew  le  croit  le  principal  agent  de  la 
digeftion.  « Pui  fque  nous  trouvons , dit-il , qu’en- 
» tre  tous  les  diffolvans  dont  nous  nous  fonimes 
*>  fervis,  l’efprit  de  nitre  , ou  celui  qui  approche 
» le  plus  de  la  nature  nitreufe;  eft  le  dillolvant  le 

»*  plus  univerfel  de  toutes  fortes  de  corps 

» eft  le  feul  diftolvant  de  quelques  -uns  : il  eft  pro- 
v bable  que  ce  grand  diftolvant  de  l’eftomac , qui 
» ouvre  & diflout  prefque  tous  les  corps  qui  vien- 
»>  nent  dans  cette  partie  foit  une  efpece  d 'efprit 
>1  nitreux.  M.  GreW  , expériences  du  mélange  des 
corps j pag.  419  & izo.  v 

Quant  au  grand  monde,  il  y a quelques  années 
que  dans  mon  traité  de  la  végétation , je  parlai 
amplement  de  la  part  que  le  nitre  â dans  la  végé- 
tation des  plantes , 8c  je  montrai  qu’il  eft  le  fûr 
moyen  de  communiquer  à la  terre  une  heureufe 
fertilité  j & j’ajoute  ici  que  fans  le  nitre  il  eft  im- 
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polïîble  d’expliquer  raifonnablemenr  les  phéno- 
mènes ignés  qui  fe  forment  dans  les  entrailles  de 
1a  terre , ou  dans  les  régions  de  l’air. 

M.  Baylé , dans  fa  fçavanre  phyfique , parle  de 
la  nature  inflammable  & véhémente  du  nitre  , 8c 
dit  que  quand  les  corpufcules  nitreux  qui  s’allu- 
ment aifément  par  un  mouvement  rapide,  font 
une  fois  embraies,  rien  n’en  peut  retarder  la  vio- 
lence. La  fonte  des  pierres  & des  métaux  , la 
chute  des  murailles  & des  citadelles , l’ouverture 
des  rochers  & des  montagnes  l’éruption  de  ces 
funeftes  embrafemens  fouterreins , d’où  fortenc 
des  fleuves  de  feu , de  flammes , & de  foufre  fondu, 
font  les  effets  du  nitre  employé  dans  la  poudre  à 
canon  , ou  bien  embrafé  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  « L’expérience  journalière  nous  apprend 
» qu’il  n’eft  point  d’agent  aufli  fort  que  le  nitre,- 
» tant  pour  l’embrafement  des  matières  grades , 
» que  par  le  puiflànt  développement  de  Tes  par- 
» ties , qui  fait  fauter  eH  l’air , & poulFe  loin  les 
u plus  grofles  malles  de  pierres  ».  Experientia  quo - 
tidiana  commonfirat  nullum  agens  effe  Aque  validum 
cc  nilrum  ad  fubitàm  rerum  pïnguium  conflagration 
ncm  faciendam , inducendamque  validant  expanfio- 
ncm  j quA  poflit  maximas  moles  Jkbvcrterc  , longç 
ejicere.  Baylé  , phyfic.  partie,  part,  i , lib.  3,  feét. 
I,  art.  4,  n.  73  & 75 , p.  318  8c  310. 

Si  l’on  n’avoit  pas  des  expériences  continuelles 
de  l’étonnante  & inconcevable  force  dû  nitre  , on 
auroît  de  la  peine  à croire  ce  que  ceux  qui  font 
employés  dans  l’artillerie , nous  difent  de  la  pou- 
dre a canon.  Ils  nous  affurent  que  fes  effets  liirpaf- 
fent  tout  ce  qu’on  rapporte  de  plus  furprenant 
touchant  te  tonnerre , 8c  qu’un  boulet  de  canon 
Renfonce  dans  la  terre  ju  tiqua  vingt  pieds  de  pro- 
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fondeur , & que  , fuivant  le  rapport  de  Seneque 
Çc  de  Pline  3 le  tonnerre  le  plus  extraordinaire 
n’entre  pas  plus  de  cinq  pieds  en  terre.  Quelle  in- 
çompréhenfible  force , s’il  eft  vrai  que  vingt  livres 
de  poudre  porteront  an  boulet  de  trente  livres 
iufqu’à  5000  pas!  cela  me  femble  incroyable.  Si 
Salmonée,  Roi  de  Theffiffie  avoir  connu  la  pou- 
dre à canon  , il  auroit  bien  mieux  réufli  à copier 
Jupiter  tonnant,  à imiter  les  éçlairs  & le  bruit 
du  tonnerre  , & à foudroyer  ceux  qu’il  fe  faifoiç 
un  plaifir  d’exterminer  d’une  façon  fînguliere  ^ 
çommedit  Virgile,  Æncid.  lib.  VI. 

Vidi  & cKudelcs  dantem  Salmonea  panas  , 

Dum  fiammas  Jovis  & foniius  imitaïut  olympu 

Mais  à quoi  attribuerons-nous  des  effets  qu’on 
ne  devineroit  jamais,  & que  même  on  nepourroit 
pas  imaginer,  fi  l’expériençe  ne  venoitaufecours 
de  l’itnagination  ? 11  n’en  faut  point  chercher  U 
paufe  ailleurs  que  dans  le  merveilleux  développe- 
pient  des  parties  du  nitre.  En  effet  le  nitre  enr 
flammé  fe  dilate  & fe  raréfie  fi  prodigieufement, 
que  les  corpufculesqui  le  compofent  ne  peuvent 
être  arrêtés  ni  retenus , quelque  induftrie , quelque 
artifice  qu’on  y employé,  h'cxpanjion , la  raréfac- 
tion qui  s’en  fait , quand  il  eft  en  feu  , le  réduit  \ 
pne  matière  fi  fubtiîe  , quelle  paffè  au  travers  des 
pores  des  yaiffeaux  de  verre , aanslefquels  onl’a-j 
Voit  enfermé.  C’eft  M.  Stair , qui  nous  afflue  de 
Çe  fait.  E'a  ufqae  attenuari poffunç  nitri  parus  3 «6 
yitrorum,  poros  tranfeant.  11  le  prouve  en  fuite. 
P hyfiolog.  explorât*  1 3 , fecl.  3 , de  niçr.o  x n.  45  3 

' fa8'  445-,  " ' ' V ' ' ‘ ' V 7 Y 
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raréfaCtion  du  nitre , eft  merveilleufement  bien 
confirmé  par  une  expérience  qu’a  faite  Snellius  , 
& qui  eft  rapportée  par  Fromond , profeffêur  en 
théologie  dans  l’univerfité  de  Louvain.  Snellius 
déclare  que  par  l’expérience  qu’il  en  a faite , il  a 
reconnu  que  certainement  un  grain  de  poudre  à 
canon  embrafé  produit  une  flamme  qui  occupe 
1x5000  fois  plus  de  place  que  n’occupoit  aupara- 
vant le  grain  de  poudre.  Cum  unumquodque  pulve -< 
ris granum,fiammam3  S nellii  expérimenta 3 1x500a 
fc  majorem  fpargat.  Fromond.  lib.  2,  cap.  3 , art. 
i4,p.  84 , météorologie. 

Enfin  la  terrible  détonnation  delà  poudre  ful- 
minante, achèvera  de  démontrer  & l’inflamma- 
bilité & la  raréfaction  du  nitre,  par  le  bruit  éton- 
nant que  fait  cette  poudre , quand  elle  s’enflamme. 

Cette  poudre  fulminante  n’eft  qu’un  mélange  de 
trois  parties  de  nitre , de  deux  de  Jel  de  tartre , & 
d'une  de  foufre.  Cette  poudre  étant  chauffée  dans  ' 
une  cuillère  de  fer  au  poids  d’environ  la  huitième 
partie  d’une  once  ( c’eft  un  gros  ou  72  grains  ) ful- 
mine en  s’envolant  aufli  fort  que  pourroit  faire  un 
gros  moufquet.  Quand  on  veut  que  la  détonna- 
tion fe  faffe  avec  beaucoup  de  bruit , il  faut  chauf- 
fer la  matière  à petit  feu,  parce  que  le  foufre  fondu 
a plus  de  tems  de  mouvoir  & de  pénétrer  les  par- 
ties du  nitre,  pour  le  difpoferà  une  plus  grande 
raréfaCtion  , Sc  à fulminer  avec  plus  de  bruit. 
Glauber  parle  de  la  compofition  de  cette  poud^ 
fulminante  dans  une  proportion  un  peu  différente., 
Çlaub. furn.  philofoph.  pare.  2 , p.  yS. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  vu  des  effets  du 
foufre  & du  nitre  mêlés  enfemble,  on  ne  regar- 
dera pas  fuperftitieufement  les  feux  & les  flammes 
qu’on  voit  durant  la  nuit  dans  l’air , puifque  ce 
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n eft  point  autre  chofe  que  des  inflammation»^ 
jointes  quelquefois  à des  fulminations  formées  des 
exhalaifons  où  il  fe  trouve  un  mélange  de  matières 
fulphureufes  & nitreufes,  qui  s’allument,  ou  par 
la  chaleur  du  foleil  répandue  dans  la  région  de 
l’air  , ou  par  le  choc  de  leurs  parties  rmifes  en  mou- 
vement par  des  vents  violens  & impétueux,  ou  par 
la  voie  de  la  fermentation.  C’eft  ainfi  qu’oa  doit 
regarder  tous  ces  diftérens  feux  dont  nous  avons 
d’abord  parlé  , & qui  alarmoïent  autrefois  les 
païens , lorfqu’on  n’avoit  pas  découvert  par  les 
belles  expériences  des  chymiftes  , tous  ces  petits 
miracles  de  la  nature  , dont  nous  avons  donné  la 
defcription. 

Tite-Live  rapporte  qu’on  apperçut  un  feu  qui 
brîiloit  fur  la  tète  de  Servius  Tullius  , durant  qu’il 
dormoit  j que  ce  prodige  alarma  beaucoup  de  per- 
sonnes de  la  cour  du  roi  7 arquinius  Prifcus , que 
quelques  gens  fe  voulurent  mettre  en  devoir  d’é- 
teindre ce  feu  , & que  la  reine  Tanaquil  s’y  op- 
pofa  , augurant  que  cet  enfant,  qui  étoit  de  balle 
miflance  , feroit  un  jour  un  homme  d'une  fingu- 
liere  confidération  :&  en  effet  il  parvint  à la  royauté, 
& fuçceda  à Tarquinius . . . . puera  dormienti  3 cui 
Servio  Tullio  nomen  fuit , capue  arfijfc  ferunt  muU 
forum  in  confpeclu.  Tir.  lib.  x , c.  3 9. 

Ce  même  hiftorien  parlant  de  l’héroïfme  de 
Lucius  Marcius  , le  fameux  vengeur  des  Scipions 
en  Efpagne  , dit  que  tandis  qu’il  haranguoit  fort 
armée , une  flamme  miraculeufe  brûloit  autour  de 
fa  tête , fans  qu’il  s’en  apperçut  j ce  qui  épouvan- 
toit  fort  fes  foldats.  Et  vera  gloria,  ejus  etiam  mi- 
racu/um  addunt , flammam  et  concionanti  fufam  à 
' çapite  'fine  ipfius fcnfu , çum  magno pavore  circum, «• 

fantium militum.  fiç,  liv.  lib,  *j  , cap.  39, 
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Ailleurs  il  allure  cju’une  pluye  de  pierres  tomba 
à Pife  ; que  quantité  de  feux  du  ciel  furent  vus 
brûler  par  une  flamme  legere  fur  les  habits  de  plu- 
fieurs  perfonnes ....  Ignefquc  ctlefies  mulufariam 
orti  adujjîjje  complurium  levi  afflatu  vejliment a 
maxi'mè  dicebantur.  Tit.  Liv.  lib.  39,  cap.  zz. 

Seneque  raconte  que  dans  le  tems  que  Gilippe 
alloit  à Syracufe , il  vit  un  feu  qui  s’arrêta  au  haut 
de  fa  lance  ; que  dans  le  camp  des  romains  on  a 
fouvent  vu  brûler  les  javelots  des  foldats , par  des 
feux  qui  tomboient  deffus  j que  quelquefois , à la 
maniéré  du  foudre , ils  frappent  les  animaux  & les 
arbuftes  ; que  quand  ils  font  pouffes  avec  moins 
de  force,  ils  s’envolent , ou  que  s’ils  demeurent , 
c’eft  fans  frapper  ni  bleffer.  Aliquando  feruntur 
ignés  j non  fedent.  Gilippo  Syracufas  pctenti  vija 
ëjl Jiella  fupcr  ipfam  lanceam  conjlitijfe....  Senec. 
Nat.  quæft.  lib.  1 , cap.  1. 

Julius  Obfequens  a ramafle  plufieurs  de  ces  pro- 
diges. Dans  le  cirque , dit-il , un  feu  defcendit  fur 
les  javelots  des  foldats , art.  107.  Au  foleil  le- 
vant un  globe  de  feu  fe  fit  voir,  venant  du  côté 
du  feptentrion , & qui  éclata  par  un  grand  bruit. 
A Spolette  parut  un  globe  de  feu , de  couleur  d’or, 
qui  tomba  fur  la  terre , où  s’ctant  augmenté  , il 
vola  du  côté  d’orient , & couvrit  la  grandeur  du 
foleil , art.  1 1 4. 

M.  Regis  parlant  Mes  colonnes  de  feu  , des 
poutres  & des  torches  ardentes , rapporte  la  figure 
d’un  de  ces  feux  , qui  parut  la  nuit  du  j 1 mars 
\6jz  fur  la  ville  de  Florente.  « Ce  feu  étoit  grand 
« comme  la  lune  dans  fon  plein  , de  couleur  de 
S>  feu  pâle , & tirant  fur  le  verd  , avec  une  longue 
« queue , comme  de  flamme  étincelante.  La  têre 
w étoiî  un  peu  obfcure , comme  du  fer  allumé.  II 
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» avoir  un  mouvement  très  vite  d’orient  en  oo 
« cident , il  ne  dura  qu’une  minute  de  tems 3 te  fie 
» un  bruit  femblable  à celui  que  fontplufieursfu* 
fées  lefquelles  font  pouflees  dans  l’air.  Phyjîc , 
liv.  F y ch.  jo  , art.  $ , pag.  459. 

En  1719  , le  jeudi  jo  marseau  Ponteaudemer, 
petite  ville  de  Normandie  } parut  fur  les  huit  heu- 
res du  foir  , un  méteore  igné  , affez  femblable  à 
celui  qui  fut  vu  le  j 1 mars  à Florence  en  1671, 
C’étoit  une  maniéré  de  torche  , ou  de  poutre  ar- 
dente, dont  le  corps  de  feu  étoit  d’un  rouge  afTez 
fenfible,  te  ce  corps  étoit  fuivi  d’une  queue  fort 
longue  , compofée  d’une  lumière  la  plus  pure  te 
la  plus  vive  que  l’on  puifle  voir.  Les  rayons  du 
foleil  , qui  avoit  été  parfaitement  beau  tout  ce 
jour-là,  n’étoient  pas  plus  brillans.  Tout  l’hori- 
fon  en  fut  éclairé , te  les  yeux  de  ceux  qui  virent 
ce  phénomène  j en  furent  éblouis  durant  quelques 
minutes.  $on  mouvement , qui  étoit  d’une  rapidité 
étrange,  alloit  du  midi  à l’occident.  Cette  lumière 
obfcurcit  celle  de  la  lune,  quoiqu’elle  fut  fortlui- 
fante,  étant  dans  le  neuvième  jour  de  fon  croif- 
fant,  le  ciel  étant  d’ailleurs  très-pur,  & fans  être 
brouillé  par  la  moindre  apparence  de  nuages  ni  de 
brouillards.  Ce  météore  , qui  ne  dura  pas  plus 
d’une  minute , fut  fuivi  d’un  bruid  fourd,  qui  avoit 
afTez  de  rapport  à trois  ou  quatre  légers  coups  de 
tonnerre.  Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’efi  que 
l’hyver , qui  a été  tout-à-fait  doux  , fut  fuivi  ce: 
jour-là  d’une  gelée  te  d’une  bife  très-piquantes. 
C’efl  cependant  dans  ce  même  jour  que  s’eft  em- 
brâfé  dans  la  baflè  région  de  l’air,  cet  amas  d’ex- 
halaifons  fulphureufes  & nitreufes , qui  étant  des 
matières  fort  inflammables,  à caufe  qu’elles  con- 
tiennent beaucoup  de  matière  éthérée*  ne  man» 
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quent  jamais  de  s’allumer  dans  l'air;  fur-tout  quand 
elles  fe  heurtent  & fe  choquent  rapidement  par 
l’agitation  violente  où  les  met  le  vent  : ce  choc 
dégage  la  matière  éthérée  , qui  allume  ces  matiè- 
res , comme  on  voit  du  choc  du  caillou  & du  fer 
fortir  des  étincelles  de  feu  qui  embraient  la  pou- 
dre à canon . 

Virgile  croyoit  fans  doute  que  ces  feux  légers 
qui  luifentfans  brûler , contiennent  quelque  royf- 
tere , & font  honneur  aux  perfonnes  fur  qui  ils 
s’attachent  : c’eft  dans  cette  vue  que  ce  poète  a feint 
très-in^énieufement  qu’une  flamme  légère  s’étpic 
allumée  fur  la  tête  de  Hiles  fils  d’Enée  , & qu’elle 
rouchoit  fi  légèrement  fes  cheveux , qu’ils  n’en 
furent  point  endommagés.  Rien  n’eft  plus  propre 
à faire  concevoir  la  grande  deftinée  de  cet  enfant 
qui  devoir  jetter  les  fondemens  de  la  monarchie 
des  romains.  Cette  fiétion  de  Virgile  eft  un  trait 
bien  délicat , & digne  d’un  grand  maître , Æneid, 
Ub.  i. 

Ecce  levés  fumrno  de  vertïce  vifus  l'ùli  , 
j Fundcrc  lumen  apex , tacluque  innoxïa  molli 
Lambere  flamma  comas , & circum  tempora  pafciK 

Enéeen  fut  fi  alarmé,  qu’il  voulut  feçouetce? 
flammes , qui  fembloient  devoir  dévorer  les  che-; 
veux  de  fon  fils  ; & je  fus  fur  le  point , dit  il , d# 
prendre  de  l’eau  pour  éteindre  ces  feux  facrés  : • 

Nos  pavidi  trcpidare  metu , crincmque  flagran - 
tem 

Excutere , & fanclos  eejlingufire  fontibus  ignés  ^ 
Au  refte  ces  météores  iguçs  portent  le  nçm  de 
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la  chofe  qu’ils  figurent  : c’eft  de-la  qu’on  les  ap- 
pelle dragon,  lance,  poutre  , feu  volant,  étoile 
tombante , Sec.  Je  ne  fçaurois  m’empccher  de 
mettre  encore  ici  far  les- météores  de  feu  huit  oit 
neuf  beaux  vers  de  Virgile  , qui  s’étudioit  autant  à 
mettre  de  la  phyfique  dans  fes  vers , que  j’aimeroia 
à mêler  fes  vers  dans  ma  phyfique.  Géorgie,  lib.  i* 

Sape  etiam  Jîellas  vento  impendente  videbis 
Pracipites  caIo  la' i , noclifque  per  umbram 
Flammarum  longos  à tergo  albefeere  traclus ^ 

— De  ca/o  lapfa  per  umbras 
Stella  jacem  ducens  multâ  cum  luce  cucurrit* 

Jllam  fumma  fuper  labtntem  culmina  tecli 
Cernimus  Idxâ  clarpm  fe  condere  fylvâ  , 
Signantemque  vias  : tum  longo  limite  fulcus 
Dat  lucem  , & laü  circum  loca  fulphure fumant* 

Il  eft  étonnant  qu’on  ne  voye  pas  plus  fouvenp 
des  météores  de  feu  paroître  dans  l’air  , vu  le  flux 
& l’écoulement  perpétuel  des  exhalaifons  fulphu- 
reufes  qui  fortent  de  la  terre  en  tant  de  lieux  dif- 
férens.  L’éditeur  des  acla  philofophica  d'Angle- 
terre nous  apprend  que  dans  le  duché  de  Lancaf 
tre  , dans  la  terre  d’un  nommé  Hawkley , il  y a 
une  fontaine  Se  un  endroit  de  terre  qui  prennent 
feu , lorfqu’on  leur  préfente  une  chandelle  allu-  % 
mée.  Les  habitans  le  publient  de  la  forte  aux  voya- 
geurs qui  paflent  par  ce  quartier-là  : ce  n’eft  ni  la 
terre,  ni  la  fontaine  , qu’on  dit  huileufe,  qui  s’allu- 
ment , comme  l’a  obfervé  M.  le  chevalier  Thomas 
Shirley  ; il  reconnut  étant  fur  le  lieu  , que  proche 
de  là  il  y a l’ouverture  d’une  mine  de  charbon  de 
terre , Sc  que  de  çetee  mine  il  s’élève  beaucoup 


Digitized  by  Google 


nàturïls.  Z/vr  I.  • 77 

d’e'xhalaifons  fulphureufes  qui  abondent  en  effet 
au  lieu  de  cette  fontaine,  & qui  prennent  feu  à 
l’approche  d’une  chandelle , fans  que  ce  feu  prenne 
à la  terre , ni  à la  fontaine , dont  l’eau  éteint  même 
la  chandelle.  Acla  phylof.  junii  1667,  p.  13  1. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  météores  de 
feu  dont  nous  venons  de  parler  , ces  feux  & ces 
flammes  qui  ont  paru  miraculeufement,  & dont 
la  fainte  écriture  fait  mention. 

i°.  11  eft  rapporté  dans  le  troifieme  chapitre  de 
l’exode  j que  Moife  conduifoit  les  brebis  de  Je- 
thro  fon  beau-pere,  & prêtre  de  Madien  ; qu’ayant 
menéfon  troupeau  au  fond  du  défert , il  vint  à la 
montagne  de  Dieu,  nommée  Horeb  : qu alors  le 
Seigneur  lui  apparut  dans  une  flamme  de  feu  qui 
fortoit  du  milieu  d’un  buiffon,  fans  qu’il  fût  con- 
fumé  : que  Moife  dit  : il  faut  donc  que  j’aille  re- 
connoître  quelle  eft  cette  merveille  que  je  vois , & 
pourquoi  ce  buiffon  ne  fe  confume  point  3 mais 
que  le  Seigneurie  voyant  venir,  pour  confiderer 
ce  qu’il  voyoit,  l’appelladu  milieu  du  buiflon  , & 
lui  dit:  Moife,  Moife?  Il  lui  répondit  : me  voici; 
& Dieu  ajouta  : n’approchez  pas  d’ici , ôtez  vos 
fouliers  de  vos  pieds , parce  que  le  lieu  ou  vous 
êtes  eft  une  terre  fainte. 

i°.  Il  eft  dit  dans  l’exode , chajp.  1 3 , que  quand 
les  Ifraclites  furent  fortis  de  l’Égypte , & qu’ils 
alloient  par  . le  défert , le  Seigneur  marchoit  de- 
vant eux,  pour  leur  montrer  le  chemin,  paroif- 
fant durant  le  jour  en  une  colonne  de  nuées,  & 
pendant  la  nuit  en  une  colonne  de  feu , afin  de  leur 
fervir  de  guide  & le  jour  &c  la  nuit.  L écriture 
ajoute  que  durant  quarante  ans  jamais  la  colonne 
de  nuée  ne  manqua  de  paroître  devant  le  peuple, 
pi  la  colonne  de  feu  pendant  1a  nuit. 
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3°.  Nous  apprenons  par  lechap.  34  de  l'exode  î 
que  quand  Moïfe  defcendit  de  la  montagne  dé 
Sinaï,  portant  les  deux  tables  du  Témoignage  i 
il  he  fçavoit  pas  que  de  l’entretien  qu’il  avoic  eu 
avec  le  Seigneur , il  étoit  refté  des  rayons  de  lu- 
miere  fur  Ion  vifage.  Mais  Aaron , & les  enfans 
d’ifracl  voyant  que  le  vifage  de  Moïfe  jettoit  des 
rayons  4 craignirent  d’approcher  de  lui.  ..  Quand 
il  eue  achevé  de  leur  parler , il  mit  un  voile  fur  fon 
vifage.  Lorfqu’il  entroit  dans  le  tabernacle  , & 
qu’il  parloit  avec  le  Seigneur , il  ôroit  ce  voile  juf- 
qu’à  ce  qu’il  en  fortît.  Lorfqu’il  fortoit  du  taberna- 
cle les  lfraëlites  voyoient  que  fon  vifage  jettoit 
des  rayons  j mais  il  le  voiloit  de  nouveau  toutes  les 
fois  qu’il  leur  parloit. 

Hartus 3 théologien  & chanoine  de  Louvain  i 
obfervefort  bien  dans  la  bible  qu’il  a fait  impri- 
mer avec  des  notes , que  ces  mots , cornuta  fades 
he  lignifient  pas  que  Moïfe  eût  des  cornes,  comme 
quelques  peintres  ignorans  lui  en  mettent,  & que 
cornuta  eft  un  hébraïfme  employé  pour  radiofa  ,• 
qui  lignifie  que  fa  face  étoit  rayonnante  de  lu- 
mière. C’eft  même  ainfi  que  l’apprit  l’apôtre  faint 
Paul , lorfqu’il  dit  au*  corinthiens , 2 Epijl.  cap.  3 , 
les  enfans  d’ifraël  ne  pouvoient  arrêter  les  yeux 
fur  le  vifage  de  Moïfe  , à caufe  de  la  gloire  & de 
la  lumière  dont  il  éclatoit,  propter gloriam  vultûs 
ejus , f.  7. 

40.  L’évangile  félon  faint  Matthieu  3 chap.  2 , 
raconte  que  les  mages  qui  vinrent  adorer  JesuS 
a Bethléém  , avoient  vu  fon  étoile  en  orient  j 
qu’étant  fortis  de  jérufalem  l’étoile  qu’ils  avoient 
vue  en  orient , alloit  devant  eux , jufqu’à  ce  qu’é- 
tant arrivés  fur  le  lieu  ou  étoit  l’enfant,  elle  s’y 
arrêta , & que  lorfqu’ils  virent  l’étoile  i ilç  furent 
tranfportés  de  joye, 
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Sur  ces  phénomènes  miraculeux  , qu'on  ne  doit 
point  regarder  dans  l’ordre  de  la  nature,  Libertus 
Fromondus , qui  étoit  doûeur  en  rhéologie  te 
profefleur  de  philofophie  dans  l’univermé  de 
Louvain , le  demande  (i  cette  colonne  de  feu,  le 
buiflon  ardent , te  femblables  lumières  dont  l’c- 
criture  fait  mention  doivent  être  rangées  parmi 
les  météores  ignés.  11  répond  après  Francifcus 
Aguilonius , que  Dieu  pouvoir  avoir  tiré  ces  feux 
te  ces  lumières  de  la  matière  même  dont  font 
compofés  les  météores  j mais  mife  en  œuvre  par 
quelque  ange , qui  dans  ces  occafions  ramafloit  des 
exhalaifons  nouvelles,  afin  de  réparer  le  dépérifle- 
ment  auquel  ces  corps  de  feu  te  de  lumière  dé- 
voient être  fujeçs.  Exhalatlones  ergo flagrantes  pa~ 
tius  erant  de  materiâ  meteorum , quas  angélus  fin- 
gulis  noclibus yColleclo  novo fupplemento , reparabat. 
Fromond.  lib.  i , météorologie,  cap.  5 , art.  1 , p. 
99.  En  ce  cas-là  ces  feux  te  ces  lumières  ctoient 
d’admirables  phofphores , compofés  par  les  anges 
mêmes.  En  effet  la  deftination  de  ces  divins  mé- 
téores ignés  étoit  de  fervir  de  phofphores.  Moïfe 
apprit  par  la  matière  du  buiflon  ardent,  le  grand 
miniftere  auquel  Dieu  vouloit  l’employer , qui 
croitde  délivrer  le  peuple  d’Ifraël  de  la  fervitude 
ou  il  languifloit  dans  l’egypee.  La  colonne  de  feu 
éclairoit  les  Ifraclites,  pour  pafler  du  défertdans 
la  terre  promife.  Les  rayons  de  lumière  qui  bril— 
loientfur  le  vifagede  Moïfe,  conduifoient  le  peu- 
ple hébreu  à reconnoître  te  à recevoir  la  loi  que 
Dieu  venoit  de  leur  donner  par  l’entremife  de  ce 
légiflateur  ,fur  la  montagne,  de  Sinaï.  Enfin  l’é- 
toile qui  apparut  aux  trois  mages  dans  l’orient , 
étoit  un  divin  phofphore , qui  éclaira  te  conduifiç 
ces  gentils  au  berceau  de  J £ s u s , afin  d’y  recon- 
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noître  & d’y  adorer  fa  divinité  unie  à notre  hil* 
manité.  C’eft  ce  que  leglife  chante  fi  pompeufe-*- 
ment  dans  la  belle  hymne  de  laudes , au  jour  de 
l’épiphanie  : 

Qucm  Jlella , qu a Jolis  rotant 
Vincit  décoré  ac  lumïne , 

KeniJJe  terris  nuntiat 
Cum  carne  terrejlri  Deum. 


CHAPITRE  V. 

Des  éclairs  , du  tonnerre  3 & de  la  foudre . 

IL  ne  feroit  pas  raifonnable  de  parler  des  météo* 
res  ignés , fans  dire  quelque  chofe  des  éclairs  , 
du  tonnerre , & de  la  foudre  , qui  font  les  plus 
terribles  phénomènes  de  l’air. 

Ce  que  j’ai  dit  des  fermentations  du  nitre  3 du 
foufre  , & de  la  poudre  à canon  , nous  conduit  à 
une  intelligence  du  tonnerre  beaucoup  plus  par- 
faire que  celle  qu’en  avoient  les  premiers  philofo- 
phes.  Il  faut  avouer  que  la  phyfique  a tiré  de  la 
compofition  de  la  poudre  à canon  de  grandes  lu- 
mières pour  l’explication  du  tonnerre , & de  tout 
ce  qui  l’accompagne  ordinairement.  Ëlaife  de  Vi- 
genere  a fort  bien  compris  le  rapport  qu’il  y a en- 
tre le  tonnerre  & la  poudre  à canon , à caufe  du 
nitre  ou  falpêtre  qui  domine  dans  fa  compofition.' 

Tout  ainfi  , dit-il  j que  l’air  enclos  & détenu 
» dans  des  nuées , la  rompt  & éclate  d’une  impé- 
» tuofité  de  tonnerre  j de  même  fait  le  falpêtre  : 
*•  le  foufre  eft  ce  qui  caufe  les  éclairs. . . . Au  re- 
»»  gard  de  l’invention  de  la  poudre  à canon  les  ré- 
gions 
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» lations  de  la  Chine  portent  qu’il  fe  trouve  pat 
» leurs  anciennes  chroniques , qu’il  y a plus  de 
« quinze  cens  ans  qu’ils  en  ont  l’ufage  , comme 
» aufii  de  l’Imprimerie.  Roger  Bacon,  fameux  phi- 
» lofophe  Anglois  , qui  a écrit  il  y â plus  de  300 
» ans  fon  livre  de  l’admirable  puilfance  de  la  na- 
» ture  & de  l’art , met  qu’avec  certaine  compofi- 
» tion , Gédeon  , imitant  les  foudres  & les  tonner- 
» res,  épouvantoit  fes  ennemis.  Et  encore  que  cela 
» ne  foit  pas  formellement  comme  il  eft  écrit  au 
» chap.  7 des  Juges,  fi  pourtant  l'a- 1— il  dit  plus  de 
« fix  vingt-ans  avant  la  divulgation  delà  poudre  à 
» canon.  Baron  dit  : on  peut  faire  des  lumières 
» perpétuelles,  & des  bains  qui  feroient  perpétuel- 
» lemenr  chauds;  car  nous  connoifiTons  beaucoup 
» de  chofes  que  le  feu  ne  confume  pas  , & qu’il  ne 
» fait  que  purifier.  11  y a des  fecrets  pour  faire  des 
» chofes  étonnantes , & qui  ne  feront  pourtant  que 
» des  prodiges  de  la  nature  & de  l’art.  On  peut 
v produire  dans  l’air  des  bruits  qui  imitent  le  ton- 
» nerre , & qui  feront  encore  plus  d’horreur  que 
» ceux  que  forme  la  nature  : 3c  une  certaine  ma- 
» tiere,  dont  on  prendroit  gros  comme  le  pouce, 
» feroit  un  bruit  épouvantable , & des  éclairs  fu- 
» rieux.  Pr&terca  pojjunt  ficri  lumina  perpétua  , <S* 
balnea  ardentia  fine  fine  ; nam  rnuha  cognovimus  , 
qui.  non  comburuntur 3 fied pur'ficantur.  Pnterverb 
hic  fiunt  alla  fiupenda  natun  & artis  ; nam  fioni 
y élut  tonurui  pojfunt  ficri  in  aère  , imo  majori  hor - 
rore  quam  ilia  qui  fiunt  per  naturam.  Et  modica 
materia  adaptata  ad  quantitatem  unius  pollicis  fo- 
num  facit  horribilem , & corufcationcm  oftenditve- 
hementem.  Vigenere  , traité  du  feu  & du  fol.  pag. 
66  3c  67. 

Cet  endroit  de  Roger  Bacon , cité  par  Vigenere, 
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eft  trop  curieux  pour  ne  le  pas  rapporter  d’après 
l’auteur  même.  II  eft  pris  d’un  petit  livre  de  ce 
fameux  chymifte,  qui  a pour  titre,  Epijîola  Fra- 
tris  Rogerïi  Baconis  de  fecretis  operibus  artis  & 
naturs. & de  nullitatii  magU.  Entre  les  autres  cho- 
fes  excellentes  qui  font  dans  cet  ouvrage  de  peu 
de  pages , mais  tout  d'or , il  dit  que  celui  qui  con- 
noîtroit  bien  les  forces  de  l’art  & les  vertus  des 
chofes  naturelles , pourroit  produire  des  merveil- 
les Sc  des  prodiges  que  les  ignorans  ne  manque- 
roient  pas  d’attribuer  à la  magie  i au  miniftere 
des  démons.  Dans  le  chapitre  VI , après  avoir 
parlé  de  quelques  expériences  furprenantes , il 
ajoute  : « outre  tout  cela  on  peut  encore  par  les 
„ feules  forces  de  la  nature  faire  d’autres  mer- 
« veilles  étonnantes  : car  enfin  on  peut  produire 
„ dans  l’air  des  éclairs  & des  tonnerres  plus  hor- 
» ribles  & plus  effrayansque  tout  ce  que  la  nature 
„ y forme  quelquefois.  Certaine  matière  étant 
»,  préparée  , & dont  on  prendroit  feulement  gros 
» comme  le  pouce , feroit  dans  l’air  des  bruits 
» épouvantables  , & des  éclairs  impétueux  & vé- 
» hémens.  De  telle  forte  qu’on  pourroit  renverfer 
une  ville  , détruire  une  armée  , &:  y faire  à peu 
» près  le  dégât  que  Gédeon  fit  dans  l’armée  des 
*>  Madianires,  où  avec  joo  hommes,  par  larup- 
» ture  de  vafes  de  terre , 8c  de  lampes  d’où  il  for- 
„ toit  du  feu  & des  bruits  étonnants , il  défit  une 
„ infinité  de  foldats.  On  peut  faire  encore  plus 
»,  que  tout  cela.  Celui  qui  fçauroit  la  vertu  decer- 
» taines  matières,  & les  mêler  dans  une  duepro- 
» portion , que  ne  feroit- il  pas?  On  exciteroit  dans 
» le  monde  des  effets,  qui  pour  n’avoir  peut-être 
»»  pas  des  utilités  fenfibles  , ferviroient  cependant 
» à faire  voit  au  peuple  fans  intelligence , qu’on 
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» peut  faire  naturellement  des  prodiges  qu’il  at- 
*»  tribueroit  à l’arc  noir  de  la  magie.  N’eft-ce  pas 
» un  prodige  de  voir  l’aiman  attirer  le  fer  ? Qui 
» croiroit  cetce  mcrveilleufe  arrra&ion  , fi  on  ne 
» la  voyoit  pas  ? J’aurois  encore  de  plus  grandes 
» chofes  à dire  , &c. 

Voilà  un  extraie  de  fon  VI  chapitre.  Le  fep- 
tieme  contient  des  chofes  plus  merveilleufes  5c  plus 
intérelTànres  , puifqu’il  compte  prefque  pour  rien 
le  retardement  des  infirmités  de  la  vieilleffe,  5c 
qu’il  regarde  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  fa- 
cile, la  prolongation  de  la  vie  de  l’homme.  Et  fur 
des  faits  qu’il  produit  comme  conftans&  avérés; 
il  nomme  une  dame  qui  a vécu  gaillardement  500 
ans , & oui  pouvoir  aller  plus  loin  , fi  tel  avoir  été 
fon  plaifir.  Après  cela  Artefius  paroîr  fur  les  rangs , 
qui  fe  glorifie  d’avoir  vécu  par  le  moyen  de  fon 
art  1015  ans,  Dieu  fçait  combien  Roger  Bacori 
porte  de  coups  très-vifs  à Platon  , à Ariftote , à 
Hypocrate  , & à Galien  , qui  par  la  force  de  leur 
génie  dévoient  découvrir  tout  ce  que  la  nature  a 
de  plus  caché  pour  la  perpétuité  de  la  vie  des  hom- 
mes, s’ils  nes’étoient  point  amufésà  philofopher 
en  pédans  fur  des  chofes  vulgaires  5c  qui  ne  mé- 
ritoient  pas  leur  attention.  En  effet,  dit  ce  bon 
religieux  Francifcain  , qui  dès  fon  vivant  fut 
nommé  le  doéteur  merveilleux,  doclor  mirabilis , 
il  y a dans  la  nature  de  l’homme  une  poflibilité  & 
une  aptitude  à parvenir  àl’immorralité,  telle  qu’elle 
étoit  dans  nos  premiers  parens , & qu’ils  auroient , 
s’ils  n’avoient  point  péché,  tranfmife  àdeur  pofté- 
rité.  Et  fi  les  jours  de  l'homme  font  abrégés,  c’eft 
une  punition  de  la  défobéiflànce d’Adam  & Eve; 
mais  la  difpoficion  à l’immortalité  , & le  germe 
même  de  cette  immortalité  font  demeurés  dans 
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chacun  des  hommes,  puifquen  effet  cette  femence 
d’immortalité,  qui  y refte  concentrée,  fe  déve- 
loppera après  la  réfurreétion.  11  faut  avouer  que 
quelque  hardi  & fingulier  que  paroifTe  le  raifonne- 
ment  de  ce  doéteur  admirable  , il  ne  bleffe  point 
les  principes  de  la  religion , dont  il  avoit  toujours 
foin  de  ne  fe  point  écarter.  Cependant  tout  prc- 
cautionné  que  fût  Roger  Bacon  fur  ce  point,  il  ne 
put  éviter  la  cenfure  des  ignorans  , qui  l’accufe- 
rent  de  magie  auprès  de  fon  général  à Rome , ou  il 
fut  cité,  & même  mis  en  prifon.  Son  mérite  &c  fon 
innocence  l’en  tirèrent  avec  honneur,  & il  revint 
tout  chargé  de  gloire  en  Angleterre.  Ce  fut  de- là 
qu’il  envoya  à Clément IV,  Pape  d’une  rare  mo- 
deftie,  & d’une  prudence  fïnguliere , divers  fe- 
crets  importans  , dont  il  fit  beaucoup  de  cas. 

Je  paire  à fon  XIe  chapitre,  qui  eft  le  dernier, 
ou  ayant  femé  de  grands  fecrets  pour  la  métalli- 
que , il  revele  le  fecret  de  produire  par  l’art  des 
éclairs  & des  tonnerres  plus  formidables  que  ceux 
que  forme  la  nature  dans  la  région  de  l’air , & dont 
il  avoit  parlé,  fans  s’en  ouvrir,  dans  le  VIe  chapi- 
tre. Cette  révélation  eft  fincere , mais  un  peu  em- 
barrafTéepat  le  mélange  de  quelques  mots  inintel- 
ligibles; ayant  formellement  témoigné  que.,  qui 
déclare  ouvertement  au  peuple  les  fecrets  myfte- 
res  de  la  nature,  eft  un  facirilége  qui  la  trahit.  Les 
curieux  qui  font  faits  au  ftyle  des  chymiftes  , n’au- 
iont  pas  de  peine  à pénétrer  ce  qu’il  y a d’utile  Sc 
d’inutile  dans  ce  procédé , que  donne  Roger  Ba- 
con : fied  tamen  falifpctr&  U VRV . VOPO.  Vir 
CanVTRIET fulphuris  , & fie  faciès  tonhrum  & 
corufeatiopem  jfifeias  artificiura. 

Cet  ouvrage  de  Roger  Bacon  étoit  d’une  ra- 
reté infinie , 5c  il  le  feroit  encore  , fi  ceux  qui  ont 
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conduit  l’impreffion  du  Theatrum  Chimicum  de 
Strasbourg  eu  1 660  , ne  l’avoient  pas  infcré  dans 
Je  cinquième  volume  j p.  844.  OronteFinée,  fa- 
meux matliématicien  j fut  le  premier  qui  gratifia 
le  public  en  1541  de  ce  précieux  traité  , qui  fut 
alors  imprimé  fort  défe&ueux  , parce  que  l’exem- 
plaire manuferit  que  communiqua  ce  fçavant 
étoit  très-imparfait.  L’édition  de  Strasbourg  a de 
quoi  contenter  les  plus  difficiles,  par  le  foin  que 
s’eft  donné  l’éditeur  de  la  corriger  fur  celle  qui  fut 
faite  en  1594  à Oxfort,  tk  fur  quelques  manuf- 
crits  allez  exaéfcs.  Voici  les  propres  paroles  de  Ro- 
ger Bacon  , que  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  le 
theatrum  chimicum  , feront  fans  doute  bien  aifes 
de  trouver  à la  fuite  de  ce  que  j’en  viens  de  rap- 
porter. Pratereavero  ’mtc  fiunt  alia  fiupend'a  natura. 
Nam  fionive/uci  tonitrus  , & corufcationem  po(junt 
fieri  in  aère  : imo  majore  horrore  3 quàm  ilia  qus. 
fiant  per  naturam  ; nam  rr.odica  mata 'ta  adaptata  3 
ficilicet  ad  quantitatem  unius  pollicis , fionum  fiacit 
horribilem  3 & cor uficationem  ofitcndh  vehementem  t 
& hoc  fit  multis  modis  , quihus  civitas  , aut  exer- 
citus  defiruatur  ad  modum  artificii  Gedeonis  , qui 
lagunculis  firaclis  , & lampadibus  , igné  exfilicnte 
cum  firagore  imefiimabili , infinitum  Madianitarum 
defiruxit  exercitum  cura  treceniis  hominibus.  Mira 
fiant  htc  3fi  quis  ficiret  uti  ad  plénum  in  débita  quart- 
titate  & materia.  De  alio  vero  genere  fiunt  multa. 
miranda  , qu<t  licet  in  mundo  fenfibilem  non  habeant 
facultatem  3 habent  tamen  fipeclaculuminejfiabile  fia- 
plent'u ; & pofifitmt  explicari ad probationem  omnium 
occultorum , quibus  vu/gus  inexpertum  contradicit  : 
& fiunt  fimilia  attraclioniferri  per  magnetem.  Nam 
quis  crederet  hujufimodi  attraclioni , nifi  vederet  ? ... 
Sed  plura  fiunt  hdc  3 & majora hem  lapis 
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currit  ad  acetum , cap.  6 , pag.  851.  Il  ne  faut  pas 
oublier  à obferver  lesdemieres  paroles,  où  i!  fait 
mention  d’une  expérience  affez  jolie  , qui  s’eft  re- 
nouvelle depuis  quelques  années , 8c  qu’on  a fans 
doute  prife  de  ce  traité  de  Roger  Bacon.  Elle 
confifte  à ramaffer  de  petites  pierres  rondes  8c 
plates,  en  manière  de  grains  de  lentilles,  8c  qui 
fe  trouvent  dans  le  fable  de  la  Rivicre  de  Seine. 
Si  on  met  quatre  ou  cinq  de  ces  petites  pierres 
dans  le  creux  d’une  afliette  où  il  y ait  du  vinaigre, 
on  voitavec  furprifè  qu’elles  courrent  fe  chercher , 
8c  s'unifient  enfemble  vers  le  centre  de  cette  af- 
fiette  : lapis  currit  ad  acetuni.  Si  on  remarque  les 
petites  bulles  d’air  qui  fortent  alors  de  ces  petites 

f ûerres , ou  découvriraen  même  temsqu’ellesfonr 
a caufc  de  leur  mouvement. 

Ces  effets  prodigieux  , qui  vont,  ajoute  Roger 
Bacon,  jufqu’à  renverfer  une  ville,  &à  faire  pé- 
rir toute  une  armée  , quitus  ornais  civitas  & ex cr- 
citus  dejlruatur , conviennent  fi  jufte  à la  poudre 
à canon,  qu’il  y a toute  apparence  queceiçavant 
Francifcain  en  avoit  déjà  le  fecret , qu’il  ne  vou- 
lut point  divulguer  , àcaufe  des  pernicieufes  con- 
féquenccs  qui  en  pouvoient  arriver , & qui  font  en 
effet  arrivées.,  quand  plus  d’un  fiecle  après,  celui 
qui  trouva  le  même  fecret , ne  fe  fit  point  un  feru- 
pule  de  le  révéler. 

A la  vérité  il  y a tant  de  conformité  entre  le 
feu  de  la  poudre  à canon  , & celui  du  tonnerre , 
que  Fromond  a fait  un  article  entier  de  fa  météo- 
rologie , pour  comparer  enfemble  les  effets  de  nos 
canons,  8c  les  effets  du  tonnerre,  & qu’il  inti- 
tule : tormentorum  nojirorum  & fulminum  compa- 
ratîo  , lib.  a ,c.  3 , art.  1 4 , p.  Sz  , où  il  commence 
par  détefter  ces  machines  infernales,  que  Bertault 
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^ Schwartz,  dicle  Noir , moine  chymifte  Allemand  , 
ou  plutôt  un  vrai  diable  , a inventées  , dit  Fro- 
mond , pour  la  ruine  du  genre  humain.  Bombardas 
ôfulminalia  no  fl  fa  tormenta  Germa  nu  s Alonachus 
Bertholdus  Schvvarr^us , vel  malus  genius  in  per - 
niciem  generis  humant  reperit. 

Cette  reftemblance  eft  fi  parfaite , & quant  à U 
matière  & quant  aux  effets  , qu eChri/lophorus  Be - 
foldus  appelle  les  coups  de  canon  des  foudres  arti- 
ficielles. Ac  plane  nil  nifz  fulmen  artificialc  vidctur 
ejje  bombarda.  Difcurf.  Politic.  de  art-  Jureque 
Belli  , differt-  philologie,  cap.  3 , pag.  50.  Il  eft 
d’avis  que  Roger  Bacon  , qui  étoit  un  habile  chy- 
mifte , avoit  trouvé  le  fecret  de  la  poudre  à canon  , 
fur  quoi  par  confcience  ce  bon  cordelierne  s’ou- 
vrit à perfonne  ; & Befoldus  le  prouve  par  le  livre 
de  ce  religieux  , de  vigore  artis  & ratura.  Roger 
Bacon  mourut  en  1184,  & la  poudre  à canon  ne 
devint  fameufe  qu’en  ijSo,  dans  la  guerre  des 
Vénitiens  & des  Génois  , où  ces  derniers  éprou- 
vèrent les  premiers  combien  il  auroit  été  utile  au 
genre  humain  d’ignorer  une  découverte  qui  lui  eft 
fifunefte.Poiydore  Virgile  dit  que  l’efprit  humain 
pe  pouvoit  rien  inventer  de  plus  pernicieux  ni  de 
plus  épouvantable , fuppofé  , ajoure  cet  auteur  , 
que  ce  foit  un  homme  , & non  pas  un  démon , qui 
ait  appris  aux  hommes  à fe  faire  la  guerre  à coups 
de  foudres.  Virgil.  lib.  3 , cap.  18. 

Ausbourg  8c  Venife  furent  les  premières  villes 
de  l’europe  qui  firent  des  magafins  de  poudre  , & 
les  Vénitiens  ont  été  les  premiers  qui  fe  font  fer- 
vis  du  canon  , apres  que  le  hazard  l’eut  fait  trou- 
ver en  1369a  Schwartz  , moine  d'exécrable  mé- 
moire, dit  Cardan. 

Enfin  il  n’y  a plus  parmi  les  philofophes  qui 
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expliquent  la  nature  du  tonnerre  , qu’une  feule 
voix  , qui  eft  d’en  comparer  les  effets  avec  ceux  de 
la  poudre  à canon  , 8c  d’en  conclure  que  la  ma- 
tière & du  tonnerre  8c  de  la  poudre  à canon  eft  la 
même.  Voici  comme  M.  Bayle  s’énonce  là-deiïus. 
Les  phénomènes , dit-il , fi  admirables  du  ton- 
nerre , dont  je  viens  de  développer  les  caufes  , 
pourroienc  avoir  encore  quelque  chofe  de  douteux 
& d’obfcur,  fi  l’art  ne  nous  avoir  pas  appris  à 
faire  de  certaines  compofitions  , dont  les  effets  ne 
font  pas  moins  merveilleux  : & il  eft  très-aifé  de 
démontrer  qu’ils  procèdent  des  mêmes  principes 
d’où  naifTent  les  éclairs , les  tonnerres , 8c  les 
foudres } puifque  les  effets  de  la  poudre  à canon 
dans  les  mines  & dans  les  cantons  imitent  fi  par- 
faitement l’éclair , le  tonnerre  , & la  foudre , que 
s’il  y a quelque  différence,  c’eft  que  la  poudre  à 
canon  ébranle  8c  renverfe  les  maifons  avec  plus  de 
fracas  8c  de  défordre , que  ne  pourroit  jamais  faire 
le  tonnerre.  Ejjeclus  pulvcris  pirii  in  cuniculis  & 
in  tormentis  bellicis  incenjî  fragorem  in  tonitrui  y 
fulguris  corufcationes  _,  & puas  efficit  fulmen  domo- 
rum  concujjiones  3 cverfioncfque  amulantur  ac  fupe- 
rant.  Baylé , phyf.  partie,  part,  i , lib.  i , feét.  3 , 
difput.  4,  art.  1 , p.  579  , tom.  a. 

Le  tonnerre  fe  forme  entre  deux  nuées , dont 
la  fupérieure  eft  tombée  fur  une  plus  baffe.  L’air 
qui  étoit  entr’elles  ne  s’étant  pas  tout-à-fait  dérobé, 
eft  forcé  d’y  refter , comme  un  plat  renverfé  fur 
une  table,  doit  renfermer  l’air  quis’eft  trouvé  dans 
fon  creux.  Or  cet  air  enfermé  eft  beaucoup  mêlé 
d’exhaiaifons  où  il  y a du  foufre  & du  fel  nitreux  ; 
8c  quand  cet  air  & ces  exhalaifons  font  trop  pref- 
fées,  elles  fermentent,  prennent  feu,  & font  ce 
bruit  que  nous  obfervons  dans  l’embrafement  du 
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fel  nitreux,  & que  les  chymiftes  appellent  déton- 
nation  à caufe  du  rapport  qu’il  a avec  le  bruit  du 
tonnerre. 

Il  peut  arriver  que  fans  nuées  , & à air  ouvert, 
il  fe  fera  des  embrafemens , & même  des  fulmina- 
tions par  le  feul  mélange  du  foufre  & du  nitre, 
dont  le  premier  eft  très  inflammable , & le  fécond 
très-fulminant  ou  détonnant , comme  parlent  les 
chymiftes.  D’aill  urs  nous  avons  l’expérience  de 
la  poudre  fulminante,  qui  fait  un  bruit.fi  épou- 
vantable , quoiqu’elle  fulmine  fans  être  ni  enfer- 
mée ni  comprimée.  Au  refte  ces  feux  folets,ces 
torches  ardentes  , & tous  ces  météores  de  feu  qui 
s'allument  dans  fait , font  des  preuves  invincibles 
qu’il  n’eft  pas  abfolument  befoin  que  les  exhalai- 
fons  foient  enfermées  dans  des  nuées,  pour  qu’el- 
Jess’enflamment.  Ainfi  je  ferois  fort  porté  à croire 
qu’il  peux  éclairer  & tonner,  fans  qu’il  y ait  de 
nuées  dans  l’air,  puifque  la  matière  fu  phureufe 
& la  matière  nitreufe  des  exhalaifons  fuflifent 
pour  l’un  & l’autre  effet. 

Quand  ces  exhalaifons  extrêmement  agitées 
font  à la  nuée  quelque  ouverture  étroite  & irrégu- 
lière, il  fort  par-là  une  flamme,  que  nousappellons 
éclair.  S’il  y a fufHfamment  du  nitre,  il  fe  fera  une 
détonnation  , un  bruit } c’eft  ce  que  nous  nommons 
tonnerre  ; & quand  la  matière  nitreufe  eft  abon- 
dante , & pouiïee  avec  aflezde  véhémence  pour 
parvenir  jufqu’à  la  terre , c’eft  alors  la foudre , dont 
les  effets  fiant  fi  formidables , que  j’en  dirois  fort 
volontiers  ce  que  M.  Pafcal  a dit  de  la  mort,  qu’i/ 
faut  être  un  fou  , ou  un  grand faint , pour  n’en  être 
pas  allarmè.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  l’é- 
criture- fainte  parlant  des  foudres,  dit  que  ce  font 
les  flèches  dont  Dieu  fs  fert  contre  fes  ennemis. 


yo  dis  Phosphores 
» Seigneur , abaiflez  vos  deux,  & defcendczj 
».  frappez  les  montagnes,  & elles  fe  réduiront  en 
» fumée  ; faites  briller  vos  éclairs,  & vous  les  diffi- 
„ perez  : envoyez  vos  flèches  contr’eux  , & vous 
>•  les  remplirez  de  trouble....  Fulgura 3 corufca- 
tïonem  , & dijjipabis  cos  : emitte  fagittas  tuas  & 
comurbabis  eos.  Pf.  145  , ÿ.  5 ,6. 

Un  philofophe  moderne , qui  prétend  que  la 
chaleur , la  flamme , la  lumière  & la  fumée  même 
ne  font  autre  chofe  que  du  feu,  dit  que  cet  élé- 
ment eft  répandu  par-tout  dans  la  nature , qu’il  fe 
préfente  perpétueliementà  nos  yeux;&  il  le  prouve 
par  quantité  d’obfervations , qui  reviennent  fort 
à ce  fyftème.  11  raconte  qu’en  1670  à Meiline  , 
après  une  forte  pluye  , au  cimetiere  de  leglife 
de  fainte  Minerve  de  la  Mercy , on  vit  qu’il  s’é- 
levoit  de  tous  les  cadavres  des  flammes  très-fen-  . 
fioles  , & qu’il  obferva  que  les  fables  , dont  les 
pierres  font  formées  , ayant  été  deflechés  6c 
échauffés  par  l’ardeur  du  foleil , brillèrent  toute 
la  nuit,  & fembloient être  convertis  en  des  pe- 
tites parties  de  talc.  Enfin  après  avoir  établi  que 
le  feu  eft  un  corps,  dont  il  y a actuellement  des 
particules  dans  tous  les  mixtes , & fur-tout  dans  le 
foufre , & que  la  chaleur , la  flamme , la  lumière, 
& la  fumée  font  effectivement  des  particules  de 
feu  diverfement  modifiées  ; il  conclut  qu'il  y a de 
la  témérité  à décider  quelle  eft  la  première  conlti- 
tution  de  ces  molécules  ignées , parce  qu’il  ne  con- 
vient pointa  nos  fens , d’où  nous  tirons  toute  la 
connoifTance  que  nous  avons  des  chofes  naturelles, 
de  s’ingérer  à pénétrer  les  myfteres  de  la  création. 
C’eft  fur  ces  principes  que  philofophe  M.  Domi- 
nic.  Bottonus  Leontinus  , premier  profefTeur.çn 
philofophie-  dans  le  college  public  de  Naples. 
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Diffcrt.  de  igné , art.  érudit,  fupplem.  tom.  z ,fecl. 

4 1 38. 

Blaife  de  Vigenere , qui  dès  fun  tems  avoit  fort 
bien  reconnu  qu’en  fait  de  phyfique  il  faut  foute- 
nir  le  raifonnement  par  l’expérience  , quand  il 
parle  des  exhalaifons  dont  fe  forment  les  éclairs 
qu’il  veut  expliquer  j a recours  à une  fort  jolie 
expérience,  par  laquelle  il  enfeigne  à faire  des 
éclairs  artificiels.  « Sans  fortir  , dic-il , hors  du 
».  propos  des  exhalaifons , il  m’a  femblé  d’en  tou- 
» cher  ici  un  petit  expériment,  où  je  fuis  autrefois 
» arrivé  de  mon  induftrie',  que  je  penfe  ne  devoir 
» point  être  défagréable.  Prenez  de  bon  vin  vieux  , 
« &jettez  dedans  quelque  quantité  de  fel  nitre  & 
» de  camphre  en  une  écuelle  fur  un  réchaut  dans 
» une  armoire  bien  fermée , que  l’air  n’y  puilfe  en- 
« trer,  & faites  les  évaporer  là  dedans  j qu’il  n'y  ait 
» cependant  pas  plus  d’ouverture  que  de  l’épailîèut 
» d’un  dos  de  couteau  , pour  y donner  autant  d’air 
» qu’il  en  faut  pour  les  faire  brûler.  Cela  fait , re- 
» fermez  bien  votre  guichet , que  rien  ne  s’en  éva- 
» pore  après  en  avoir  retiré  l’écuelle.  De-là  à dix , 
» vingt  èc  trente  ans  , pourvu  que  l’air  n’y  entre, 
» & qu’il  ne  s’évente,  y introduifant  une  bougie 
«allumée,  vous  verrez  infinis  petits  feux  voltiger 
» corn  me  des  éclairs , qu’on  voit  courir  çà  &làdu- 
« rant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , lefquels  ne 
«font  point  accompagnés  de  tonnerres,  de  fou- 
« dres,  d’orages , de  vents  8c  des  pluyes  «.  Vige- 
nere _,  traité  du  feu  & du  fel , pag.  77. 

11  ne  faut  pas  quitter  de  vue  ce  que  nous  avons 
rapporté  de  Roger  Bacon  , fans  obferver  que  nos 
physiciens  d’aujourd’hui  fe  font  honneur  de  deux 
expériences  qui  étoient  très -connues  à ce  cé- 
lébré chymifte  avant  l’an  1184,  puifqu’elles 
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l’ont  toutes  deux  dans  ce  que  j’ai  cité  de  lui. 

[,a  première  eft  la  poudre fulminante , qui  n’eft, 
comme  nous  lavons  dit , qu’une  mélange  de  fou- 
fre,  de  falpêtre  & de  Tel  de  tartre,  qui  fait , lorf- 
qu'elle  eft  embrafée,  un  bruit  épouvantable.  Or 
c’eft  le  fecret  même  dont  parle  Roger  Bacon  dans 
le  chapitre  VI,  Sc  dont  il  donne  le  procédé  dans  le 
chapitre  XI.  Et  fie  faciès  tonitrum  & corujcatio- 
nem s pag.  S6 1 . 

La  fécondé  expérience  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
la  pierre  qu'on  nomme  acétique , parce  qu’elle  fe 
meut  dans  le  vinaigre,  & dont  j’ai  parlé  ci-defïu9. 


CHAPITRE  VI. 

Des  volcans  y ou  montagnes  qui  vomijfent  des  feux 
& des  flammes. 

APrès  avoir  examiné  les  différens  feux  qui  s’al- 
lument dans  les  régions  de  l’air , il  faut  main- 
tenant dire  quelque  chofe  des  feux  qui  s’embrafenc 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , & cjui  caufent  des 
effets  encore  plus  prodigieux  & plus  funeftes  que 
tout  ce  que  nous  avons  rapporté  au  fujet  des  météo- 
res de  feu.  Ce  que  nous  appelions  volcans  3 font  des 
montagnes  qui  vomiflent  des  cendres , des  pierres 
ponces  , du  feu  , des  flammes,  & quelquefois  du 
foufre , du  bitume  5c  des  métaux  fondus.  De  tems 
en  tems  ils  ébranlent  la  terre,  & produifent  ces 
épouvantables  tremblemens  de  terre  , qui  renver- 
fent  lesmaifons,  &engloutifl~ent même  des  villes 
entières.  Ces  conflagrations , ces  embrafemens 
fouterreins,  & ces  incendies  horribles  viennent  de 
ce  qu'il  y a dans  ces  montagnes  quantité  de  bitume. 
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de  foufre,  & de  matières  huileufes,  qui  fe  fonc 
embrafées  par  le  choc  de  quelque  pierre  , ou  par 
des  fermentations  femblables  à celles  que  j’ai  dé- 
crites dans  le  chapitre  III.  Quand  il  fe  trouve  du 
nitre  mêlé  dans  cés  foufres  8c  dans  ces  bitumes, 
le  feul  rapide  mouvement  de  fes  parties  peut  en- 
flammer ces  matières  combuftibles,  rendre  l’em- 
brafement  plus  violent,  & donner  des  fécondés  fi 
véhémentes  à la  terre  , fur-tout  dans  le  voifinase 
de  ces  montagnes  ardentes , que  chacun  fuit  de  fa 
maifon  , de  crainte  d’en  être  écrafé. 

Diodore  de  Sicile  n’a  pas  manqué  de  parler  du 
fameux  volcan  qui  brûle  dans  le  mont  Etna,  5c 
dontles  funeftesdégorgemens  défolent  d’une  ma- 
niéré affreufetout  le  voifinage.  D’abord,  dit-il , 
toute  la  Sicile  étoit  habitée  par  les  Sicanes,  qui 
tiroient  leur fubfiftance  delà  culture  de  la  terre  : 
mais  l’incendie  du  ment  Etna  fe  dégorgeant , 8c 
répandant  beaucoup  de  feux  & de  cendres  dans  le 
'voifinage , ravageoit  8c  brûloir  les  moiiïons.  Cela 
obligea  les  habitans  d’abandonner  les  parties  orien- 
tales de  cette  ifle  , 8c  de  le  réfugier  dans  la  ré- 
gion occidentale. .Après  plufieurs  fiecles  les  Si- 
cules,  nation  d’Italie  , paflèrentavec  leurs  famil- 
les dans  la  Sicile,  & occupèrent  le  pays , que  la 
peur  des  conflagrations  du  mont  Etna  avoir  rendu 
défert  5c  inculte  par  la  fuite  des  Sicanes.  Diodor, 
lib.  V. 

Thucidide  raconte  que  dans  un  printems  le' 
mont  Etna,  qui  eft  lè  plus  grand  de  la  Sicile, 
s’ouvrit , qu’il  en  fortit  destorrens  de  feu , & que 
les  champs  des  environs  de  Catane , fituée  au-def- 
fous  de  cette  montagne,  en  furent  dévorés;  que  ce 
dégorgement  étoit  arrivé  cinquante  ans  après  le 
précédent , Sc  qu’on  en  compte  trois  femblables 
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depuis  que  les  Grecs  ont  commencé  d’habiter  la 

Sicile.  Thucidid.  lib.  j.  Virgile  fait  dire  à 

qu’il  a vu  une  épouvantable  éruption  du  mont 
Etna  , qui  ayant  rompu  les  voûtes  de  fes  profondes 
cavernes  embrafées , faifoit  couler  fur  la  terre  des 
pierres  calcinées,  des  rochers  fondus , des  globes 
de  feu , & des  fleuves  de  flammes.  Géorgie,  lib.  1 , 
V.  471. 

Vidimus  undantern  rtiptis  fornacibus  atnam 

Flammarumquc  globosi  liqucfaclaque  volverefaxa . 

L’éruption  que  fit  le  mont  Etna,  Sc  dont  parle 
Cicéron  , fut  un  événement  qui  dut  épouvanter 
terriblement  les  voifins  de  ce  fameux  volcan.  11 
jetta  tant  de  cendres  <5c  de  feux , que  l’ait  en  fut 
obfcurci  durant  deux  jours,  pendant  lefquels  les 
ténèbres  furent  fi  épaifles , que  nul  homme  vivant 
n’enpouvoit  voir  un  autre  : & quand  letroifieme 
jour  le  foleil  vint  à paroître,  on  s’imagina  fortir 
du  tombeau , & reprendre  la  vre.  Nos  autemtene- 
bras  cogitemus  tanças  , quanti,  quondam  eruptione 
Ætmorum  ignium  finitimas  regiones  obfcuravijfe 
dicuntur , ut  per  biduum  nemo  hominemhomo  agnof 
ceret  : cum  autem  tertio  die  Jol  illuxijfet  3 tum  ut 
revixijfe  fibi  viderentur.  Cic.  de  nat.  deor.  lib.  2 , 
n.  96. 

Saint  Auguftin  parle  de  deux  dégorgemens  du 
mont  Etna , qui  furent  terribles.  Nous  lifons , 
dit-il , que  les  flammes  du  mont  Etna  fe  répandi- 
rent jufques  fur  les  rivages  de  la  mer  avec  tant  de 
violence , qu’elles  firent  fendre  les  rochers,  & fon- 
dre la  poix  des  navires  j Sc  qu’il  fortit  une  autre 
fois  tant  de  cendres  de  ce  mont , que  toute  la  Si- 
cile en  fut  couverte,  & les  maifons  de  Catane  ac- 
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câblées  5c  enfévelies  ; fi  bien  que  les  Romains  tou- 
chés de  cette  calamite,  lui  remirent  les  tributs  de 
cette  anhée-ü.  Legimus  apud  eos  Ætncis  ignibus 
ab  ipfo  montis  vertice  ufque  ad  iittus  proxïmum  de- 
currentibus  ita  fervijfe  mare  ut  rupes  exurerentur , 
t*  pi  ces  navium  folvcrentur . . . . eodem  rurfum  afin 
ignium  tantâ  vi  Savills.  fcripferunt  oppletam  efje 
Siliciam , ut  Catinenjts  urbis  tecla  obruta  & op- 
prejja  diruerent.  Quà  calamitate  permoti  mifericor- 
diter  ejufdem  an  ni  tributum  ei  relaxavere  Romani, 

S.  Àug.  de  civ.  Dei , 1.  $ > c.  $ i . 

Le  volcan  du  mont  Vefuve  dans  le  royaume 
de  Naples  eft  des  plus  fameux.  Quand  il  arrive 
qu’il  le  dégorge,  après  s’être  embraie  extraordi- 
nairement, il  fait  des  dcfordres  épouvantables. 
Pline  le  jeune  fait  la  defcription  d’un  dégorgement 
qui  furvint  de  fon  temps,  6c  où  fon  oncle  Pline  le 
naturalise  périt  par  la  curiofité  qu’il  eut  de  vou- 
loir oblerver  de  trop  près  ce  terrible  fpedlacle. 
Voici  ce  que  Plin'e  le  jeune  en  écrit  dans  deux  let- 
tres à Tacite  , qui  lui  avoir  demandé  les  circon- 
ftances  de  cet  embrafement  du  Vefuve,  5c  de  la 
mort  de  Pline,  à qui  il  vouloit  donner  place  dans 
l’hiftoire  qu’il  compofoit alors.  « Mon  oncle. dit 
,,  Pline  le  jeune , étoit  à Mifene  , où  il  comman- 
» doit  la  flotte..  Le  ij  août  ma  mere  l’avertit 
» qu’il  paroifloitun  nuage  d’unegrandeur  6c  d’une 
*»  figure  extraordinaires ....  Il  fe  leve , 5c  monte 
» en  un  lieu  d’où  il  pouvoir  aifémenr  obferver  ce 

« prodige Ce  prodige  furprit  mon  oncle,  &C 

» 11  le  crut  digne  d’être  examiné  de  plus  près 

« il  fait  venir  des  galeres  , 5c  monte  lui-même 
»»  deflùs....  Il  fe  prelfe  d’arriver  au  lieu  d’où  tout 
» le  monde  fuit.  A mefure  qu’il  appercevoit  que’*  • 
» que  mouvement , ou  quelque  figure  extraordr* 
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» naire  dans  ce  prodige,  il  faifoit  fes  obfervations, 
« & les  didoit.  Déjà  fur  les  vaifleaux  voloit  la 
» cendre  la  plus  épaiflè , 6c  plus  chaude  à mefure 
» qu’ils  approchoient.  Déjà  tomboit  autour  d’eux 
» des  pierres  calcinées , 6c  des  cailloux  tout  noirs , 
» Sc  tout  brûlés  par  la  violence  du  feu.  Déjà  le 
» rivage  étoit  inacceflible  par  des  morceaux  entiers 
» de  montagnes  dont  ilétoitcouvert  ; lorfqu’après 
» s’être  arrêté  quelque  tems , il  dit  à fon  pilote  , 
m qui  lui  confeilloit  de  s’éloigner  , & de  gagner  la 
» pleine  mer  : la  fortune  favorite  le  courage  ; tour- 
» nez  du  côté  de  Pomponianus.  CePomponianus 
» étoit  alors  4 Stabie  ....  mon  oncle  le  trouva 

» tout  tremblant cependant  on  voyoit  luire 

» de  plufieurs  endroits  du  mont  Vefuve  degran- 
» destlammes,  & des  embrafemens,  dont  tes  ténc- 
« bres  augmentoient  l’horreur.  Ils  tiennent  con- 
» feil,  & délibèrent  s’ils  fe  renfermeront  dans  la 
» maifon  , ou  s’ils  tiendront  la  campagne  ; caries 
» maifons  étoient  tellement  ébranlées  parles  fré- 
» quens  tremblemens  de  terre , qu’on  auroit  dit 
» qu’elles  étoient  arrachées  de  leurs  fondemens.... 
» Entre  ces  périls  on  choitit  la  raze  campagne .... 
» Ils  fortent  donc , & fe  couvrent  la  tête  d’oreil- 
..  1ers  , attachés  avec  des  mouchoirs  : ce  fut- là 
>7  toute  la  précaution  qu’ils  prirent  contre  ce  qui 
» tomboit  d’en  haut.  Le  jour  recommençoit  ail- 
» leurs;  mais  dans  le  lieu  où  ils  étoient  continuoit 
» une  nuit  la  plus  fombre  & la  plus  affreufe  de 
« toutes  les  nuits,  & qui  n’étoit  un  peu  diffipée 
»»  que  par  la  lueur  des  flam mes  & de  l’incendie.  On 
» trouva  bon  de  s’approcher  du  rivage  , & d’exa- 
« miner  de  près  ce  que  la  mer  permettoit  de  ten- 
. » ter  ; mais  on  la  trouva  fort  groffe  Sc  fort  agitée 
» d’un  vent  contraire.  Là  mon  oncle  ayant  deman- 
dé 
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»»  dé  de  l’eau  , & bu  deux  fois  , fe  coucha  fur  un 
« drap  qu’il  fit  étendre.  Enfuite  des  fiâmes  qui 
» parurent  plus  grandes , & une  odeur  de  foufre , 
» qui  annonçoit  leur  approche , mit  tout  le  monde 
»»  en  fuite.  11  fe  leve  appuyé  fur  deux  valets  , & 
» dans  le  moment  tombe  mort.  Je  m’imagine 
» qu’une  fumée  trop  épaiiïe.le  fuffoqua  d’autant 
« plusaifément,  qu’il  avoir  la  poitrine  foible,-  5c 
» l'ouvent  la  refpiration  embarraiSe.  Lorfqu’on 
>»  commença  à revoir  la  lumière , ce  qui  n’arriva 
>»  que  trois  jours  après , on  retrouva  au  même  ea- 

»>  droit  fon  corps  entier. Pendant  ce  tems 

nous  étions  ma  mere  8c  moi  à Mifene P Un. 

lié.  FI.  epijl.  1 6.  , 

Dans  une  fécondé  lettre  à Tacite  , Pline  le 
jeune  continue,  & dit  : « La  lettre  que  je  vous  ai 
» écrite  fur  la  mort  de  mon  oncle , vous  a , dites- 
» vous,  donné  beaucoup  d’envie  de  fçavoir  quelles 
» alarmes  & quels  dangers  j’elfuyai  moi- même  à 
» Mifene. . . . Pendant  plufieurs  jours  un  tremble- 
» ment  de  terre  s’étoit  fait  E ntir. ...  il  redoubla 
••  pendant  cette  nuit  avec  tant  de  violence , qu’on 
» eût  dit  que  tout  étoit  non  pas  agité,  mais  ren- 
» verfé.  Ma  mere  entra  brufquement  dans  ma 
« chambre,  & trouva  que  je.  me  levois  dans  le  def- 
» fein  de  l’éveillerj  fi  elle  eût  été  endormie. .?.  H 
« étoit  déjà  fept  heures  du  matin  , & il  ne  paroif- 
» foit  encore  qu’une  lumière  foible,  comme  une 
» efpece  decrépufcule.  Alors  les bâtimens  furent 
» ébranlés  avec  de  fi  fortes  fecoufies , qu’il  n’y  eut 
» plus  de  fûreté  à demeurer  dans  un  lieu  ,-à  la  vç- 
»*  rité  découvert , mais  fort  étroit.  Nous  prenous 
»»  le  parti  de  quitter  la  ville  j le  peuple  épouvanté 
« nous  fuit  en  foule. . . i.  après  que  nous  fûmes 
» fortis  de  la  ville , nous  nous  arrêtons.,  8c  là  nou- 
Tomc  IF.  ' * G 


98  des  Phosphores 

»,  veaux  prodiges,  nouvelles  frayeurs.  La  mer 
»,  fembloit  fe  renverfer  fur  elle- même  , ôc  être 
»,  comme  chaftee  du  rivage  par  l'ébranlement  de  la 
»,  terre.  Le  rivage  en  croit  devenu  plus  fpacieux, 
» Sc  fe  troovoit  rempli  de  différens  poiflons  de- 
»,  meures  à fec  furie  fable.  A l’oppofite  une  nuce 
»,  noire  & horrible , crevée  par  des  feux  qui  s’élan- 
»,  çoienten  ferpeiYtant,  s’ouvroit  ôc  laifloic  échap- 
j*>  per  de  longues  fctfées , femblables  à des  éclairs , 
« mais  qui  éroient  beaucoup  plus  grandes.  Alors 
»,  un  ami  vint  une  fécondé  fois,  ôc  plus  vivement 
»,  à la  charge  nous  dire  : Si  votre  frere , Ci  votre 
■n  oncle  eft vivant,  il  fouhaitefans  doute  que  vous 
»,  vous  fauviez } 5c  s'il  eft  mort , il  a fouhaité  que 
«vous-lui  furviviez.  Qu'attendez  vous  donc  ? 
»*  Pourquoi  ne  vous  fauvez-vous  pas  ? Nous  lui 
»,  répondîmes  que  nous  ne  pouvions  fonger  à notre 
»,  fureté,  pendant  que  nous  étions  incertains  du 
vforrde  mon  oncle.  Cet  ami  part  fans  tarder  da- 
»,  vantage  , 6c  cherche  fon  ftdut  dans  une  fuite 
-j,  précipitée.  Prefqu’aufti-tôt  la  nue  tombe  à terre , 
,,  (3c  couvre  les  mers  telle  déroboitànosyeux  l'ifle 
n deCaprée,  qu’elle  enveloppoit , ôc  nous  faifoit 
»,  perdre  de  vue  le  promontoire  de  Mifene.  Ma 
mere  meconjure,  meprelfe  , m’ordonne  de  me 
n fauve*  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  : elle  me 
~m  remontre  que  cela  eft  facile  à mon  âge,  ôc  que 
■u  pour  «lie  chargée  d’années  & d’embonpoint  elle 
n nele  pouvoir  faire  ; quelle mourroit  contente  , 
»,  fi  elle  n’étoit  point  caufe  de  ma  mort.  Je  lui  dé- 
date  qu’il  n'y  avoir  point  de  falut  pour  moi 
■■■n  qu’avec  elle  j je  lui  prends  la  main.  Si  je  la  force 
*»  de  m’accompagner  j elle  cede  à regrer,  ôc  fe  re- 
<»»  proche  de  me  retarder.  La  cendre  commençoit 
« à tomber  fur  nous,  quoiqu’en  petite  quantité.  Je 
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» tourne  la  tête  , & j’apperçois  detriere  nous  une 
..  épaifTe  fumée  qui  nous  fuivoit , en  fe  répandant 
« fur  la  terre  , comme  un  torrent.  Pendant  que 
u nous  voyons  encore  , quittons  le  grand  chemin  -, 
» dis-je  à ma  mere  , de  peur  qu’en  le  luivant , la 
» foule  de  ceux  qui  marchent  fur  nos  pas , ne  nous 
» étouffe  dans  les  ténèbres.  A peine  nous  étions- 
«>  nous  écartés  y qu’elles  augmentèrent  de  telle  forte 
» qu'on  eût  cru  être,  non  pas  dans  une  de  ces  nuits 
» fans  lune  , mais  dîlns  une  chambre  où  toutes  les 
».  lumières  auroientété  éteintes.  Vous  n’eufliezen- 
» tendu  que  plaintes  de  femmes,  que  gémifïèmens 
» d’enfans , que  cris  d’hommes.  L’un  appelloitfon 
» pere  , l’autre  fon  fils , l’autre  fa  femme.  Celui-là 
»>  déplorait  fon  malheur , celui-ci  le  fort  de  fes  pro- 
»»  ches.  11  s’en  trouvoit  à qui  la  crainte  de  la  mort 
* faifoit  invoquer  la  mort  même.  Plufieurs  implo- 
» roient  le  fecoitrsdes  Dieux  ; plufieurs  croyoient 
» qu’il  n’y  en  avoir  plus,  & comptoient  que  cette 
» nuit  étoit  laderniere,  & l’éternelle  nuit,  dans 
» laquelle  le  monde  devoitetre  enfeveli. . ..  11  pa-^ 
w rut  une  lueur  qui  nousannonçoit,  non  le  retour 
»»  du  jour , mais  l’approche  du  feu  qui  nous  mena- 
» çoit  \ il  s’arrêta  pourtant  loin  de  nous.  L’obfcu- 
» rité  8c  la  pluie  de  cendres  recommencèrent,  & 
»>  plus  fortes  & plus  épaifïês  : nous  étions  réduits  à 
« nous  lever  de  tems  en  tems  pour  fecouer  nos  ha- 
» bits  j & fans  cela  elle  nous  eût  accablés  de  en- 
» gloutis.  Je  pourrois  me  vanter  qu’au  milieu  de  fi 
» affreux  dangers,  il  ne  m’échappa  ni  plainte,  ni 
»»  foibleffe;  mais  j’étois  foutenu  par  cetteconfola- 
»»  tion  peu  raifonnable, quoique  naturelle  à l’hom- 
» me,  de  croire  que  tout  l’univers  périfîoit  avec 
moi . Pojfem gloriari y non  gemicum  mihi3  non  vocem 
parum  forum  in  tantis  perieuhs-  cxtidijje  ± nifi  me 
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cum  omnibus  omnia  mtcum perire  mifero  , tnagno  ta- 
men  mortalitatis , folatio  crcdidi(fem.  » Enfin  cette 
» épailTe  & noire  vapeur  fedifiipa  peu  à peu , & fe 
„ perdit  tout-à- fait  comme  une  fumée,  ou  comme 
» un  nuage.  Bien-tôt  après  parut  le  jour  , te  le 
„ foleil  même  , jaunâtre  pourtant , te  tel  qu’il  a 
m coutume  de.  luire  dans  une  éclipfe.Tout  fcmon- 
» troit  change  à nos  yeux  troubles  encore  , & nous 
» ne  trouvions  rien  qui  ne  fut  caché  fous  des  mon- 
•<  ceaux  de  cendres,  comm^fousde  la  neige.  On 
» retourne  à Mifene  ; chacun  s’y  rétablit  de  fon 
» mieux,  & nous  y pafTons  une  nuit  fort  partagée 
» entre  la  crainte  te  l’efpérance , mais  où  la  crainte 
» avoit  la  meilleure  part  j car  le  tremblement  de 
» terrecontinuoit.  On  ne  voyoitquegens  effrayés 
» entretenir  leur  crainte  te  celle  des  autres  par  de 
« finiflres  prédictions.  11  ne  nous  vint  pourrant 
»»  aucune  penfée  de  nous  retirer  , jufqu’à  ce  que 
»»  nous  euilïons  eu  des  nouvelles  de  mon  oncle  , 

» quoique  nous  fuflîons  encore  dans  l’attente  d’un 
»»  péril  fi  effroyable , te  que  nous  avions  vu  de  fi 
*»  près.  P lin.  lib.  VI.  ep.  20. 

Ce  n’eft  pas  afiez  pour  contenter  notre  curio- 
fité  de  donner  la  defeription  d’un  événement 
palTé  il  y a plus  de  quinze  fiecles.  11  faut  rap- 
porter quelque  pareil  défordre  qui  foit  arrivé  de 
nos  jours  , & dont  les  faits  ayent  toute  la  cer- 
titude poflible.  Or  l’embrafement , te  tout  enfem- 
ble  l’épouvantable  dégorgement  qui  arriva  le  icr. 
Mars  1 669  au  mont  Etna  , que  l’on  appelle  au- 
jourd’hui le  mont  Gibel , qui  eftdans  la  Sicile 
eft  tel  que  la  curiofité  la  plus  délicate  ne  peut  rien 
exiger  de  mieux  circonftancié.  Le  récit  contient  des 
fingularités  fi  affreufes  , que  quoiquela  Sicile  foie 
un  des  plus  riches  te  des  plus  agréables  pays  du 
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monde,  l’envie  ne  me  prendroit  pas  d’en  être  ha- 
birant , fur-tout  dans  les  environs  du  mont  Gibel. 

M.  Boccone,  gentilhomme  Sicilien , qui  fur  fpec- 
tateur  du  terrible  dégorgement  de  ce  volcan  , en 
écrivit  dans  ce  tems  la  à M.  l’abbé  Bourdelot, 
qui  lui  fit  une  réponfe  : & c’eft  de  ces  deux  let- 
tres , que  jemprunte  ce  que  je  vais  dire  ici.  M. 
Boccone  dit  : 

» La  violence  du  feu  a été  fi  grande  cette  fois, 

» que  s’ctant  fait  une  nouvelle  Ouverture,  il  a 
» pouflé  fes  fiâmes  jufqu’aux  murailles  de  Carane  , 

>■>  ville  fituée  à quatre  lieues  du  monr-Gibel.  Le 
w danger  étoit  grand  , puifque  les  fiâmes  entraî- 
» noient  les  maifons  & les  palais  qui  fe  trou- 

» voient  à leur  pafiage Pour  concevoir  la  ma- 

» niere  en  laquelle  la  matière embrafée  couloir , SC 
» fe  jettoit  dans  la  campagne , il  faut  fe  figurer  un 
» torrent  de  feu  delà  hauteur  de  huit  à neuf  pieds , 

» & large  peut-être  d’une  lieue,  plus  ou  moins, 

» félon  le  pays,  &:  le  tout  à proportion. ...  A me- 
» fure  que  la  matière  embrafée  étoir  poufiee  par 
» celte  qui  venoit  de  la  fcurce  , la  fuperficie  cre- 
« voit  : ce  qui  étoit  crevé  tomboit , Sc  continuant 
j»  toujours  de  la  même  maniéré,  elles’av.mçoitfe- 

»>  Ion  l’impétuofi  é dont  elle  croit  poufiée 

» L’impéruofité  étoit  fi  grande  , & la  matière  fi 
» liquide,  qu’elle  couloit  comme  du  plomb  fondu. 

» Je  ne  me  trouvai  pas  là  pour  lors,  parce  que  je 
»>  fongeai  à me 'tirer  de  danger....  M.  l’abbé 
« Bourdelot  ajoute  : Je  crois  que  ces  voûtes  pro- 
» fondes  qui  font  fous  la  mer  méditerranée,  rem- 
*>  plies  de  matières  inflammables  & enfiâmées,cou* 

» vent  long  rems  ces  marieres-là,  les  faifant  tou-  • 
» jours  fortir  par  des  foupiraux  , & par  des  cherm- 
» nées  qui  fe  trouvent  dans  les  ouvertures  du 
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„ mont  Vefuve  Sc  du  mont  Etna mâis  de 

»»  tems  à autre  , quand  il  arrive  que  ces  matières 
>»  viennentàs’enflâmerj  comme  fi  le  feu  fe  mettoit 
» aux  poudres  , alors  la  mine  joue  , Sc  poutre  les 
» matières  qu’elle  contient  par  les  ouvertures  de 
»»  ces  montagnes , où  fes  routes  font  tracées  depuis 
»>  long-  tems.  Le  feu  qui  efl  vivement  allumé  dans 
« cette  mine  en  va  fureter  & chercher  tous  les 
» coins  &:  cellules , où  il  fond  les  métaux  , de  ra- 
» réfie  les  bitumes  qui  s’y  enftâtnent  \ lefquelles 
« trouvant  du  jour  par  les  ouvertures  de  ces  mon- 
v tagnes,  fontdesdcgorgemens  métalliques,  dont  ' 
» nous  cherchons  les  caufes.  Ils  jettent  fort  loin  , 

?>  ou  dardent  les  corps  durs  & folides  , que  ces 
« grands  brafiers  n’avoient  pas  pu  fondre  ni  ditfou- 
dre. . . . Pendant  que  ces  matières  fortent  com- 
« me  des  torrens  métalliques  , il  faut  que. ...  la 
» pefanteur  des  eaux  de  la  mer  fatTe  des  fentes  ou 
» crevafles,  par  lefquelles  l’eau  fe  jettant  avec  im- 
» pétuofité  dans  ces  cavernes  profondes  , fe  mê- 
« le  avec  ces  matières  enflâmées  , en  réveillant 
v l’ardeur, comme  quand  les  maréchaux  jettent  de 
« l’eau  fur  leur  forge,  & font  un  ventcomme  fait 
« l’Eolipile,  qui  poulie  le  feu  5c  les  matières  rné- 
» talliques  par  les  ouvertures  dont  nous  avons 

v parlé On  a plongé  des  épées  dans  ces  ruif- 

»»  féaux  de  métal  fondu  , on  penfoit  les  retirer  ÿ 
» mais  elles  s’y  fondoient,  Sc  il  n’en  reftoit  plus 
» dans  les  mains  que  la  garde. ...  Ce  torrent  de 
» feudefeendit  vers  la  ville  de  Catane  , jettant  la 
»*  terreur  dans  l’efprit  des  habitans.  Y étantanivé,- 
v il  tourna  court  fur  la  droite, & fe  jetta  dans  la 
« »>  mer , où  il  a fait  un  mole  de  la  grandeur  d’un 
» mille....  Durant  ces  horribles  convulfions,  qui 
« fe  palToient  dans  les  entrailles  de  la  terre3  Sc  qui 
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» caufoientces  effroyables  vomifTemens  de  tantde 
»»  métaux,  bitumes,  foufres,  falpctres  fondus,  qui 
« lançoient  des  feux,  des  cendres,  des  pierres  pon- 
*»  ces,  5c  d’autres  pierres  d’une  grolfeur  immenfe 
« jufqu’à  la  hauteur  des  clochers  les  plus  élevés  $ 
» les  nautonniers  entendoient  fous  la  mer  des 
» mugiffemens  5c  des  éclats  de  tornerres  , des 
« bruits  femhlables  aux  coups  des  plus  gros  ca- 
» nons  ; de  forte  que  l’épouvante  5c  1 horreur  re- 
» gnoient  également  Sc  fur  mer  & fur  terre.  ...  » 
Lettres  de  f abbé  Bourdelot , pcg . u,  14,  ^ 1 7, 
18,  35. 

Après  la  lettre  de  M.  Boccone  , il  y- a quel- 
ques remarques  qui  fervent  à l’intelligence  de  la 
petite  car  e qu’il  a donnée  de  cette  partie  de 
la  Sicile,  où  elt  le  mont  Gibel , Sc  dont  quelques- 
unes  me  paroiffent  efTentielles  à la  defcription  de 
cet  infernal  dégorgement , qui  a caufé  des  pertes 
immenfes  dans  les  lieux  où  la  matière  fondue* 
pafsé  en  forme  d’une  grande  riviere  de  feu,  de  fou- 
fre,  & de  minéraux  fondus. 

» lls’eftfait  , dit  M.  Boccone,  une  nouvelle 
*»  ouverture , qui  eft  au  pied  du  mont  Gibel  : c’eft 
>*  par  cette  ouverture  qu’a  commencé  de  fortir  cet- 
» te  matière  embrafée  j & cette  ouverture  fut  pré- 
» cédée  de  tremblemens  de  terre  qui  durèrent 
» quatre  jours  & davantage. De  la  nouvelle 
« ouverture  jufqu’à  Catane  on  compte  quatre 
» lieues.  La  matière  embrafée  que  vomilfoit  le  vol- 
« can  , formoir  un  fleuve  de  feu  , qui  après  s’ctre 
« élevé  par  deflàis  les  murailles  de  Catane,  & avoir 
»»  brûlé  ioo  maifons , s’alla  jetter  dans  la  mer.  Le 
»>  feu  occupa  feize  lieues  de  circuit.  11  a fait  pour 
» plus  de  quatre,  millions  dédommagé.  Lesvilla- 
» ges  Si  les  gros  bourgs  qu’il  a brûlés  (ont  au  noia- 
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« bre  de  treize.  Le  village  de  Nicolofi  fat  abattu 
»>  par  un  tremblement  de  terre  deux  jours  avant 
»»  que  le  mont  vomît  ce  feu. 

11  faut  avouer  que  voilà  des  phénomènes  bien 
effroyables  3 8c  dont  le  fpeétacle  ne  plairoit  pas  à 
beaucoup  de  gens  : ces  déroutes  de  la  nature  n’ont 
rien  qui  puiiïe  piquer  une  curiofité  bien  fenfée  ; ce- 
pendant Sozomene  , dans  fon  hiftoire  eccléfiafti- 
que,  nous  allure  que  les  plus  grands  philofophes 
ont  voyagé  exprès  en  Sicile,  afin  de  voir  ces  épou- 
vantables feux  du  mont  Etna.  « Platon  , dit-il  , 
» ami  de  Socrate,  a demeuré  long-tems  en  Egypte 
» pour  apprendre  les  myfteres  de  cette  nation.  Il 
» a faitaufli  voile  en  Sicile  , pour  y voir  des  mon- 
»>  tagnes  d’où  fortent  des  fleuves  de  feu  , qui  inon- 
» dantla  campagne,  la  rendent  fi  ftérile , qu’elle 
» ne  peut  porter  ni  arbres  , ni  grains  , non  plus 
»>  que  les  champs  de  Sodome.  Empedocles, fameux 
».  philofophe , qui  a expliqué  fa  do&rine  en  vers 
»»  héroïques  , confidérant  attentivement  ces  feux 
» du  mont  Etna , & recherchant  la  caufe  de  leurs 
»»  faillies,  fe  jetta  dedans,  fans  fçavoir  pourquoi  il 
»j  fe  procuroit  ce  genre  de  mort.  So^omen.  hiji. 
teel.  lib.  i , cap.  24.  Si  ce  qu’on  dit  là-deflus 
d’Empedocles  étoit  vrai , je  crois  que  ce  fait  feroit 
une  faillie  de  poète , où  la  philofophie  n’a  point 
eu  de  part;  mais  comme  philofophe  curieux_,je  me 
figure  qu’il  s’avança  trop  près  de  l’ouverture  de  ce 
volcan  , & qu’il  y tomba. 

M.  Baylé,dans  fes  Inftitutions  phyfiques,a  phi- 
lofophé  exprès  fur  ce  dégorgement  du  montGi- 
bel  en  1665.  lien  dit  des  chofes  très-folidement 
penfées  , & en  explique  toutes  les  fingularités 
d’unemaniere  à contenter  tous  ceux  qui  entendent 
raifon;  mais  c’eft  furie  rapport  qu’en  a fait  M. 
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l’abbé  Bourdelot,  d’après  les  mémoires  qu’on  lui 
en  avoit  envoyés.  Ilmefemble,  quoi  qu’ait  penfé 
Empedocles,  qu’il  eft  plus  agréable  de  philofopher 
à têterepofée  dans  Ton  cabinet  fur  les  phénomè- 
nes du  dégorgement  en  queftion , que  proche  les 
ouvertures  par  lefquelles  le  mont  Gibel  vomit  & 
dégorge  des  feux  & des  matières  fondues,  qui  lui 
donnent  des convulfions , en  lui  dévorant  les  en- 
trailles. Suivons  M.  Baylé  plutôt  qu’Empedodes. 

i.  Ces  immenfes  pierres  lancées  en  l’air,  ces 
métaux,  le  fer  même  , qui  fe  fondoient  fur  le 
champ, eft  l’effet  du  fel  de  nitre  & du  fel  armoniac, 
qu’on  obfervoitaifément  dans  les  matières  refroi- 
dies ; car  enfin  rien  n’eft  pluspuilfant  pour  faire 
fauter  les  pierres  , les  rochers , & les  parties  des 
montagnes  que  le  nitre , comme  on  le  voit  dans  la 
poudre  à canon.  Il  n’eft  pas  moins  puilTant  pour 
la  fonte  de  toute  forte  de  minéraux  , comme  on  le 
peut  chaque  jour  obferver  dans  la  boutique  des 
fondeurs , qui  fe  fervent  de  falpêtre  pour  avancer 
la  fufion  des  métaux. 

z.  Quant  aux  bruits,  aux  hurlemens,  aux  mu* 
giffemens  qu’on  entendoit,  & fous  la  mer  &aux 
dégorgemens , c’eft  encore  l’effet  du  nitre , qui  fe 
dilatant  d’une  façon  inconcevable  , imite  dans  les 
volcans  les  mêmes  éclats  & les  mêmes  roulemens 
qu’il  produit  dans  les  coups  de  canon.  Plus  il  y a 
de  nitre,  & plus  l’inflammation  s’étend,  fe  raréfie, 
& produit  des  bruits  affreux  , femblablesà  ceux 
du  tonnerre  , & tels  qu’on  en  entend  encore  for- 
tir  du  volcan  du  mont  Hécla  en  lllande  , donc 
les  hurlemens  qui  en  fortent  font  li  épouvantables , 
que  le  peuple  du  pays  croit  que  ce  volcan  eft  une 
cheminée  de  l’enfer,  d’où  l’on  entend  fortir  lesgé- 
miffemens  des  damnés. 
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Les  fréquens  redoublemens  des  tremblemens  de 
terre  procèdent  de  ce  que  le  feu  furetant  dansles 
cavités  de  la  montagne  , & même  des  montagnes 
voifines  avec  lesquelles  le  mont  Gibel  a des  com- 
munications fourerreines  , s’il  trouve  de  nouveau 
nitre,il  l’embrafe,  & ce  nitre  par  une  Subite  ex- 
panfion  Se  développe  , donne  des  SecoufTes  à la  ter- 
re , 6c  l'ouvre  nécelTairement  pour  fe  faire  une 
iSTue  ; car  rien  ne  le  peut  retenir,  il  faut  que  les 
pierres  fe  fendent  , que  les  rochers  fe  caflênt  & 
ïautent  en  l’air  -,6c  j’ofe  bien  dire  que  s’il fe  trou- 
vait dans  le  creux  de  ces  montagnes  affèz  de  fel 
de  nitre  , le  tremblement  de  terre  pourroit  être 
univerfel , 6c  ébranler  tout  le  globe.  Si  ver'o  > ut 
folet  j fere  in  lotis  fubterrancis  nitri  ali  qui  1 , & 
fuccorum  pin  gui  um  in  illis  cavitcuibus  colieclum  fue- 
rït , prnpag.it o illuc  incendia , terr<t  motus  fil  major 
& Jiuturnior  Baylé  , phyfic.  partie,  part,  i,  1.  j , 
feét  i diSp.  4 , art.  4 , p.  $ x~j , tom.  1. 

Borellus  avant  M.  Baylé  , avoir  déjà  expliqué 
l'embrafement  du  mont  Etnaj&  les  tremblemens 
de  terre  qui  précédèrent  & accompagnèrent  Son 
épouvantable  dégorgement,  par  la  compofition 
& par  les  effets  de  la  poudre  à canon  , comme  on 
le  peut  voir  dans  ce  qu'il  a écrit  rù;  incendiis  Ætn&y 
cap.  1 o,  pag.  5 (i.  11  obferve  que  cet  embrafement 
fe  peut  faire  aifément  dans  les  entrailles  de  la  ter- 
re , où  il  y a du  Soufre  , du  nitre  , du  bitume  6c  de 
la  chaux  , quand  il  y Survient  des  eaux  de  Source 
ou  de  pluie;  puiSque  nous  voyons , dit-il , qu’une 
maffe  formée  de  Salpêtre  , de  Soufre  , de  bitume  5c 
de  chaux  s'enfîâme  Sur  le  ch  amp, en  la  mouillant 
d’un  peu  d’eau  ou  de  Salive.  Videmus  er.im  ex  fui * 
pliure  , nitro , bitumineycalci  vivet  admixtis,mafidm 
conficif  qui  Icni  h roratione  , autfputo  acccndutur. 
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Alphonf.  Borell.  de  ir.cend.  Ærnae,  cap.  io,  p.  6t . 

Les  hommes  , toutfoibles  qu’ils  font,  ont  voulu 
imiter  les  tremblemensde  terre,  dit  Fromond,& 
ils  les  imitent  dans  le  fiege  des  villes,  quand  ils  en 
ruinent  les  fortifications  , afin  de  les  faire  fauter  : 
par  les  canons  ils  copient  Jupiter  foudroyant } & 

f>ar  les  mines  ils  copient  Neptune  ou  Pluton  , que 
'antiquité  païenne  appelloit  les  renverfeurs  de 
terres , & dans  ces  deux  aftez  mauvaifes  imitations 
la  poudre  à canon  a mis  les  hommes  en  pouvoir  de 
faire  autant  de  mal  qu'en  font  le  tonnerre  & les 
tremblemens  de  terre.  Magna  omnino  affinitas  ejl 
cuniculorum  ijlorum  cum  terre,  motu. . . . Fromond, 
metereelogic.  1.  V.  c.  ult.  art.  9j  pag.  262. 

Seneqüe  paroît  fifaifi  de  crainte  de  d’horreur  à 
la  feule  penfée  des  tremblemens  de  terre,  qu’il  s’é- 
crie : « Où  chercherons-nous  une  retraite  ? Où 
» trouverons-nous  un  afyle?  Qui  pourra  nous  fe- 
» courir , fi  la  terre  même  menace  ruine  ^ fi  ce 
» qui  nous  foutient  , qui  nous  porte , & qui  eft 
» l’appui  & le  fondement  des  villes  , chancelle  , 
» tremble  & s'entr’ouvre?  Où  aurons  nous,  je  ne 
» dis  pas,  recours,  mais  quelque  forte  de  confola- 
« tion  , fila  crainte  a perdu  même  l’eipérance  de 
» pouvoir  fuir  «.«?...  Uki  timor  fugam  perdidit. 
Senec.  quæft.  nat.  lib.  VI.  cap.  1.  En  effet  que 
l’homme  eft  petit,  & peu  de  chofe, quand  il  tonne, 
ou  lorfque  la  terre  tremble  ! 

Mais  après  tout , les  chrétiens  ne  font  pas  fans 
reftource  dans  ces  fatales  occafions  : ils  s'élèvent 
vers  Dieu  , de  lui  difènt  plus  de  cœur  que  de  bou- 
che ces  excellentes  paroles  du  pieux  aurenr  de 
l’Imitation  de  Jnsus  Christ  : « Seigneur,  il  n’y 
» a point  de  notre  part  de  vigilance  qui  nous  gar- 
» de,fi  eile  n’eft  fourenue  de  la  vôtre.  Dès  que  vous 
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» nous  abandonnez , nous  tombons  dans  l’abîme ÿ 
» & nous  pénflons  ; maisaufli  tôt  que  votre  grâce 
» nous  vibre,  nous  nous  relevons  , & nous  pre- 
» lions  une  nouvelle  vie. . . . Avec  quelle  profon- 
» deur  dois-je  mefoumettre  aux  abîmes  impéné- 
» trahies  de  vos  jugemens  , ô mon  Dieu  ! ou  de 
*»  quelque  maniéré  que  je  me  confidere,  je  vois 
» que  je  ne  fuis  qu’un  pur  néant.  O poids  épou- 
» vantable  ! ô mer  fans  fond  & fans  bornes , où  je 
» ne  me  trouve  autre  chofe  qu’un  néant,  qu’un 
» rienlZ/v.  ch.  j 4.  Notre  relïource  donc  dans 
ces  terribles  fracas , où  il  femble  que  la  nature  va 
être  boulever  fée,  c’eft  d’adorer  la  grandeur, la  puif- 
fance  de  Dieu  , de  reconnoître  notre  foiblede , 
notre  néant,  notre  dépendance,  & dire  : «<  Sei- 
»»  gneur , vous  êtes  mon  Dieu,  & tous  les  évene- 
» mens  de  ma  vie  font  entre  vos  mains.  Domine  , 
Deus  meus  es  tu  : in  manibus  tuis  fortes  met.  Pfalm. 
jo,  ir.  1 6, 

CHAPITRE  VII. 

D'un  Diamant  luifant  dans  les  ténèbres. 

NOus  fommes  redevables  de  l’hiftoirede  ce 
diamant  merveilleux  à M.  Boyle  , qui  en  a 
donné  la  defeription  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
fur  ce  fujet  à M.  le  chevalier  Robert  Morus  , & 
dans  les  obfervations  qu’il  ht  voir  avec  le  dia- 
mant , à Meilleurs  de  la  focieté  royale  d’Angle- 
terre , le  17  odobre  1663.  Ce  diamant , qui  ap- 
partenoit  alors  à M.  Clayton  , pnlTa  enfuite  aux 
mains  de  Charles  11  , roi  d’Angleterre,  qui  étoic 
certainement  un  judicieux  appréciateur  de  curioli- 
tés  de  cette  importance. 


V 
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Ce  diamant  li  précieux  , & qui  a mérité  l’at- 
tenticn  de^antde  philofophes  de  confidération  , 
avoir  la  faculté  de  paroîrre  fort  lumineux  dans  les 
ténèbres  ; cependant  il  n’étoit  pas  o’une  beauté 
parfaite.  11  avoit  quelque  chofe  d’obfctir  dans  fa 
fubftance.  On  voyoit  vers  le  milieu  un  petit  nuage 
blanc  , qui  occupoit  une  grande  partie  de  la 
table  , & qui,  en  fait  de  diamans,  eft  un  défaut 
effèntiel  : mais  du  refte  M.  Boyle  reconnut , par 
les  expériences  qu’il  en  fit,  qu’il  avoit  toute  la  du- 
reté du  diamant  j & que  c’en  était  inconteftable- 
menr  un. 

Entre  fes  obfervations , qui  font  au  nombre  de 
dix  neuf,  je  m’arrête  à deux  ou  trois  des  premiè- 
res, que  je  vais  abréger  ici. 

Ce  diamant  ne  rendoit  aucune  lumière  dans  les 
ténèbres  , à moins  qu’on  ne  le  frottât  vivement  * 

contre  du  drap  , ou  fon  habit , ou  bien  avec  fes 
doigts  : dès  qu’on  l’avoit  frotté  , il  devenoit  lu- 
mineux • mais  fa  fplendeur  éroit  plus  foible  que 
celle  qui  vient  des  écailles  d’huitres , & n’égale  pas 
non  plus  la  lumière  qu’on  voit  dans  les  vers  luifans 
de  nuit  i car  à la  lueur  d’un  ver  luifant  , j’ai  lu 
quelquefois  fort  diftindtement  un  mot  dans  un  li- 
vre } ce  que  je  n’ai  jamais  pu  faire  à la  lueur  du 
diamant  , laquelle  dure  très-peu  après  le  frotte- 
ment. Cependant  on  a beau  frotter  les  autres  dia- 
mans, ils  n acquièrent  aucune  faculté  lumineufe  : 
c’eft  pourquoi  M Boyle  prétend  que  le  diamant 
de  M.  Clayton  étoit  une  pierre  précieufe  unique 
en  fon  genre.  Gemma  fui  generis  unica , pag.  16  j. 

La  (insularité  de  ce  diamant  confifte  donc  en  ce 
qu’il  eft  le  feu!  qu’on  ait  obfervé  briller  dans  les 
ténèbres.  Rareté  fi  précieufe  , que  M.  Boyle  étoit 
prefque  d’avis  que  tous  les  philofophès  qui  ont  à 
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cœur  de  découvrir  en  quoi  confifte  la  nature  de  la 
lumière  , quittaient  leurs  affaires  les  p^usférieufes 
pour  s’appliquer  uniquement  à la  contemplation 
de  ce  diamant,  eftimant  que  le  feu  & la  lumière 
qui  réfidoient  dans  cette  fubftance  fi  dure , fi  com- 
pare , & tout  à-fait  inanimée  , pourroient  leur  . 
faire  naître  des  conjectures  nouvelles  &pluspré- 
cifes  qu'on  n’en  tire  du  bois  pourri , des  poiffons 
des  vers  luifans , pour  parvenir  à déterminer  plus 
heureufement  que  l'on  n’a  fait  jufqu'ici , ce  que 
c’eft  que  la  lumière.  Les  vues  de  M.  Boyle  étoient 
admirables.  11  eft  fâcheux  qu’on  ne  fçache  encore 
à quoi  s’en  tenir  fur  le  chapitre  de  la  lumière, qu’on 
ait  fait  fi  peu  de  progrès  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  à découvrir  fon  elfence,&  qu’en  pleine  lumière 
les  phyficiens  ne  conçoivent  rien  fur  la  lumière 
même.  Car  enfin  qu’on  vanta  tant  qu’on  voudra 
le/yftême  de  la  matière  globuleufe  de  M.  Defcar- 
tes,  & qu’on  admire  même  ce  que  le  Pere  Male- 
branchey  a liingénieufement réformé,  quelle  idée 
avons-nous  par  là  de  la  nature  de  la  lumiere,ou  plu- 
tôt l’idée  fi  nette  que  nous  avorts  de  la  lumière  , 
eft-elle  bien  conforme  à ce  que  nous  avons  dit  par 
ce  fyftême  corrigé  ? Après  l’avoir  bien  étudié, ne 
fentons-nous  pas  encore  que  nous  ne  fommes  pas 
contens , 8c  que  les  yeux  nous  font  voir  une  cer- 
taine blancheur,  que  fçai-je?  un  je  ne  fçais  quoi 
fur  les  objets,  qui  les  rend  colorés,  vifibles,  dont 
les  fens  font  frappés  , 8c  que  l’efprit  cherche  8c 
ne  trouve  point  dans  ce  fyftême  , tout  rapetafie 
qu'il  eft. 

M.  Boyle  avoir  donc  raifon  de  provoquer  les 
philofophes  à étudier  le  nouveau  phénomène 
qu’offroitle  diamant  de  M.  Clay ton,  dans  lequel 
le  feul  frottement  fuffifoit  pour  en  allumer  le  feu , 
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& en  faire  fortir  la  lumière  : car  comme  il  le  dé- 
clare hautement  dans  fa  lettre  à M.  le  Chevalier 
Morus , l’effence  de  la  lumière  eftun  myfieredes 
plus  cachés  qui  foient  dans  la  nature  : Recondiu 
fcilicet  lucis  nature.  Et  qui  ne  feroit  en  effet  em- 
prefle  d’avoir  une  véritable  notion  de  la  lumière, 
dont  faint  Augullin  parle  fi  noblement? '«Quelque 
» part,  dit-il,  où  je  fois  durant  le  jour,  lalumie- 
« re  , cette  reine  des  couleurs,  qui  fe  répand  fur 
« tous  les  objets  que  nous  voyons, & qui  efl  même 
•>  ce  qui  nous  les  rend  vilibles , vient  frapper  mes 
« yeux  en  mille  maniérés  qui  les  flattent , quoique 
**  je  n’y  prenne  pas  garde , & que  j’aye  meme  tou- 
»»  te  autre  chofe  dans  l’efprit  5 &:  le  plaifir  quelle 
w fait  pénétre  fi  avant  que  dès  que  quelque  chore 
« vient  à nous  la  dérober  , nous  fouffrons  jufqu’à 
« ce  que  nous  l’ayons  retrouvée  ; & cette  privation 
»•  nousattrifre  quand  elle  dure  un  peu  long  tems... 
« Cette  lumière  fenfible  & corporelle  allaifonne 
» cette  vie  mortelle  de  mille  douceurs  , d’autant 
» plus  dangereufes  à ceux  qui  font  afle?  aveugles 
» pour  aimer  le  monde,qu’elle  les  flatte  plus  agréa» 
v blement.  » S.  Aug.  I.  10.  Conf.  c.  34. 

On  ne  peut  douter  que  ce  diamant  ne  doit  un 
admirable  phofphore  naturel } & fi  alors  quelques 
perfonnes  n’en  firent  pas  tout  le  cas  qu’il  méritoir  > 
c’eft  , ajoute  M.  Boy  le  , parce  que  ces  gens- là 
étoient  prévenus  de  la  faillie  perluafion  qu’il  y a 
un  grand  nombre  d’efcarboucles  qui  luifent  la 
nuit , que  ce  diamant  étoit  un  de  ces  efearbou- 
cles , & qu’au  refie  toutes  les  pierres  précieufes 
qui  font  brillantes , jettent  du  feu  dans  les  ténè- 
bres. Mais  comme  ces  préventions  font  routes  ab- 
folument  fauffès , elles  ne  fervent  qu’à  relever  le 
mérite  du  diamant  de  M.  Clayton.  Et  afin  de 
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defabufer  ceux  qui  fe  figurent  que  les  efcarboudes 
& la  plupart  des  autres  pierres  précieufes  brillent 
la  nuic,  il  rapporte  les  fentimens  de  ceux  qui  ont 
plus fblidcment  écrit  fur  les  pierres,  & fait  voir 
qu’ils  traitent  l’efcarboucle  de  pierre  fabuleufe  , 
Sc  qu’ils  ne  connoilfenr  aucune  pierre  qui  foit  lumi- 
neufedans  les  ténèbres. 

En  effet  Boéce  deBoot  nie  formellement  que 
l’efcarboucle  foit  brillante  la  nuit.  » On  fait , dit- 
» il , grand  crat  de  l’efcarboucle  : on  dit  qu’il  luit 
» dans  les  ténèbres. .. . . Mais  pour  dire  le  vrai  , 
» jufqu’à  préfent  perfonne  n’a  ofé  alfurer  d’avoir 
» vu  une  pierre  précieufe  luire  de  nuit.  Garcias  ab 
» Horto j Médecin  du  Viceroi  des  Indes,  écrit 
»>  qu’il  a connu  des  gens  qui  fe  vantoient  d’en  avoir 
» vu  j mais  il  ne  les  a pas  crus  fur  leur  parole. 
» Louis  Var roman  raconte  que  le  Roi  de  Pégu 
» porte  des  efcarboudes  fi  gros  ôc  fi  brillans , que 
»»  quiconque  regarde  ce  Roi  dans  les  ténèbres , il 
» le  voit  lumineux  , comme  s’il  étoit  éclairé  du 
» foleil  : mais  cet  auteur  n’en  parle  que  fur  le 

« le  rapport  de  quelques  voyageurs Selon 

> l’opinion  des  hommes  doétes  , il  ne  fe  trouve 
« point  de  pierre  précieufe  qui  jette  des  rayons 
» de  lumière  dans  les  ténèbres.  V erîun  haclenus 
nemo  unquam  vere  ajjerere  aufus  fuit  fe  gemmant 
nocle  lucentem  vidijje.  Boct.  deBoot.  lib.  2.  cap.  8. 
gemm,  & lapid.  hift. 

Sur  ce  que  Vartoman  rapporte  que  le  Roi  de 
Pégu  n’ufoit  point  d’autre  lumière  la  nuit  pour  fe 
faire  voir  , que  de  fon  efcarboucle  , qui  rendoit 
une  lumière  auffi  vive  que  celle  du  foleil , M.  l’Ab- 
bc  Furretiere  dit  tout  franchement  dans  fon  dic- 
tionnaire : Vartoman  ment  puamment , refpecl  du 
.lecleur. 

Jean 
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Jean  deLaet  eft  dans  le  même  fentimenr:«  Parce, 
» dit-il , que  quelques  anciens  ont  parlé  de  l’ef- 
ncaibcucle  , des  pyropes  , & des  antraces  , le 
» peuple  a cru  qu’il  y avoit  de  ces  pierres  , & 
» qu’elles  briüoient  comme  un  charbon  de  feu 
» dans  les  ténèbres  ; mais  la  vérité  eft  qu’on  n’a 
» jamais  vu  rien  de  femblable , quoiqu’il  y ait  des 
» gens  qui  fe  vantent  témérairement  d’en  avoir 
» vu  ... . Vulgo  creditum  fuit , carbonis  injlar  in 
tenebris  Iucere  } quod  tamen  de  nulla  gemma  habc- 
mus  deprehenfum  : licet  à quibufdam  temere  jaclc- 
tur.  Laet.  de  carbunc.  Sc  rubin. 

Olaus  Wormius  dans  la  defcription  de  fon  rare 
cabinet , en  traitant  du  rubis , s’énonce  ainfi  : 
» 11  y en  a qui  croyentque  le  rubis  eft  l’efcarbou- 
» cle  des  anciens;  mais  il  lui  manque  une  mar- 
>*  que  eftentielle,  c’eft  qu’il  ne  luit  point  comme 
» un  charbon  dans  les  ténèbres.  Prefque  tous  les 
» auteurs  eftiment  qu’il  ne  fe  trouve  point  d’ef- 
» catboucle  dans  la  nature , quoique  cepêndanc 
» on  ait  publié  qu’il  s’en  trouvoit  un  ou  deux  chez 
»»  les  rois  des  Indes  j mais  ceux  qui  font  ce  récit, 
» ne  difent  point  les  avoir  vus....  Aft  talem  car- 
bunculum  in  rerum  naturâ  non  inveniri  major  pars 
auclorum  exiftimat.  Muf.  Worm.  p.  103. 

Andréas  Chioccus  dans  le  cabinet  de  Calceo- 
lorius , parle  d’une  mine  d’efcarboucles  , qui  n’é- 
toient  pas  plus  gros  que  des  grains  de  grenade , & 
qu’il  appelle  pour  cela  des  grenates , & qui  après 
tout  ne  font  brillans  qu’en  plein  jour.  Quia  non 
nifi  in  clariori  lumine  radiant,  p.  441. 

Mais  afin  de  citer  quelque  auteur  plus  moderne 
que  ceux  qui  viennent  d’être  allégués  , je  rap- 
porterai un  extrait  du  traité  des  dragons  & des 
efcarboucles , compofé  par  Jean-Baptifte  Pantor  , 
Tome  IF.  H 
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& imprimé  à Lyon  chez  Amaulry  en  1691.  Ce 
phyficien  commence  , dans  l’avis  au  ledteur  , par 
dire  : « La  queftion  de  la  fameufe  métamorphofe , 
» qui  change  les  vieux  ferpens  en  dragons  , & 
>1  leur  donne  des  jambes  & des  ailes , & un  ef- 
« carboucle  pour  les  éclairer  dans  les  ténèbres  , a 
« fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  que  peu  de 
u gens  doutent  qu’elle  ne  foit  un  pur  effet  de  la 
» nature  , qui  travaille  ainfi  dans  ce  changement 
w à perfectionner  ces  animaux,  & à produire  une 
»>  nouveauté  aulli  furprenante  , qu’elle  eft  incon- 
» nue  à toute  la  philofopfcie.  Cette  opinion  qui 
» admet  ces  dragons  chimériques  & fabuleux,  ainfi 
„ qu’ils  font  figurés , s’eft  répandue  depuis  long- 
» temps  fur  des  fondemens  fi  légers,  que  j’ai  été 
.»  furgris  d’entendre  que  l’on  approuvoit  ceschan- 
» gemens  avec  la  même  facilité  que  celui  du  ver  à 
» foie,  que  l’on  propofe  comme  un  exemple  ca- 
« pable  d’autorifer  une  fidtion  fi  ridicule ....  En 
» effet*il  y a grande  apparence  que  ces  ridicules 
» defcriptions  ont  fuivi  le  caprice  des  peintres,  qui 
» ont  tâché  fous  ce  nom  de  dragon,  d’exprimer 
a>  l’image  de  quelque  terrible  monftre,  ayant  des 
»»  griffes  , des  jambes  , & des  ailes  effroyables , 
» une  gueule  armée  de  dents  terribles,  & d’une 
» langue  faite  en  pointe  de  lance  , vomifTant  feux 
»•  8c  flammes  , comme  fi  la  vie  pouvoir  fubfifter 
»>  auffi  également  parmi  ces  feux  ardens  , que 
« dans  l’humide  le  plus  temperé....  Il  n’eft  aucune 
» part  dans  le  monde  où  les  auteurs  en  faffent 
» naître  en  plus  grand  nombre , & de  plus  t edou- 
*»  tables  , que  dans  la  vafte  étendue  des  Indes  , 
» fur  les  rivages  du  gange  , & dans  toute  l’E- 
« gypte.  C’eft  li,  difent  ils,  où  l’on  remarque 
u les  merveilles  &c  les  prodiges  que  l’on  nous  fait 
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» croire  de  ces  animaux , qui  fe  font  rendus  fi  for- 
» midables  par  leur  renom  , Sc  fi  précieux  par 
« leurs  efcarboucles , qu’il  faut  chercher  ces  tré- 
» fors  à main  armée  , fous  la  conduite  de  quelque 
» brave  & fincere  voyageur.  Nous  ne  fçaurions 
» choifir  un  conducteur  plus  éclairé , que  le  fa- 
» meux  M.  Tavernier,  qui  a fait  fix  fois  le  voyage 
» des  Indes,  Sc  prefque  toujours  par  terre  , pen- 
» dant  l’efpace  de  40  années,  pour  chercher  tou- 
n tes  les  raretés  que  ces  contrées  produifent,  & 
particuliérement  les  diamans  & les  autres  pier- 
» res  précieufes , dont  il  a fait  un  fi  grand  & fi 
» riche  commerce  toute  fa  vie.  11  a fouventpar- 
« couru  les  rives  du  gange , fans  y avoir  remarque 
» d’autres  dragons  qu’un  grand  nombre  de  cro- 

« codiies Les  Naturalises  , les  Jouailliers  les 

» plus  expérimentés  , les  voyageurs  les  mieux  in- 
» formés , dont  j’ai  rapporté  les  autorités , Sc  tous 
» ceux  qui  ont  le  plus  foigneufemcnt  étudié  les 
» noms  , les  différences,  & la  valeur  des  pierres 
» précieufes,  affurent  qu’il  y a des  efcarboucles, 
» ainfi  nommées  , parce  que  ces  pierres  ont  un  feu 
» Sc  un  éclat  qui  imitent  parfaitement  celui  d’uu 
» charbon  ardent , dont  elle  tire  fon  étymologie. 
» Ils  conviennent  auflï  que  le  vrai  efcarboucle  eft 
» un  parfait  rubis,  d’une  pureté  merveilleufe  , & 
» d’une  groffeur  confidérable  , qui  fe  trouve  prin- 
» cipalement  dans  les  montagnes  de  Lybie  , & aux 
» indes  occidentales  , quoique  l’on  difeun  rubis 
» d’orient.  Iln’eft  point  de  pierre  précieufe  après 
« le  diamant , qui  brille  & conferve  fon  éclat  , 
» comme  le  rubis.  Il  n’a  point  les  qualités  du 
» phofphore,  c’eft-à  dire  , la  faculté  d’éclairer  Sc 
» de  luire  dans  les  ténèbres,  comme  plufieurs  qui 
»»  ne  l’ont  jamais  vu , fe  font  efforcés  de  le  publier  j 
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» & la  paffion  qu'il  ont  eue  de  fourenir  cette  opi- 
» nion  , les  a fait  recourir  à des  ftratagêmesafTez 
« grolliers  pour  fe  rendre  ridicules.  A ce  fujet  il 
« m’arriva  une  aventure  des  plus  plaifantesdansle 
» Gironnois  en  Catalogne , où  je  fus  appelle  pour 
»>  voir  un  malade  , étant  pour  lors  médecin  de 
l’armée  dans  cette  province.  Un  Efpagnol  qui 
„ parut  extrêmement  zélé  à me  divertir,  & à faire 
„ naître  des  occalions  de  fatisfaire  ma  curioficé  , 
„ me  propofa  avec  une  exagération  extraordi- 
„ naire  d’aller  voir  une  pierre  auffi  précieufe  que 
„ la  lune  & les  étoiles,  & qui  luifoit  de  nuit 
„ comme  les  plus  beaux  feux  du  firmament.  Cette 
„ propofinon  qui  me  parut  extravagante  dans  tou- 
„ tes  ces  maniérés  d’exagérer  , me  donna  un  très- 
„ grand  defir  de  voir  la  fin  des  rodomontades  de 
„ ce  fanfaron;  & la  nuit  étant  tombée,  je  le 
„ prcflai  incefîamment  de  tenir  fa  parole,  & de 
„ me  donner  la  fatisfaélion  qu’il  m’avoitpromife. 
„ Il  me  conduisit  incontinent  dans  une  maifon 
» remplie  de  toutes  parts  d’un  grand  nombre  de 
„ curiofités  allez  communes,  que  je  négligeai, 
„ pour  aller  promptement  à la  pierre  miraculeufe. 
,,  Après  beaucoup  de  cérémonies  & de  formalités 
„ efpagnoles,  on  me  fitentrer  dans  unechambre, 
» où  d’abord  j’eus  la  vue  frappée  d’une  lueur  fur- 
,>  prenante  , femblable  à celle  que  rendent  les 
» criftaux  que  l’on  met  au  devant  des  lanternes 
» fourdesence  pays-  En  effet  après  piufieursquef- 
» tions  je  témoignai  d’approcher  I»  pierre,  de  la 
» toucher  , & d’examiner  le  lieu  où  elle  étoit  po- 
» fée,  feignant  de  donner  dans  le  panneau  On  ne 
*»  voulut  jamais  me  permettre  d’avancer  plus  de 
» fix  ou  fept  pas:  ce  qui  me  fit  juger  que  c étoit 
» feulement  un  criftal  bien  taillé,  & éclairé  pat 
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» la  lumière  d’une  lampe  pofée  fort  à propos  au 
» derrière  de  ce  prétendu  efcarboucle.  Le  Iende- 
» main  le  fourbe  étant  venu  à mon  logis  , pour 
» s’attirer  les  remercimens  & les  aftions  de  grâces 
» que  les  dupes  avoient  accoutumé  de  lui  faire,  fut 
» furpris  d’entendre  que  les  Lantemiers en  France 
« étoienc  plut  riches  5c  plus  habiles  que  les  plus 
» fçavans  curieux  d’Efpagne,  Sc  que  tout  brilloic 
» dans  les  boutiques  en  pareilles  efcarboucles. 

« Voilà  les  fourberies  dont  on  fe  fert  pour  appuyer 
•»  la  fiction  5c  les  menfonges , quand  on  veut  faire' 
» d’une  bagatelle  un  grand  myftere.  p.  7,  21,84. 

Comme  on  ne  doit  rien  négliger  pour  détrom- 
per les  hommes,  & pour  les  faire  revenir  de  cer- 
taines erreurs  populaires , que  la  crédulité  des  (im- 
pies, 5c  quelquefois  même  des  bonsefpritsa  éta- 
blies dans  le  monde  fur  le  chapitte  des  efcarbou- 
cles , 5c  des  pierres  merveilleUfes , qui  dans  la 
vérité  ne  fe  trouvent  nulle  part  ; je  vais  rapporter 
un  écrit  que  Fortunius  Licetus  nous  a donné  dans 
fon  traité  de  la  pierre  de  Bologt.e , c.  5 1 , p.  2 5 6 , 
fur  une  prétendue  pierre  apportée  des  Indes,  8c 
préfenrée  à Henri  11  , Roi  de  France.  On  voit 
dans  cette  narration  comment  les  fables  prennent 
cours  dans  le  monde  meme  fçavant , 5c  font  des 
progrès  au  delà  de  l'imagination;  puifque  M de 
Thou  ne  fut  as  des  derniers  à donner  dansle  pan- 
neau , 5c  y fit  tomber  d aurresgens  de  lettres  d’une 
habileté  difimguée.  Voici  le  fait  :■  dans  le  temps 
que  Fernel  médecin  du  Roi  , 5c  Pépin  médecin 
d’Anne  de  Montmorency  , connérable  de  France  , 
fuivoient  la  cour  d’Henri  11 , Fernel  s’avifa  très- 
ingénieufemenr  de  décrire  la  nature  & les  pro- 
priétés du  feu  , fous  l’énigme  d’une  pierre  appor- 
tée des  Indes.  Fernel  communiqua  fon  jeu  d’efprix 
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à Pépin  , qui  ayant  entendu  le  joli  tour  de  ce  dis- 
cours fabuleux  j dit  fur  le  champ  qu’il  le  falloir  en- 
voyer à Mizauld,  médecin  de  Paris,  qui  étoit 
un  bon  homme  8c  grand  compilateur , fans  choix 
& fans  jugement,  de  toute  forte  de  fecrets  8c 
de  merveilles  de  la  nature.  Ce  qui  fut  exécuté  la 
veille  de  l’afcenfion  1550.  La  lettre  eft  probable- 
ment de  la  belle  latinité  de  Fernel,  puifqu’il  a em- 
ployé la  même  énigme  prefque  en  memes  termes 
dans  fon  livre  de  abditis  rerum  caufis  , lib.  2 , c.  17. 
Mais  Pépin  prêta  fa  main  , & écrivit  en  fon  nom 
la  lettre  fuivante  : « Je  fuis  ravi,  mon  cher  An- 
» toine  Mizauld  , d’avoir  occafion  de  vous  ap- 
» prendre  une  chofe  nouvelle  8c  des  plus  mer- 
« veilleufes.  On  vient  d’apporter  des  indes  d’o- 
rient  à notre  roi,  une  pierre  prodigieufemenr 
« lumineufe  & brillante.  Comme  elle  eft  toute  ar- 
» dente  8c  toute  enflammée , elle  jette  une  fplen- 
» deur  incroyable.  Les  rayons  qu’elle  répand  dans 
« l’air  quil’environne , la  rendent  de  près  prefque 
» infupportable  aux  meilleurs  yeux.  Elle  nerefte 
» à terre  qu’avec  une  efpece  d’impatience.  Si  on 
» tâchede  la  couvrir,  elle  renverfe  rout . & s’élève 
» aufli-tôt  en  haut.  Il  n’eft  point  en  la  puiflance 
» des  hommes  de  la  tenir  & dfe  la  renfermer  dans 
» aucun  lieuétroir.  Elle  femble  aimer  l’air  libre, 
»>  8c  les  lieux  fpacieux.  Elle  a une  grande  pureré  , 
» 8c  une  netteté  admirable,  qui  ne  peut  fouftrir 
»>  aucune  faleté  ni  ordure.  Elle  ne  paroît  pns  avoir 
» de  figure  certaine  &dctermir.ée;  elle  change  à 
« tout  moment.  Quoiqu’elle  foit  très  belle  Sc  très- 
» agréable  de  loin  , elle  ne  fe  laifle  pas  volontiers 
« toucher  ; 8c  il  en  prend  mal , comme  il  eft  fou- 
» vent  arrivé  à ceux  qui  indiferétement  s’opiniâ- 
« trent  à la  vouloir  prendre.  Si  par  hafard  on  en 
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»j  fépare  quelque  petite  partie , elle  n'en  devient 
« pas  moindre,  & il  n’y  paroît  pas.  L’homme  qui 
» l a apportée  a l’air  barbare  j il  vante  fort  cette 
» pierre  : il  dit  qu’elle  a de  grandes  vertus , des  uti- 
» lités  (ingulieres,  8c  quefur-tout  elle  efl  fortné- 
» cellaires  aux  rois  ; mais  il  ne  révélera  ce  qu’il  en 
» fçait,  que  lorfqu’il  fera  bien  paye.  Je  vous  dirai 
»«  le  tout  quand  le  roi  fera  de  retour  à Paris,  li 
» ne  me  refte  plus  qu’à  vous  prier , vous  8c  vos 
» fçavans  de  Paris  , de  voir  Pline  , Albert  le 
»»  grand,  Morbodée  , & tous  ies  autres  qui  ont 
« traité  des  pierres  , afin  de  découvrir  quelle  elfc 
**  cettepierre,  quel  nom  les  anciens  lui  ont  donné, 
» fuppofé  qu’ils  Payent  connue j car  enfin  cela  fe- 
*•  roit  beaucoup  de  plaifir  au  roi  8c  à toute  la 
>•  cour , 8c  à moi  bien  de  l'honneur  , fi  je  leur 
« pouvois  apprendre  ce  que  c’eft  que  cette  pierre. 
»»  Adieu.  A Boulogne, la  veille  de  l’afcenfion  1550. 

Toute  cette  ingénieufe  allégorie  fit  fur  la  crédu- 
lité de  Mizauld  , tout  l’effet  que  s’en  étoient  pro- 
mis Fernel  8c  Pépin.  Mizauld  enchanté  de  cette 
agréable  impofture,  qu’il  faififfoittrop  avidement, 
ne  fongea  plus  qu’à  fafciner  fes  amis  de  l’erreur 
qui  l’avoit  féduit.  11  alla  chez  M.  de  Thou , au- 
quel il  communiqua  la  lettre  dePejfin.  Ce  grand 
hiftorien  ne  jugea  pas  unechofe  ü nouvelle  &c  fi 
admirable  , indigne  d’être  inférée  dans  fon  his- 
toire : mais  comme  cette  hiftoire  étoit  dcja  im- 
primée , il  ne  put  mettre  ce  fait  dans  la  placeoù  il 
devoir  naturellement  être.  C’eft  pourquoi  M.  de 
Thou  le  mit  dans  les  additions  qu’il  fit  à la  pre- 
mière édition  de  Paris.  Enfin  ayant  appris  la  fu- 
percherie  faite  à Mizauld,  qui  l’avoit  bonnement 
rrompé , il  donna  ordre  de  retirer  cette  fable,  8c 
défendit  qu’on  l’employât  à l’avenir  danslçs  edi- 
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lions  qu’on  feroit  de  Ton  hiftoire.  Mais  les  Li- 
braires de  Francfort  ayant  déjà  imprimé  cette  hif- 
toire, avoient  gliflc  dans  le  corps  de  l’ouvrage  le 
récit  delà  prétendue  pierre  lumineufe,  & les  au- 
tres additions  qui  étoient  à la  fin  de  la  première 
édition  ; & c’eil  dans  cette  édition  étrangère  que 
Joannes  Fabricius, compilateur  de  V Hemero/ogium, 
& Andréas  Chioccus  qui  a décrit  le  cabinet  de 
Calceolarius , ont  puifé  la  mêmeimpofture  qu’ils 
ont  adoptée  & publiée  comme  une  vérité  conf- 
tanre.  Ainfi  fe  fit  le  progrès  d'une  chimere  , qui 
fans  doute  n'en  demeurera  pas  là  :car  enfin  com- 
bien de  gens  fe  gâteront  encore  dans  les  premières 
éditions  de  l’hiftoire  de  M.  de  Thou  , & dans  les 
ouvrages  de  Fabricius  & de  Chioccus  , &c  croiront 
fur  la  foi  de  ces  auteurs  qu’on  préfenta  dans  Bou- 
logne à Henri  11  une  pierre  apportée  des  Indes, 
qui  jettoit  feux  & flammes,  & d’une  maniéré  fi 
merveilleufe,  que  les  yeux  n’en  pouvoient  foute- 
nir  l’ardeur  ni  l’éclat  ! 

Tout  le  détail  de  cette  avanture  a été  conté 
Fortunius  Licetus  par  Gabriel  Naudé , qui  le  te« 
noir  des  deux  illuftres  frétés  Meilleurs  Pierre  & 
Jacques  Dupuy.  Licetus  voulant  s’en  éclaircir  par 
lui  même  , écrivit  à Meilleurs  Dupuy  , qui  peu 
après  lui  répondirent  fort  gracieufement , & lui 
envoyèrent  la  lettre  de  Pépin  , laquelle  avoir  fait 
illufion  à Mizauld,  & par  lui  à plufieurs  fçavans 
refpedables.  Ces  trois  lettres  fe  trouvent  dans  le 
Litheofphore  de  Licieus  , p.  257,6  fuiv.  On  y voit 
avec  étonnement  que  des  hommes  les  plus  avifés 
de  leur  fiede  ont  été  les  dupes  de  la  plus  grande 
faulfeté  du  monde.  Il  y a long-temsqu’on  fe  plaint 
que  les  hiftoriens,  toujours  jaloux  de  relever  leurs 
hiftoires  par  des  récits  merveilleux , les  farcilfcnc 
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trop  facilement  de  chofesqui  exigent  une  diligente 
information.  Que  l’amour  immodéré  du  merveil- 
leux a répandu  de  taches  dans  les  hifloires  les 
mieux  travaillées!  défaut  dont  les  hommes , faits 
comme  ils  font  3 ne  fe  corrigeront  jamais. 

J’ai  bien  auguré  que  l’erreur  copiée  par  Fabri - 
dus  & Chioccus  dans  M.  de  T hou  , iroit  plus  loin , 
neferoitque  croître  & embellir.  En  effet  je  trouve 
dans  la  derniere  édition  du  dictionnaire  de  Mo- 
reri , faite  en  171 1 , que  les  éditeurs  font  tom- 
bés dans  la  même  il 1 11  (1011 , qu’ils  ont  doublée  , en 
métamorphofant  la  prétendue  pierre  lumineufe 
apportée  d’orient  en  un  phcfphore  des  plus  admi- 
rables > inventé  par  Fernel , 8c  dont  il  n’a  pas  eu  , 
dit-on  , le  rems  de  révéler  le  fecret.  11  faut  en- 
tendre ces  Mellïeuis,  qui  difent  hautement,  8c 
fans  héfirer  : « l’inventeur  du  plus  admirable  des 
« phofphores , eft  Jean  Fernel , médecin  du  roi 
« Henri  II.  11  fit  voir  à Sa  Majefté,  & à toute  la 
»>  cour , étant  à Boulogne  , une  pierre  artificielle  , 
» qui  jettoit  une  grande  lumière  dans  un  lieu  obf- 
»»  cur.  Il  feignit  qu’elle  venoit  des  Indes  pour  la 
u faire  eftirner  davantage  , parce  que,  comme  il 
» le  dit  lui  même  , la  rareté  rend  les  chofes  plus 
m précieufes  ».  Moreri  3 t.  IV , p.  140  ,phofphore . 
Rien  de  plus  faux  que  tout  cela:  Fernel  n’a  point 
fait  de  pierre  artificielle  ; il  n’a  point  compofé  de 
phofphore  ; il  n’a  rien  lait  voir  de  femblable  à 
Henri  IF.  Il  eft  auteur  d’une  énigme  , où  , fous 
le  nom  d’une  pierre  naturelle  , apportée  des  In- 
des, il  repréfente  la  nature  & les  propriétés  du  feu 
& de  la  flamme,  ignis  & flamme  , comme  il  l’ex- 
plique lui  même  dans  fon  traité  de  abditis  rerum 
caufis , & comme  cela  fe  voit  clairement  dans  la 
lettre  de  Pépin  à Mizauld.  Par- tout  là  le  mot  de 
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phofphore  n’eft  pas  une  feule  fois.  En  ce  tems-là 
l’on  n’avoit  pas  appliqué  ce  nom  , fi  on  en  excepte 
la  planete  de  Venus , aux  corps  foit  naturels , foie 
artificiels  , qui  jettent  de  la  lumière  pendant  la 
nuic  ou  dans  l’obfcurité.  Qui  auroitofé  promettre 
à Fernel  & à Pépin  que  leur  jolie  fiction  feroit  un 
jour  prife  par  tant  de  fçavans  pour  une  chofe  fé- 
lieufe  , & feroit  brodée  par  meilleurs  les  éditeurs 
du  dictionnaire  hiftorique  de  Moreri  , & élevée 
au  rang  du  plus  admirable  des  phofphorts  ? Les  com- 
pilateurs qui  vont  trop  vite , font  fujets  à bron- 
cher. 

Je  n’ai  point  craint  d’être  long  dans  cet  extrait, 
au  fujet  duprétenduefearboude  j parce  que  quand 
il  s’agit  de  détruire  des  erreurs  populaires , & qui 
renaiflêntde  tems  en  tems  dans  le  monde  , il  me 
femble  qu’on  ne  doir  rien  omettre,  afin  de  pré- 
cautionner la  poftérité  fur  des  fables  dont  le  ri- 
dicule amufe  tant  de  fimples  depuis  fi  long-tems. 
Et  c’eft  dans  le  même  efprit  que  je  vais  rapporter 
quelques  endroits  de  Pline,  où  il  a paru  donner 
dans  l’opinion  erronée  de  ceux  qui  croyent  qu’il 
y a des  pierres  luifantes  dans  les  ténèbres.  « La 
»■.  pierre,  dit  il  , nommée  piritès  , qui  eft  noire, 

» brûle  quand  on  la  prefle  dans  fes  doigts La 

»>  phlégonride  contient  en  foi-même  une  efpece 
» de  flamme  , mais  qui  ne  fe  dilate  point.  On  re- 
» marque  dans  l’anthracitide , ou  grenat-rubis, 
» du  feu  & des  étincelles , qui  parcourent  la  pierre. 

Pyrites  nigra  auidern3fed  attritu  digitos  urit 

In  pklegomide  intus  ardere  quitdam  videtur  flamma. 
qu&  non  exeat.  In  anthracitidc  fcintilU  difcurrerc 
aliquando  videntur.  Plin.  hift.  nat.  lib.  $7  , c.  1 1. 

Mais  que  penferdonc  de  toutes  ces  prétendues 
merveilles,  dont  nous  ne  voyons  rien  de  pareil  en 
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nos  jours,  où  la  curiofité  feroir  vive  fur  des  rare- 
tés fi  piquantes?  Je  crois  qu’il  faut  diftinguer  ce 
que  Pline  a vu  par  lui-même  , de  ce  qu’il  a écrit 
fur  des  mémoires  peu  exaéts  qu’on  lui  a fournis. 
Dans  le  premier  cas  Pline  étoit  un  honnête  homme 
& fincere}  & quelque  penchant  qu’il  eût  pour  ce 
qu’on  appelle  le  merveilleux,  il  n’ex<;geroit  pas 
contre  (es  propres  lumières  : mais  quand  il  parle 
fur  la  foi  d’autrui , il  n’eft  pas  sûr  de  le  fuivre.  Il 
s’en  rapportoit  trop  bonnement  au  témoignage  de 
gens  qui  lui  impofoient.  Il  étoit  certainement  trop 
crédule , & je  lui  fçaurois  bon  gré  de  n’avoir  point 
groffi  fon  hiftoire  naturelle  par  des  écrits  qui  con- 
tiennent des  fingularirés  monftrueufes.  Cepen- 
dant tout  ce  qu’il  a dit  de  merveilleux  fur  les  pier- 
res étoit  fufpeél  à lui-même , & il  avoue  volontiers 
» que  les  Barbares  apportent  d’orient  des  pierres 
>»  qu’ils  expofent  en  vente,  les  nommant  comme 
» il  leur  plait , & leur  attribuant  des  vertus  mira- 
» culeufes.  Quant  à moi,  ajoute-t-il,  je  me  con- 
» tente  d’avertir  le  monde  qu’ils  exagèrent  &men- 
« tent  grofliérement.  Utfunt  multo plurcs magifque 
monflrifics. , cjuibus  Barbari  dedere  nomina  confcjjl 
lapides  effe.  Nobis fatis  erit  in  his  coarguijfe  illorum 
mtndacia.  Plin.  hift.  nat.  lib.  37  , cap.  1 1 , in  fine. 

On  voit  bien  par  cette  déclaration  de  Pline,  qu’il 
étoit  en  garde  contre  les  brocanteurs  de  fon  rems } 
que  fa  crédulité  n’étoit  pas  fi  grande  qu’on  le  penfe, 
& qu’il  ne  s’en  rapportoit  pas  toujours  à leurs  hâ- 
bleries : mais  quoi  qu’il  en  foit , cette  facilité  i. 
croire,  dont  on  taxe  cet  hiftorien  de  la  nature, 
ne  le  déshonore  pas  fi  fort  que  q aelques-uns  le  di- 
fent.  Un  fage  de  Rome  qu’on  blâmoit  d’avoir  été 
furpris  par  des  paroles  où  la  fincérité  manquoir, 
mande  ingénuement  à Cicéron  : « Si  j’avois  cru 
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>»  Lépide,  je  confelferois  de  bon  cœur  mon  im- 
» prudence  ; car  enfin  la  crédulité  eft  plus  une  er« 
» reur  qu’une  faute,  & il  n’y  a point  d’homme  de 
j>  bien  & d’efprit,  qui  ne  puifie  être  trompé.  Cré- 
dulités enim  error  eft  magis  quàm  culpa.  Et  quidem 
in  optimi  cujufque  mentem  facillime  irrepit.  Plane. 
Ciceroni , epift.  lib.  X,  epift.  23. 

Cependant  malgré  le  témoignage  de  gens  fi  ver- 
fés  dans  la  connoiftance  des  pierres  précieufes , 
qui  dépofent  formellement  qu’ils  n’ont  jamais  vu 
ni  diamant , ni  efcarboucle  qui  euflentde  la  fplen- 
deur  dans  Fobfcurité,  M.  Boyle  paroît  quafi  dé- 
terminé à croire  qu’il  s’en  trouve  ; comptant  en 
cela  fur  la  dépofmon  de  Benevenuto  Cellini , le- 
quel dans  fon  acle  del  giocellare  } lib.  1 , pag.  io, 
aflûre  avoir  vu  des  efcarboucles  qui  luifoient  du- 
rant la  nuit  3 que  ces  efcarboucles  étoient  blancs  , 
& qu’il  n’en  a point  trouvé  de  colorés  , où  l'on 
ait  remarqué  le  même  effet-  En  parlant  d'un  ef- 
carboucle d’un  marchand  de  Ragufe , il  protefte 
qu’il  l’a  vu  tout  brillant  dans  les  ténèbres  : edebat 
jubas  quoddam  ade'o  gratum  & mirabile  , ut  in  te - 
nebris  lucerec.  Il  raconte  enfuite  l’hiftoire  d’un 
Jacques  Cola , qui  trouva  de  nuit  dans  fa  vigne 
un  efcarboucle  à la  faveur  de  la  fplendeur  que 
certe  pierre  répandoit  ; qu’un  Ambaftadeur  de 
Venife  à Rome  l’efeamotta  à vil  prix  de  ce  Cola  t 
qui  ne  comprenoit  pas  le  mérite  de  l’efcarboucle , 
Sc  que  cet  Ambaffadeur  naris  acuta  le  vendit  en- 
fuite  une  fomme  immenfe  au  grand  empereur 
des  Turcs  à Conftantinople.  Je  n’oublie  pas  que 
M Boyle  paroît  avoir  beaucoup  d’eftime  pour  ce 
Cellini , qu’il  repréfente  comme  un  homme  fort 
avifé  , v qui  ne  fe  livroit  pas  légèrement  à toute 
forte  de  récits. 
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J’ai  raifon  de  foupçonner  M.  Boyle  d’avoir  cru 
que  les  pierres  brillantes  dans  l’obfcurité  n’étoient 
pas  rout-à-fait  rarijjîmcs , puifqu’il  dit  ailleurs: 
«*  J’ai  par  devers  moi  un  diamant,  dont  j’excite  la 
» vertu  éleétrique , non-feulement  en  le  frottant, 
»>  mais  même  en  l’échauffant  un  peu.  J’ai  gardé  au- 
» trefois  un  diamant,  lequel  en  l’échauffantdans 
« de  l’eau  un  peu  plus  que  tiede  , jettoitde  la  lu- 
» miere  dans  l’obfcurité  ».  Boyle , de  gemm.  ori- 
gine & virtut.  p t,  5 . 

11  y a , difent  les  uns , des  pierres  précieufes  qui 
luifent  dans  les  ténèbres  ; il  n’y  en  a pas  , difent 
les  autres  : les  efcarboucles  font  des  chimères  qui 
n’exiftenr  point  dans  la  nature.  Que  croire , 8c 
quel  parti  prendre  là-deffus  ? Il  ne  m’appartient 
pas  de  décider  une  fi  grande  conteftation. 

Après  tout,  j’eftime  que  l’efcarboucle  rouge 
comme  le  rubis,  8c  qu’on  attribue  aux  dragons, 
eft  une  fable  , comme  il  n’en  faut  point  douter  j 
mais  s’il  y a des  diamans  qui  brillent  dans  l’obfcu- 
rité  d’eux-mêmes  & fans  être  excités,  c’eft  une 
queftion  encore  un  peu  obfcure  , & qu’il  ne  me 
convient  point  de  débrouiller  ici  : mais  qu’il  y ait 
des  diamans  , lefquels,  quand  ils  font  frottés  3 
luifent  dans  les  ténèbres,  c’cft  une  chofe  recon- 
nue pour  confiante,  8c  que  le  diamanr  de  M Ciay- 
ton  certifie , 8c  met  au  deffus  de  toure  conteftation. 
J’ajoute  que  quoique  cette  pierre  merveilleule  loir 
blanche  , elle  doit  être  reconnue  pour  un  efcaf- 
boucle,  puifqu’il  fuffit  pour  être  mife  au  genre  des 
efcarboucles  , qu’elle  luife  dans  les  ténèbres  com- 
me un  charbon  ; car  enfin  a'nopae  en  grec  , & 
carbunculu*  en  latin  , qui  lignifie  un  efcarhoucle , 
lignifie  pareillement  un  charbon  de  feu.  De  ma- 
niéré que  toute  pierre  précieufe  qui  patoît  dans 
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l'obfcurité  comme  un  charbon  de  feu,  doir,  indé- 
pendamment de  fa  couleur,  être  appellée  un  tf- 
carboucle.  , conformément  à l’étymologie. 

En  cela  je  conviens  avec  Boot , qui  parle  ainfi  : 
« Si  la  nature , dit-il , produit  une  pierre  précieufe 
» qui  luife  de  nuit,  ce  fera  véritablement  un  ef- 
» carboucle  : & dès-là  il  faut  la  diftinguer  des 
» autres  pierres  précieufes  , parce  qu’elle  les  fur- 
» pafTe  en  dignité.  Plufieurs  croyent  que  la  nature 
» ne  peut  former  des  pierres  qui  refplendilfent 
» dans  les  ténèbres , ils  fe  trompent  : car  puifque 
» la  nature  peut  donner  de  la  fplendeur  8c  de  la 
« lumière  au  bois  pourri,  aux  vers  luifans  , aux 
» polirons , aux  yeux  des  animaux , pourquoi  n’en 
»>  pourroit-elle  pas  décorer  les  pierres  précieufes, 
« quand  la  mariere  a des  difpofitions  qui  la  ren- 
« dent  fufceptible  de  lumière? 

Le  diamant  de  M.  Clayton  eft  donc  incontef- 
tablement  un  efcarboucle,  8c  de  plus  un  excellent 
8c  admirable  phofphore  fait  par  les  mains  8c  dans 
le  laboratoire  de  la  nature , & par  un  mécanifme 
qui  nous  eft  auffi  inconnu  que  l’elfence  même  de 
la  lumière , fur  laquelle  les  philofophes  prétendent 
avoir  acquis  parce  diamanrquelqueconnoiftance 

Ïilus  fpéciale  : car  comme  ce  diamant  ne  luit  dans 
’obfcurité  qu'après  en  avoir  excité  la  matière  fub- 
tile  par  un  vif  frottement , ils  concluent  de-là  que 
la  lumière  confifte  dans  l’extrême  8c  rapide  mou- 
vement de  la  matière  éthérée.  Point  de  feu , point 
de  lumière  fans  ce  mouvement.  C’eft  ainfi  qu'on 
voit  des  étincelles  de  feu  fe  diftinguer  fur  les  flots 
d’une  mer  bien  agitée,  dans  du  fucre qu’on  caflè 
ou  râpe  violemment  , fur  le  dos  des  chats,  quand 
on  les  frotte  rudement.  « On  confirme  tout  cela, 
» dit  M.  Duhamel , par  le  diamant  rude , ôc  non 
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» poli, qui  eft  maintenant  en  lapofleflion  du  roi  de 
» la  Grande  Bretagne , ôcdonta  traité  M.  Boyle: 
» car  enfin  lorfque  ce  diamant  eft  frotté  > non- 
» feulement  il  acquiert  une  vertu  éleétrique  , 
» comme  tous  les  autres  diamanSj  qui  attirent  la 
» paille  comme  fait  l’ambre  ; mais  ce  qui  eft  très- 
» rare,  il  poufte  des  rayons  de  lumière  comme 
» une  lampe.  En  le  prellànt  feulement  du  doigt , 
« il  jette  des  étincelles;  mais  il  répand  une  bien 
» plus  grande  lumière , lorfqu’on  le  frotte  contre 
» un  corps  dur  ».  Duhamel 3 philofoph.  vet.  & nov. 
phyfîc.  part.  1 , dijfert.  i,  c.  1 , p.  280. 

M.  Stair  a aulli  philofophé  fur  le  diamant  en 
queftion.  « L’illuftre  M.  Boyle,  dit-il , rapporte 
» que  le  roi  poflede  une  pierre  précieufe  , qui 
» étant  frottée , rend  de  la  lumière  dans  un  lieu 
» obfcur,  non-feulement  mife  à l’air,  mais  même 
» plongée  dans  l’eau.  Illujf.  Boyleus  refert  Regem 
hahere  gemmam , qus  perfricla  lucem  in  obfcurijjimo 
loco  emittit , non  folîim  in  aère  3fed  in  aquâ.  Stair  , 
phyfiol.  n.  experiment.  explor.  7 , n.  1 1 , p.  3 5 1. 

M.  Baylé  en  expliquant  pourquoi  certains  corps 
luifent  de  nuit,  parie  du  diamant  du  roi  d’Angle- 
terre , & dit  que  le  frottement  par  lequel  on  le 
rend  lumineux  dans  les  ténèbres  , fait  qu'il  ne 
voudroit  pas  nier,  qu’il  ne  fe  faire  une  vibration 
des  petites  parties  de  ces  corps  lucides  de  nuit , Sc 
de  ce  diamant  même,  quelque  dur  qu’il  foit, 
puifqu’en frottant  rudement  fafuperficie  , il  jette 
des  rayons  de  lumière.  Nolim  tamen  ajferere  per- 
tinaciter  in  corporibus  illis  qui,  nocle  lacent , nullam 
ejje  partium  vibrationcm  , nequidcm  in  ipfo  ada- 
man'.e , cujus  durities  tanta  efj'e  perhibetur.  Baylé , 
phyfic.  gen.  difp.  X , de  luce,  art.  1 , n.  9 , p. 
3 5 9 & 340 , tom.  1. 
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Qui  auroir  cru  que  la  magnificence  de  Dieu  s’é- 
tendît jufqu’à  former  dans  les  rochers  & aux  en- 
trailles de  la  terre  des  corps  lumineux,  des  phof- 
phores,  où  fe  trouvent  le  feu  & la  lumière?  «En 
» vérité  , dit  faint  A uguftin , peut-on  voir  fans  ra- 
» vifTement  & fans  s’extaficr  tant  de  différentes 
» merveilles , qui  fe  trouvent  dans  les  œuvres  de 
»>  Dieu , & par  lefquelles  il  gouverne  le  monde  ?... 

» Nous  voyons  ces  chofes  : fi  nous  avons  en  nous 
» l’efprit  de  Dieu  elles  nous  plairons  de  façon  que 
» nous  célébrerons  la  grandeur  de  l’Ouvrier  , & 

»>  nous  ne  nous  tournerons  pas  vers  ces  prodiges, 

« en  nous  détournant  de  l’Auteur.  Gardons-nous 
»»  bien  en  tournant  les  yeux  vers  l’ouvrage  , de 

» tourner  le  dos  à celui  qui  l’a  fait  » Sic  nobis , , 

pincent , ut  Artifex  laudetur  : non  ut  ai  opéra  con- 
\erfi  ah  Artifice  avertamur  , & faciem  ponentes  ai 
ea  que.  fecit , dorfium  ad  Artificem  qui  fecit.  S.  Aug. 
traét.  Vlll , in  Joan. 

Ce  n’eft  pas  feulement  à l’excellente  matière  des 
pierres  précieufes  que  la  lumière  s’unit  ; elle  eft  de 
fi  facile  compofition  , qu’elle  fe  communique 
même  aux  fables  de  la  mer.  Et  fi  l’on  en  croit  un 
voyageur  :«  autour  des  ifles  du  golfe  Kifilarque, 

» dont  la  largeur  eft  d’environ  40  lieues , il  y a du 
» fable  qui  refTemble  à l’or , tk  qui  éclaire  dans  les 
•>  ténèbres  comme  la  flamme  d’un  grand  feu.  C’eft 
»>  a caufe  de  fa  couleur  que  les  habitans  l’ont  nom- 
» mé  Kifilarke-oltkhoek,c’eft-à  dire,  golfe  d’or: 
voyage  de  Jean  Struys  en  Mofcovie,  en  Tartarie, 
en  Perfe  , aux  Indes,  &c.  par  M Glanius,  30 
voyige,c.  16,  p.  1 90.  Voilàce  qu’on  doit  nom- 
mer un  admirable  phofphore  Unephiole  pleine 
de  ce  charmant  fable  d'or,  qui,  dit-on,  éclaire 
dans  les  ténèbres  comme  la  flamme  d’un  grand  feu, 

feroic 
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lèfoit  d’une  merveilleufe  utilité  pour  lire  durant 
la  nuit.  Les  fçavans  dans  leurs  di  ètes  veilles  fe- 
roient  horsde  crainteen  s’endormant,  d’crre brû- 
lés. Des  horloges  faites  de  ce  précieux  fable  , au- 
toient  une  double  utilité  ; elles  éclaireroient  , 8c 
marquetoient  en  même  tems  que  l’heure  eft  pillée. 
Mais  cette  hiftoriette  n’eft-elle  point  un  merveil- 
leux fans  réalité  , dont  Struys  a voulu  décorer  la 
defeription  de  fon  voyage  ? Il  devoit  charger  un 
vailTeau  de  ce  beau  fable  luifant  de  nuit,  il  y au- 
toit  plus  gagné  qu’à  le  charger  d’indigo  & de 
certaines  épiceries. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  "Plantes  , & du  Bois  pourri  , qui  font  lucides 
dans  lobfcur.té. 

NOus  allons  voir  dans  le  régné  des  végétaux 
non  feulement  des  prodiges  ftirprenans,  mais 
même  des  phofphores  bien  capables  de  donner  la 
torture  aux  efprits  du  premier  ordre.  Les  plantes 
nous  fournilTent  des  alimens , des  remedes  &:  des 
habits,  en  quoi  nousnefçnurionstropreconnoître 
la  fagelîe  8c  la  bonté  de  Dieu.  Les  plantes  qui  ne 
produifent  rien  dont  nous  puillions  faire  ufage  , 
font  fur  la  terre  des  ornemens  pour  la  parer,  ÔC 
pour  exercer  notre  curiofité.  Je  mets  de  ce  rang 
les  ^ oophites  ,011  phnres-animaux  , tels  que  le  ho- 
ramet % qui  croît  enTartarie-  C’elï  un  arbrilieau  de 
trois  pieds  & demi  de  haut,  dont  le  fruit  a la, 
forme  d’un  agneau.  Il  en  a,  dit  Scaüger,  les  pieds , 
les  ongles,  les  oreilles,  & il  lui  relTembie  fou  exac- 
tement , aux  cornes  près.  Les  Tnrtares  qui  ea 
Tome  IV.  î ' I 
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trouvent  la  peau  mince  & douce  , s’en  font  des 
bonnets}  la  chair , ou  la  pulpe , qui  efl  au  dedans, 
femble  aulîî  excellente  que  la  chair  des  écrcvifiesj 
ôc  ce  qui  eft  plus  furprenanr  , c’eft  que  les  loups 
de  Tartarie  font  aufii  friands  des  boramet % , que 
les  loups  d’ici  le  font  de  nos  agneaux.  Scaliger* 
exercit.  181  j p.  597  3 an.  19. 

Une  autre  plante  que  Scaliger  range  encore  par- 
mi les  oophites  , c’eft  la  fenfitive  , connue  pat 
Apollodore,  difciple  deDémocritej  & qu’il  ap- 
ç<î\\oitÆfchynomencn,  qui  fembloit  s’enfuir , & 
fermoir  fes  feuilles  lorfqu’on  la  touchoit.  C’eft 
pourquoi  quelques  botaniftes  la  nomment  la  plante 
pudique.  On  peut  obferver  la  meme  chofe  dans 
la  fenfitive  , qu’on  cultive  tous  les  ans  au  jardin 
royal  du  fauxbourg  S.  Vi&or  : on  ne  voit  poinc 
fans  étonnement  les  petites  convulfions  que  fouffre 
cette  plante  quand  on  la  touche.  Phénomène  à 
expliquer  par  les  philofophes,  Sc  j’évite  ici  cet  em- 
barras par  le  même  tour  dont  Scaliger  s’en  eft  dé- 
livré. Quid?  Subtilitans  nihil  addetur Jimplici  nar- 
ration!. Scalig.  exercit.  1 , art.  18,  pag.  595.  Je  me 
fouviens  d’avoir  autrefois  dit  ma  penfée  fur  les 
mouvemens  de  la  fenfitive , dans  mon  traité  de 
la  végétation. 

i°.  Quant  aux  plantes  lumineufes,  en  voici  une 
qui  nous  intérefle  beaucoup  plus , parce  quelle  eft 
du  genre  des  phofphores.  C’eft  une  plante  lumi- 
neufe  dans  l’obfcurité  , appellée  baaras.  Je  ne 
connois  entre  les  anciens  quelefeul  Jofcphe  qui 
en  ait  parlé.  Il  faut  un  auili'grand  nom  que  celui 
de  cet  auteur  Juif,  pour  faire  pafièr  une  hiftoire 
femblable , & qui,  luppofé  la  vérité  du  fait  , eft 
très-digne  d’attention.  Voici  ce  que  Jofephe  en 
dit.  « Dans  une  vallée  qui  environne  la  ville  de 
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*>  Macheron  , du  côté  du  feptentrion  , il  y a un  lieu 
» nommé  Baaras  , où  croît  une  racine  qu’on 
wnomme  pareillement  baaras.  Sa  couleur  eftcom- 
» me  celle  de  la  flâme  , & même  fur  le  foir  elle  eft 
» lumineufe,  & femblejetter  des  étincelles  de  feu. 
» Elle  n’eft  pas  facile  à prendre  à ceux  qui  la  veu- 
u lent  avoir,  car  elle  recule  &c  s’enfuit  ; & on  ne  la 
» peut  fixer  qu’en  l’arrofant  d’urine  de  femme , ou 
•»  defang  menftruel  «.  Ce  n’eft  pas  encore  là  tout 
le  cérémoniel.  « Si  quelqu’un  la  touche  , fans  en 
» avoir  une  femblable  à la  main  , il  meurt  peu 
s*  après.  Mais  on  la  peut  cueillir  fans  danger , 
» pourvu  qu’on  s'y  prenne  ainfi  : on  ôte  peu  à peu 
v la  terre  qui  eft  autour  de  cette  racine  , fi  bien 
v qu’il  en  refte  peu.  Alors  on  attache  un  chien  à la 
» racine  : cela  fait,  on  feint  de  s’en  aller  Le  chien 
» voulant  fuivre  fon  maître,  arrache  la  racine  , & 


»»  l’entraîne  avec  lui  ».  Jofepheavecle  même  fé- 
rieux , 6c  peut  être  avec  la  même  vérité  , ajoute 
que  « cette  merveilleufe  racine  a la  vertu  de 
» chaflèr  les  démons  du  corps  de  ceux  qui  font 
» puftedés.  » Jflfeph.  de  bell.  Jud.  lib.  7 , c.  1 $ . 

Cette  racine  baaras  feroit  un  curieux  phof- 
phore , fi  après  être  hors  de  terre,  elle  jettoit  encore 
feu&  flâme.  La  difficulté  de  l’avoir  eft  aufH  gran- 
de & aufli  dangereufe  que  la  conquête  de  la  toi- 
fon  d’or.  La  cérémonie  qu’il  faut  obferver  pour 
parvenir  à cueillir  cette  racine  , a fait  dire  au  pere 
Nierembergius  qu’il  y a là  de  la  fuperftition.  Jouf- 
ton  , fans  rracafler  , croit  que  cette  narration  de 
Jofephe  eft  fabuleufe  , à moins  qu’il  n’y  ait  quel- 
que fens  méthaphorique  caché  là-deflbus  : Fabclla 
ejfe  videtur , niji  alius JubJîtfenfus . Joufton.  admi- 
rand.  plant,  c.  9 , clafT.  V.  thaumatograph. 
iü.  ï oute  miraculeufe  que  foit  la  racine  baaras  ? 
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ce  n’eft  rien  en  comparaifon  d’une  plante  lutni- 
neufe  de  nuit,  fur  laquelle  nous  avons  l'atteftation 
des  deux  plus  grands  hommes  de  la  Grece  & de 
l’Italie.  Ici  concourent  l’orient  & l’occident  , 
pour  nous  fournir  le  plus  merveilleux  phofphore 
que  la  nature  ait  jamais  produit  avec  moins  de  fa- 
çon &c  plus  de  libéralité.  Quel  eft  donc  ce  phof- 
phore li  fingulier  ? Ceft  une  plante.  Et  quelle  eft 
cette  plante , & quel  nom  porte-t-elle  ? Douce- 
ment en  pareille  affaire  il  ne  faut  pas  aller  fi  vite. 
Cette  plante  s’appelle  nyctigretum.  Elle  ne  s’élève 
point , dit-on  , au  deffus  de  la  terre  : fes  feuilles 
fontpiquantes  ; elle  eft  de  couleur  de  feu.  La  plus 
excellente  croît  dans  la  Gédrofie.  Voici  le  plus 
beau.  Si  on  l’arrache  avec  la  racine  après  l’équi- 
noxe du  printems,  & qu’on  la  fade  fécher  durant 
un  mois  à la  lune,  elle  devient  lmnineufe  de  nuit. 
Cela  eft  fi  confiant , que  les  fages  de  Perfe  & les 
rois  des  Parthes  ufent  de  cette  herbe  , quand  ils 
font  des  vœux  folemnels  aux  dieux  ; & parce  que 
la  rencontre  de  cette  herbe  fait  peur  aux  oyes  , 
quelques-uns  l'appellent  chenomycos.  Cependant 
d’autres  la  nomment  nyclilopa  , d’autant  que  dé 
nuit  on  la  voit  luire  de  fort  loin.  Voilà  le  phof- 
phore que  je  me  fuis  engagé  de  faire  briller  parmi 
les  curieux.  Mais  fur  la  foi  de  qui  ? De  deux  hom- 
mes omni  exceptione  majores.  L’un*,  c’eft  Démo- 
crite  , philofophe  Grec  , qui  ne  rioit  pas  quand 
il  a publié  cette  précieufe  découverte.  L’autre  , 
c’eft  Pline  l’aîné  , philofophe  Latin  , qui  a confi- 
gné  dans  fon  hiftoire  naturelle  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  fur  cette  plante  , & dont  je  veux 
citer  le  propre  texte  , pour  libérer  ma  parole  : 
Nycligretum  inter  pauca.  mirât  us  sfi  Democritus  j 
coloris  ignci } foliis  fpintt  nec  à terra  fe  auolkn- 
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ttm  y pncipuam  in  Gedrofia  narrat.  Erui  pojl 
aquinoxium  vernum  radicitùs  , ficcarique  ad  lunam 
30  diebus  , ita  lucere  noclibus.  Ma  go  s , Partho- 
rumque  reges  uti  hâc  herbâ  ad  vota  fufcipienda, 
Eamdem  vocari  chenomychon  3 quoniam  anferes 
primo  confpeclu  ejus  expavefcant  : ab  a/iis  nyclilo- 
pa,  quoniam è longiquo noclibus fu Igeat.  Plin.hift. 
nat.  lib.  XXI.  cap.  1 1. 

Quant  au  texte  de  Démocrite , que  Pline  cite , 
Sigifmondus  Gelenus  nous  aiïure  que  la  citation  eft 
jufte  , & qu’il  a trouvé  dans  les  commentaires  de 
Démocrite  ce  que  Pline  en  rapporte  : /cgi , dit-il  y 
erui j Jiccare  , lucere  : quod  bec  omnia  ex  commen- 
tants Democriti  ferantur.  Cajligationes  ex  vetuji. 
arche  typ.  colleciionein  P lin  . . . loca  3 pag.  18 . co- 
lumn.  1.  Voilà  donc  une  affaire  terminée  : il  ne 
s’agit  plus  que  de  faire  apporter  cetfe  plante  de  la 
Gédrofie , qui  eft  une  province  de  la  Perfe  , qu’on 
nomme  aujourd’hui  Gu^arate , de  la  dépendance 
du  Mogol. 

Voilà  certainement  de  grandes  autorités  pour 
certifier  le  récit  que  Pline  fait  de  la  merveilleufe 
plante  nommée  nycligrctc  ; mais  cela  ne  doit 
pas  faire  trouver  mauvais  ce  que  Vigenere  dit  là- 
delfus  par  le  goût  de  la  raifon  , &c  par  une  certaine 
habitude  qu’il  s’étoit  faite  de  penfer  jufte.  « Pline, 

» dit-ilj  au  liv.  z 1 , ch.  1 1 , parle  d’une  herbe  lui-  $ 
» fante  de  nuit  , dite  nycligreios  ou  nyclilops  , 

» pour  ce  qu’on  la  voit  refplendirde  loin  jmais  il 
« allégué  beaucoup  de  chofes  par  oiii-dire  , fans 
, » les  avoir  vues  ».  Vigenere  , traité  du  feu  & du 

fel , pag.  1 80  , 1 8 1 . 

30.  L ' aglaophotis  marine  eft  une  plante  que 
Gefnar  met  au  nombre  de  celles  qui  luifent  de 
nuit  : & comptant  fur  le  témoignage  d’EIien  , hijl._ 

I iij 
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animal.  I.  14  , c 24.  il  allure  que  V aglaophotis 
jette  durant  la  nuitdu  feu  , & une  fplendeurtres- 
étincelante.  Aglaophotis  marina.  . . . emittit  nocla 
ignem  quemdam  , & velutifcintUlantem  fplendorem. 
Gefner.  de  lunariis  herbis,  & rebus  no&u  lucenti- 
bus,  p.  ii,  14. 

4°.  Si  l’autorité  d’Elien  doit  être  comptée  pour 
-quelque  chofe,  il  y a'encore  Y aglaophotis  terrejlre  3 
qui  brille  au  milieu  de  l’obfcurité.  Pendant  le 
jour , elle  eft  , dit  il  , cachée  parmi  les  autres  her-? 
bes,  où  l’on  ne  peut  la  reconnoîrre  en  aucune  fa- 
çon } mais  dès  que  la  nuit  a répandu  les  ténèbres 
fur  la  terre,  cette  plante  fe  dilfingue  auffi- tôt , & 
fe  fait  voir  par  un  feu  auffi  lumineux  qu’une  étoi- 
le. C’eft  encore  d'après  Elicn  que  Gefner  s’expri- 
me de  la  forte  : Aglaophotis  terrejfris  }fivocyno- 
pafius. . . per  diem  inter  c&tcras  herhas  , à q.ihus  ne 
minimum  quidem  dijfert  , delite/cit , nec  ullo  modo 
ûgnofeitur  ; nocle  vero  jlelle  inflar  lucens , & igneo 
fplendore  corujcans  , facile  in  confpeclum  venit. 
Gefner.  1.  14,  c.  , p.  1 3. 

50.  La  thalaffîgle  ou  la  potamantis  , eft  une  ef« 
pece  de  plante  qui  luit  durant  la  nuit  au  milieu  des 
eaux.  Gefner , p.  16. 

6°.  On  célébré  auffi  parmi  les  plantes  lumineu- 
fes  une  forte  de  lunaria  à feuille  ronde  , & qu’on 
4 appelle  l’étoile  de  la  terre.  Elle  fe  remplit  telle- 
ment des  rayons  de  la  lune  , qu’elle  s’ouvre  de 
nuit,  5c  luitcamme  une  étoile.  Les  habitans  du 
pays  oy  croît  cette  plante  , ne  fe  font  pas  un  plaifir 
de  la  rencontrer  en  leur  chemin  ^ ils  s’en  dé- 
tournent, 5c  l’évitent  comme  ils  éviteroient  la 
rencontre  d’un  fpeékremal-faifant.  Ils  l’emploient 
pourtant  dans  des  fortileges , & s’en  fervent  pour 
irriter , & pour  mettre  en  fuite  les  démons. 
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Quant  aux  chymiftes  , ils  en  font  un  cas  fingulier , 
parce  qu’elle  a la  vertu  de  fixer  le  mercure,  & de 
le  rendre  irréductiblement  ferme  & immobile.  Or 
chaffèr  le  diable  , & fixer  le  mercure  , font  des 
affaires  très-férieufes , & qui  doivent  donner  à la 
lunaria  un  fond  de  mérite  très-confidérable  , fi 
tant  eft  que  cette  planre  exifte  dans  le  monde  : 
pulchra,  utïnam  vera  ! En  tous  cas  Gefner  le  dit, 

pag.  1 8. 

7°.  Un  fameux  Juif,  que  M.  Pagin,dans  fa  mer 
lumïneufe  , appelle  un  des  plus  doCtes  Juifs  que 
l’Italie  ait  nourris  en  ce  fiecle,  parle,  lib.  i , de 
igné  lambente , cap.  4,  pag.  145,  d’après  Horta  , 
Àrgenfola  , & Ludovicus  Romanus  , & dit  que 
dans  1’ifle  de  Zeilan  il  y a un  arbre  d’une  grandeur 
médiocre  , dont  les  feuilles  font  petites,  gaude- 
ronnées , & duquel  Pécorce  eft  de  couleur  de  cen- 
dres , « qui  de  nuit  jette  des  fplendeurs  de  feu  fi 
» fortes  , que  les  obfcurités  de  la  plus  profonde 
» nuit  ne  fçauroient  fe  foutenir  contre  la  lumière 
»>  qu’il  répand  m.Arbos  qu&  noclu  fulgores  vibrât 
ignées  , & obfcurijjimam  noclem  rutilo  vincit  fplen- 
dorc.  Surce  récit  on  a façonné  beaucoup  de  contes. 
On  a dit  que  l’ifle  de  Zeilan  , qui  peut  certai- 
nement bien  avoir  été  la  Tapobrane  des  anciens  , 
à caufe  du  perpétuel  printems  qui  y régné  tout# 
l’année  , & des  pierres  précieufes  qu’on  en  tire, 
fans  parler  des  aromates  , de  la  canelle  & du  gé- 
rofle  que  cette  ifle  fournit  G abondamment , eft  le 
lieu  oùétoit  au  commencement  du  monde  le  pa- 
radis terreftre  , ce  jardin  de  délices  , où  nos  pre- 
miers parens  habitèrent  tant  que  dura  leur  inno- 
cence, & d’où  ils  furent  chafl'és  dès  qu’ils  eurent 
péché.  On  ajoute  à cela  que  cet  arbre  lumineux  , 
quirefplsndir  û magnifiquement  lanuit,  eft  l’ax- 
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brede  viej  dont  l’ufageauroit  conféré  l’immor- 
talité à Adam  & à Eve  j & dont  il  leur  fut  défendu 
d’en  prendre  une  provision  de  fruits , lorfqu’ils 
forcirent  du  jardin  d’Eden.  Notre  do&eur  juif 
témoigne  qu’il  ne  doute  point  qu’il  n’y  eût  beau- 
coup île  femblables  arbres  lumineux  dans  le  pa- 
radis rerreftre  , & qu’il  eft  à croire  que  la  nature 
avoir  là  déployé  les  voiles  de  fa  magnificence,  3c 
tous  les  petits  jeux  en  quoi  elle  excelle,  pour  faire 
un  fcjoiir  délicieux  à un  homme  formé  delà  main 
de  Dieu  meme  : mais  quant  à l’arbre  lumineux 
de  nuit , & des  miracles  qu’on  en  publie  , il  fe 
récrie  : Viden  quantum  Jzt  in  rebus  inane  ? L es 
relations  des  voyageurs  contiennent  à propor- 
tion plus  de  menfonges  qu’il  n’y  en  a dans  Pline , 
que  je  crois  n’avoir  jamais  dit  de  faufietés qui  lui 
fuirent  connues  : & s’il  en  débite  quelques  unes, 
c’eft  fur  ia  foi  de  voyageurs  qui  l’ont  trompé. 

i>°.  Le  ginft-ng  eft  une  racine  jaune  , tranfpa- 
reme,  quaiî  comme  de  l’ambre  , qui  nous  vient 
ordinairement  de  la  Chine,  & que  la  nature  pro- 
duit plus  vulgaitemer.t  dans  la  Corée,  ou  dans  la 
province  de  Leautung.  Nous  avons  la  defeription 
de  la  plante  merveilleufe  qui  fore  d’une  racine  fi 
prccieufe , dans  l’obfervarion  3 9 du  livre  intitulé  : 
lïlijcellanca  curioja  , five  ephemerid.  medico-phy - 
Jic.  Germanie.  Academis.  na'ure.  curioforum , decurf. 
i,am.  s,  1 Chriftianus  Montzelius, à qui  le 
public  eft  redevable  de  cette  obfervation  fur  le 
ginfeng , dit  que  cette  p ante  ne  porte  jamais  ni 
fleurs,  ni  fruits  ...  Ses  feuilles  tombent  vers  le 
mois  de  fe  tembre  ; alors  la  tige  périt  avec  neuf 
ou  dix  feuilles  feulement,  dont  elle  eft  ornée,  en 
forte  que  rien  de  cette  plante  ne  relie  fur  terre  : 
mais  comme  la  Providence  n’a  pas  voulu  qu’une 
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plante,  qui  eft  d'un  fecours  miraculeux,  pour  ré- 
tablir les  forces  d’un  malade  épuifé , demeurât  in- 
connue dans  les  mois  de  l’hiver  de  la  Chine,  qui 
font  novembre,  décembre  & janvier , où  il  faut 
prendre  cette  racine  pour  qu  elle  fe  conferve  , la 
nature, toujours  fi  favorable  aux  hommes,  la  dé- 
montre par  une  marque  à laquelle  onnefçauroit 
fe  tromper.  Dans  les  nuits  calmes  & feraines  , & 
quand  le  froid  aquilon  foufïle,  cette  racine  ré- 
pand fur  l’endroit  où  elle  eft,  une  fplendeur  qui 
tient  du  feu  Si  de  la  lumière  des  aftres.  AJlralcm 
qutmdam  fulgorem  de  Je  fpargic  pag.  77.  Voilà 
donc  encore  une  plante  lumineufe.  Menrzelius 
ajoute,  que lorfque cette  racine  eft  feche , elle  eft 
groflècommeuneplumeà  écrire.  Les  hommes  qui 
vont  à la  conquête  de  cette  racine,  gardée  avec 
grand  foin  par  les  maîtres  du  terrein  où  elle  croît , 
font  des  préfens  aux  perfonnesde  confidération  , 
des  racines  qui  fedivifent  en  deux  jambes,  dont 
on  fait  une  eltirae  finguliere.  11  y a là  des  fuperfti- 
tior.s,  comme  il  s’en  trouve  ici.  Ils  penfent  de 
cette  racine  deginfeng  ce  que  nos  Saltinbanques 
publient  de  la  racine  de  mandragore  , laquelle  , 
quand  par  hazard  elle  fe  trouve  avoir  quelque 
apparence  de  figure  humaine,  eft  vantée  comme 
ayant  des  propriétés  que  l’homme  même  n’a  pas. 
Je  laiffè  aux  fçavans  à examiner  fi  les  anciens  ont 
eu  quelque  connoiftance  du  ginfeng.  C ertaine- 
ment i’acheminis  dont  parle  Pline  , lib.  Z4,  cap. 
17,  parmi  les  plantes  qui  fervent  à la  magie,  a beau- 
coup de  convenance  avec  le  ginfeng.  Il  dit  que 
l’acheminis  n’a  point  de  feuilles , quelle  eft  de 
couleur  d’ambre , Si  qu’elle  croît  dans  la  contrée 
de  Tardiftila  dans  les  Indes.  Il  y a encore  l’aglao- 
photisdonc  parle  Elien , lib.  4 , cap  17 , 1 8,  & puis 
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la  racine  de  ba  iras-,  dont  Jofephe  fait  mention  5 
mais  les  doétes  croient  que  les  deux  efpeces  d’a- 
glaophotis  font  notre  pivoine.  Quoi  qu’il  en  foit, 
le  ginfeng  eft  reconnu  pour  un  cordial  des  plus 
excellens  : fon  principal  effet  eft  de  réparer  les  ef- 
prits  , & d’augmenter  la  chaleur  naturelle  j la 
dofe  ordinaire  eft  de  douze  du  quinze  grains  s 
apres  tout,  on  pourroir  ufer  de  cette  racine  en  la 
maniéré  dont  on  prend  le  thé.  Alitant  qu'on  en 
recommande  l’ufage  aux  perfonnes  âgées , autant 
le  défend-on  aux  jeunes  gens.  Juvenibus  igitur,  & 
ca/idt,  complexionis  hominibus.  interdicuur  y dit 
Mentzelius. 

Si  nous  ne  fçavions  pas  qu’il  s’évapore  fouvent 
desexcrimens  des  animaux  certaines  particules  de 
matière  lumineufe  , nous  ferions  furpris  de  voir 
que  la  lumière , qui  eft  une  fubftance  fi  noble  & fi. 
raviffante  , fe  loge  quelquefois  dans  le  bois  de 
chêne  pourri,  & que  la  nature  fade  d’un  mixte  fi 
méprifable  , un  phofphore , dont  la  lueur  ne  cede 
en  rien  à la  fplendeurde  la  plus  riche  pierre  pré- 
cieufe  : car  enfin  quelle  fociété  Sc  quelle  conve- 
nance peut-il  y avoir  entre  un  bois  pourri  & la  lu- 
mière ? 11  faut  le  fecours  d’un  philofophe  , pour 
nous  expliquer  comment  il  n’y  a point  d’inconfifr 
tence  entre  deux  chofes  qui  ne  femblent  pas  faites 
l’une  pour  l’autre  ; c’eft-à-dire , comment  il  n’y  a 
point  d’incompatibilité  entre  la  lumière  qui  eft 
d’une  fi  fublime  excellence,  & le  bois  pourri,  qu’on 
ne  voit  qu’avec  mépris.  M.  Baylé  fe  préfente,  SC 
nous  va  expliquer  comment  des  chofes  fi  diftinébes 
de  nature , peuventêtre  alliées  enfemble.  « Quand, 
» dit-il,  le  bois  a pourri,  il  eft  furvenu  dans  fes 
» pores  un  grand  changement  , qui  confequem- 
« mcat  a fait  une  très-confiderable  déroute  dans. 
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» le  flux  & l'écoulement  de  la  matière  éthérée.  Or 
u fi  la  lumière  dece  bois  pourt  ine  fe  fait  fen tir  que 
» de  nuit, ou  dans  l’obfcurité,  ce  n’eft  pas  quelle 
» en  foit  plus  forte  , mais  c’eft  que  dans  les  téne- 
»>  bres  la  prunelle  de  l’œil  eft  plus  dilatée  , & re- 
» çoit  plus  de  rayons,  qui  étant  fortifiés  par  leur 
» multitude,  agilfènt  plus  fortement  fur  la  rétine , 
» qui  d’ailleurs  n’eft  point  ébranlée  alors  pard’au- 
» très  objets,  capables  de  nuire  àl’adtion  d’une  lu- 

» miere  foible  ».  Inlignis  etïam quandopu- 

trefcunt,infignis  fit porcrum  mutatio,qu£  inducit  in- 
fignem  mutationem  in fluxu  & effluxu  materia  £the- 
rct...  Baylé  , tom.  I.  phyfic.  gen.  difp.  10,  da 
luce , art.  i , n.  9 , p.  3 4o. 

M.  Stair  dit  que  dans  le  bois  qui  fe  pourrit  , 
l’union  des  partiesfe  détruit , la  matière  fe  dilate , 
& les  étincelles  de  la  matière  éthérée,  qui  y étoient 
concentrées,  fe  développent,  fe  mettent  en  liberté, 
& forment  cette  lueur  lente  & mouvante,  qu'on 
voir  dans  le  bois  pourri.  Dum  putrcf cunt  ^unio  pal- 
lium folvitur , & co'fiituentia  feparantur  , & igni- 
cuh  extricantur. . . Stair , phificlog.  explor.  7,  de 
luce  , n.  1 1 , p.  3 5 1 , 

Enfin  M.  Regis  donne  la  raifon  pour  laquelle  la 
lumière  du  bois  pourri  femble  bleue,  « Cette  lu- 
»*  miere,  dit-il,  paroît  bleue,  àcaufedela  fubti- 
•«  lité  des  foufres  qui  exhalent  du  bois  ; & il  y a 
»»  beaucoup  d’apparence  que  les  phofphoresartifi- 
» ciels  , qui  font  paroître  une  couleur  bleuâtre 
*•  dans  les  lieux  fombres , la  produifent  d'une  ma- 
s>  niere  toute  femblable  ».  Regis , tom.  3.  phyfic . 
/.  8.  part.  i.  ch.  17.  n.  10.  pa g.  186.  Voilà  ce  qu’on 
appelle  de  la  philofophie.  Et  fi  ces  Meflîeurs  les 
philofophes,  qui  veulent  rendre  raifon  détour, 
& nç  demeurer  jamais  coure,  11c  difent  pas  la 
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vérité,  ils  nous  difent  du  moins  des  chofes  bien 
imaginées-  Si  non  è vera , è ben  trovato. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Vers  lui  fans  > & des  Mouches  luifantes. 

IL  faut  l’avouer  , la  nature  eft  admirable  dans 
la  conftruétion  des  animaux  qui  font  grands, 
mais  elle  eft  incompréhenfible  dans  larrangement 
des  parties  des  infedes,qui  ont  fi  peu  de  volume, 
qu’on  les  prendroit  volontiers  pour  des  riens  ani- 
més , ou  tout  au  plus  pour  des  atomes  vivans. 
Qui  pourroit , grand  Dieu  ! expliquer  par  quelle 
mécanique  fe  font  les  mouvemens  des  fourmis  , 
qui  faifant  des  provifions  l’été  pour  l’hy ver , ron- 
gent le  germe  du  bled  , afin  qu’il  ne  poufle  point 
dans  la  terre  où  elles  le  gardent  ? Combien  de 
chofes  merveilleufes  à confidérer  dans  la  petite 
république  des  abeilles,  leur  gouvernement, leur 
amour  mutuel,  fans  qu’elles  ayent  la  moindre  fupé- 
riorité  les  unes  fur  les  autres  } leurs  petits  apparte- 
mens , où  ceux  du  roi  & de  la  reine  fe  diftinguenc 
aifément  ? Qui  n’admirera  toutes  les  métamorpho- 
fes  du  ver-à-foie,  qui  d’abord  chenille,  s’empri- 
fonne  dans  une  coque  de  fa  façon  5c  où  après 
avoir  filé  fa  foie,  il  fe  change  eh  nymphe,d’où  enfin 
il  fort  en  papillon  ? Qui  ne  fera  furpris  de  voir  avec 
quelle  induftrie  la  nature  a misdans  chacune  des  fix 
jambesd’une  puce,  trois  jointures  diverfementar- 
ticulées,  &donnéice  petit  infede  fâcheux  ce  petit 
refTort  fi  délié  , qui  lui  fait  fauter  deux  cens  fois 
la  hauteur  de  fon  corps  par  fa  vertu  élaftique  , 
félon  M.  HookPCar  enfin  ce  curieux  ne  s’eft  pas 
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mis  en  peine  de  la  plaifanterie  d’Ariftophane,  qui, 
pour  infinuer  que  Socrate  philofophoic  quelque- 
fois fur  des  minuties  , l’introduit  dans  une  de  fes 
pièces  de  théâtre , demandant  à Cherophon , juf- 
qu’à  quel  efpace  pouvoit  fauter  une  puce  : ta  ncbul. 

Nuper  interrogavit  CJutrophontem  Socrates  , 

Quot  fuos  ipfius  pedes  faltet  pu/ex  ? 

Peut-on  voir  fans  étonnement  la  compofition 
d’un  coufin  , de  ce  petit  infedte  volant,  qui  outre 
fes  ailes , & fes  fix  grandes  jambes , eft  armé  d’une 
trompe  , qu’il  allonge  & retire,  parle  moyen  de 
laquelle  il  face  & pompe  le  fang  des  animaux,  & 
leur  fair  une  douleur  fi  vive  ? 

L’induftrie  de  la  nature  n’eft  pas  moins  prodi- 
gieufe  dans  la  formation  du  ver  que  nous  voyons 
en  automne  parmi  les  herbes, briller  la  nuit  comme 
une  petite  étoile  , comme  une  petite  chandelle 
ou  lampe-  ce  qui  l’a  fait  nommer  parles  Grecs 
ÀawTTuçiV , & par  les  latins  nocli-luca  , ou  cicindela  , 
parce  que  cet  infecte  lucet  S candet. 

Certainement  on  ne  fçauroit  voir  ce  petit  in- 
feéte  luire  dans  Les  ténèbres  delà  nuit,  qu’on  ne  fe 
fouvienne  decesfages  paroles  de  Pline  le  natura- 
lifte.  « L’adreiïe , l’art , &c  l’intelligence  de  la  na- 
» ture  n’éclatent  jamais  davantage  que  dans  ces 
» minuties  vivantes  , dont  la  conftruétion  eft  fi 
» inconcevable , qu’il  femble  qu’elle  s’y  foit  em- 
» ployce  toute  entière  ».  In  his  tam parvis  , atque 
tara  nullis , qu&  ratio  , quanta  vis , quàm  inextrica- 
bills  perfeaio  ....  Cum  rerum  natura  nufquam  ma- 
gis  quàm  in  mïnimis  t tota  fa.  Plin.  hift.  nat.  lib. 
XI , cap.  2. 

Ce  yer  luifant  eft  à-peu-près  de  la  figure  d’uni 
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grofïe  cloporte,  mais  un  peu  plus  long.  Quelques 
uns  lui  donnent  des ailes,  Sc  en  font  une  mouche 
luifante.  Scaliger  allure  qu'en  l alie  la  cicindele  .. 
vole , & qu’en  Gafcogne  elle  n’a  point  d’ailes.  Ci - 
cindelas  in  halia  volare , hic  in  Vâfco\ia fine  alis 
ejfe.  Exercit.  94. 

Ariftote , qui  veut  toujours  fe  firtgularifer  pât 
des  raffinemens,  dit  que  les  lampyrides  ou  cicin - 
deles  j qui  prennent  leur  nom  du  feu  & de  la 
fplendeur  quelles  ont  au  derrière,  ne  volent  pas 
d’abord  ; qu’elles  font  quelque  temps  rampantes , 

& qu’enfuite  elles  changent  de  figure  , prennent 
des  ailes , & deviennent  mouches.  CicindeU  à clu- 
nium fulgore  nomme  indito  , fiant  non  volucres , qui- 
tus deinde  mutatis  , permigera  animalia  gignuntur. 
Atift.  hift.  animal  lib  V , cap.  1 9 . Ce  que  je  fçais 
là-deffus , c’eft  que  je  n’en  ai  jamais  vu  voler  dans 
nos  provinces  feptentrionales  de  France.  Maison 
ne  doit  pas  douter  quelles  ne  volent  en  Italie. 
Pline  en  parle  comme  de  mouches  volantes.  « Il 
» y a,  dit-il,  des  mouches  que  les  Grecs  nomment 
» lampyrides , parce  qu’elles  brillent  la  nuit  com- 
»»  me  des  lampes  allumées.  Lorfqu’elles  volent  » 

*»  vous  diriez  qne  ce  font  de  petites  lampes  fuf- 
» pendues  en  l’air , tant  elles  font  lumineufes . . . 
Dans  un  autre  endroit  Pline  appelle  ces  infeéfces 
luifans  des  miracles  de  la  nature , des  affres  fetnès 
parmi  les  herbes  , & fur  les  feuilles  des  arbres » 

>»  Ce  font  en  effet  des  aftres  , fur  lefquels  le  la- 
» boureur  doit  fe  régler  pour  fes  travaux  de  la 
« campagne  \ car  quand  on  voit  vers  le  foir  ces 
»*  mouches  luifantes  comme  du  feu , & que  les 
» payfans  nomment  des  étoiles  volantes,  on  eft 
- affuré  que  l’orge  eft  mûr , & qu’il  eft  tems  de  fe- 
h mer  le  panis  & le  millet.  Eu  quoi  certainement 
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♦»  la  nature  nous  fait  voir  fa  bonté  : car  non  con- 
u tente  d’avoir  placé  dans  le  ciel  la  peuplade  de 
« l’étoile  poufliniere,  qui  eft  fi  remarquable,  elle 
«»  a bien  voulu  mettre  encore  fur  la  terre  d’autres 
» lignes , pour  avertir  les  laboureurs  des  travaux 
» de  chaque  fai fon.  C’eft  comme  pour  leur  dire  : 
» pourquoi , laboureur , t’amufes-tu  le  foir  à con* 
•»  templer  les  étoiles  ? Pourquoi  t’arrêtes- tu  au 
» cours  des  aftres  ? Bon  homme , va  plutôt  te 
*♦  repofer  : maintenant  les  nuits  font  courtes , tu 
•>  n’a  pas  de  tems  à perdre  \ va  te  coucher.  Ne 
» t’ai- je  pas  femé  fur  la  terre  d'autres  étoiles , que 
».  ru  peux  voir  le  foir  en  retournant  de  ton  champ 
>»  chez  toi,  à 1a  fin  de  la  journée?  Vois  donc  tran- 
» quillement  ce  miracle  que  je  te  préfente.  Ne 
>.  vois-tu  pas  comment  ces  mouches  luifantescou- 
» vrent  leur  feu  de  leurs  ailes,  6c  combien  elles 
» font  lumineufesdans  l’obfcurité  ? Lucens  ignium 
modo  noclu  appellant  rujlici  Jlellantcs  volatus  j 
Grtci  vero  lampy  rides  3 lib.  1 8 3 cap.  16.  Eccc  tibi 

inter  herbas  tuas  fpcirgo  peculiarts  Jlellas acné 

pojfîs  preterire , miraculo  follïcito.  Plin.  hift.  nat. 
lib.  1 1 , cap.  17  , 18. 

Quand  j'ai  dit  que  la  lampyride  eft  une  mer- 
veille de  la  nature,  j’ai  parlé  d’après  les  philofo- 
phes  3 à qui  appartient  la  jurifdiétion  d’élever  au 
rang  des  miracles  ce  qu’ils  trouvent  de  merveil- 
leux. Or  ce  petit  infedte  , tel  qu’il  eft,  eft  de  ces 
chofes  que  la  philofophie  ne  préfume  pas  de  pou- 
voir expliquer  clairement.  « Nous  ne  connoillons 
» pas  fi  facilement , dit  M.  Regis,  quel  eft  le  mou- 
».  vement  qui  fait  que  certains  vers  & quelques 
» mouches  luifent  dans  les  tçnebres.  Il  y a néan- 
»»  moins  lieu  de  croire  que  ces  infeétes  exhalent 
» quelque  choie  qui  a du  rapport  à la  fueur  des 
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» autres  animaux  , & qui  pouffant  le  fécond  élé- 
» menti  lui  donne  la  forme  de  lumière  fécondé 
» & dérivée  ; ce  qui  fe  confirme , parce  que  les  ani* 
» maux  ceffent  de  luire  bientôt  après  qu’ils  font 
>»  morts.  Syflîme  de  phlofoph.phyfq.  liv.  S,  part, 
z , c.  10  y p.  1 4*7  j art.  7 , tom.  $ . C’eft  à- dire , 
que  la  partie  lumineufe  de  ces  infetftes  contient 
une  portion  de  matière  fubtile  ou  éthérée  , qui  fe 
meut  avec  la  même  rapidité  & la  même  violence 
que  nousreconnoiffons  danslaflammex’eftce  que 
M.  Regis  appelle  la  lumière  radicale  & primitive. 
Enfuite  cette  matière  éthérée  pouffant  la  matière 
globuleufe  , ou  le  fécond  élément  , lui  donne  la 
forme  de  lumière  fécondé  & dérivée , qui  imprime 
par  l'organe  de  la  vue  dans  notre  ame  la  perception 
&rle  fentiment  de  l’objet  lumineux.  11  faut  fe 
contenter  de  cela.  La  nouvelle  phylîque  fi  vantée, 
ne  va  pas  plus  loin.  Il  eft  certainement  beau  de 
voir  un  tres-habile  Cartéfien  confefier  humble- 
ment qu’il  n’eft  pas  facile  d’expliquer  le  mouve- 
ment qui  fait  que  certains  vers  & quelques  mou- 
ches luifent  dans  les  ténèbres.  Ainfi  voyons-nous 
la  philofophie  forcée  d’avouer  fon  infuffifance , de 
s’humilier  devant  de  vils  infe&es  , Si  de  recourir 
avec  Pline  à la  majefté  de  la  nature , « qui  n’eft 
» nulle  part, & plus  fubtile,  & plus  ingénieufe  que 
» dans  la  formation  des  infeétes.  Nufquam  alibi 
fpertatiore  natura  rerum  amficio.  Plin.  hift.  nat. 
lib.  1 1 , cap.  i . 

C’eft  ce  qui  va  clairement  paroîrre  dans  le  récit 
d’un  voyageur  curieux  & très-intelligent.  « En 
»»  plufieurs  contrées  d’Italie  , dit-il  , principale- 
»>  ment  aux  lieux  pjus  méridionaux,  on  voit  en 
» automne  , quand  le  foir  eft  venu,  une  infinité 
» de  moucherons  qui  s’élèvent  environ  à foleil 

couchant 
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» couchant , lefquels , quand  la  nuit  eft  venue  pa- 
» roiffent  tous  en  feu  , ainfi  que  les  vers  luifans  , 
» que  nous  voyons  en  la  même  faifon  ne  font 
».  que  voleter  par  l’air  , & en  multitude  , comme 
» par  efcadrons  jufques  vers  la  minuit  j luifans 
••  telletnent  parmi  l’obfcuritc , que  tous  les  champs 
» & jardins  femblent  remplis  d’étincelles  de  feu  j 
» comme  s’il  y avoit  dellous  un  brafier  que  l’on  re- 
» muât.  En  quoi  feulement  ils  different  des  moii- 
» cherons,  que  nousvoyohs  aufli  en  France  s’éle- 
» ver  fur  le  loir , & en  plein  jour  fe  trouvent  tous 
» femblables  de  couleur , de  forme  & de  groflèur  t 
» finonque  le  ventre  eft  un  peu  tirant  fur  le  bleu 
« blaffart,  & en  eft  (a  peau  fi  délicate,  fi  claire, 
».  voire  tranfparente , que  je  croirois  plutôt  que  ce 
» fût  le  ventricule , & petits  boyaux  qui  paroiffènt 
» à travers , lefquels  donnent  cette  lueur.  Car 
».  quant  au  corps  * qui  eft  de  matière  plus  folide, 
».  il  ne  rend  aucune  clarté.  Aufli  voit-on  qu’ils  pa- 
» roiffent  & difparoiffent , félon  qu'ils  fe  virent 
» & tournent  en  voletant,  & femblent  autant  de 
»»  bluettes  de  feu,  qu’ils  font  de  moucherons. 
Voyage  d'Italie  par  le  ficur  Audeber  3 conjeiller  du 
roi  au  parlement  de  Br  etagne  j 1 part.  pag.  30& 
& 307  , 1 65  6. 

Célébrons  donc  du  moins  ces  petits  infeétes  fi 
admirables , puifqu’il  n'eft  pas  à notre  portée  d'ex- 
pliquer clairement  cette  lumière  charmante , dont 
l’auteur  de  la  nature  leur  a fait  un  dépôt  fi  pré- 
cieux; & empruntons  les  éloges  que  les  grands 
hommes  en  ont  compofés  avec  tant  de  magnifi- 
cence. 

Commençons  par  un  grand  prélat,  qui  joint  un  e 
éminente  piété,  non  feulement  avec  unefeience 
eedéfiaftique  incomparable , mais  encore  avec  U 
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polireflè  5c  l’enjouement  de  la  belle  poéfie , jufqu’A 
perfuader  que  Tes  ouvrages  en  vers  ont  l’air  5c 
les  grâces  que  nous  admirons  dans  Virgile  & dans 
Horace.  Son  églogue  latine  fur  la  lampyris,  ou 
le  ver  luifant , a été  trouvée  d’une  beauté  ache- 
vée. C’eft  une  fiétion , où  il  repréfente  la  lampy- 
ris  comme  une  des  compagnes  de  Diane , qui  par 
fes  charmes  5c  fa  bonne  grâce  dans  la  danfe  d'une 
fête,  pénétré  le  cœur  du  dieu  Pan,  dont  elle  ne 
fe  délivre  que  par  une  fuite  précipitée.  Elle  s’en- 
dort de  laflitude.  Pendant  fon  fommeil , les  Drya- 
des lui  volent  le  collier  que  fa  mere  lui  avoir 
donné.  Sa  mere  lui  défend  de  fe  préfenter  devant 
elle , qu’elle  n’ait  retrouvé  fon  collier.  A la  faveur 
d’une  lampe  elle  va  par-  tout  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit  chercher  ce  collier  , qu’elle  ne  trouve  point. 
Diane  touchée  du  malheur  de  Lampyris  , 5c  pour 
la  dérober  à la  colere  de  fa  mere , la  métamor- 
phofe  en  ver  luifant , qui  femble  toujours , à l’aide 
de  la  lumière  qu’il  porte  , chercher  fon  collier 
dans  l’obfcurité  de  la  nuit.  Cette  églogue  a trouvé 
un  traducteur  d’un  grand  nom  5c  d’une  capacité 
reconnue , qui  l’a  donnée  au  public  en  de  magni- 
fiques vers  françois,  avec  ce  titre  : Lampyris , ou 
le  ver  luifant  : églogue  traduite  du  latin  ; à Mon - 
fcigneur  l ancien  évêque  <£  Avr anches , auteur  de 
f églogue  latine.  Je  n’en  rapporterai  qu’un  petit 
morceau  , afin  de  mettre  le  ie&eur  dans  le  goût 
de  l’avoir  en  entier. 

Que  nova  per  c&cas  fplendefcit  nocles 
Sepibus  in  nojltis  ? An  ab  ethere  lapfa  fereno 
Ajlra  cadunt  ? Tacitis  an  captant  frigora  fylvis  , 
Si  quando  ardentis  ceperunt  udia  cèli  ? 

Lfon  ica  } fed  duris  frujlra  cxcrcica  mairis 
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Imperiis , fentes  luflrai  Lampyris  opacos  t 
Si  forci  amijfum  pojffic  reperde  monde  Sc. 

Quel  eft  ce  nouveau  feu  qui  luit 

Au  travers  des  buitfbns , malgré  l'obfcure  nuit? 

Seroit-ce  quelque  étoile  errante  ? 

Ou  quelque  aftre  qui , las  des  deux. 

Dont  la  demeure  eft  trop  ardente , 

Vient  chercher  le  frais  en  cès  lieux  ? 

Non  : c eft  Lampyris  qui , chaftëe 
Par  une  mere  couroucée  , 

D un  foin  vainement  aftidu  , 

Avec  fa  lampe  naturelle , 

Qui  pendant  la  nuit  étincelle  t 
Cherche  encor  fon  collier  perdu , &c. 

Il  eft  bean  de  voir  de  fi  grands  génies  employée 
leurs  beaux  talehs  à décrire  ces  petits  infectes  , 
qu’ils  n’ont  pas  jugé  indignes  de  leurs  plus  fiérieu- 
fes  contemplations. 

Joan.  Rudolph.  Camerarius  s’énonce  magnifi- 
quement fur  leur  chapitre  « La  terre  , dit-il , a fes 
» beautés  comme  le  ciel.  L’efcarboucle  jimite  le 
» feu  & la  fplendeur  du  foleil  j le  diamant  a l’é- 
« clat  de  la  lune  ; l'émeraude  ne  cédé  pas  i Mars  ; 

« la  turcoife  à Saturne  ; l’amétifte  à Venus , & le 
» criftal  à Mercure.  Les  fleurs  font  les  étoilés  de 
» la  terre,  comme  le»  étoiles  font  elles-mêmes 
» les  fleurs  du  ciel.  La  terre  dans  un  beau  jour 
» de  prinrems , lorfqu’elle  eft  parée  de  fes  fleurs , 

» eft  plus  belle  que  le  ciel  ne  l’a  jamais  été  dans  la 
» plus  brillante  nuit.  Mais  à quoi  bon  parcourir 
» toute  la  nature , pour  démontret  que  la  terre 
*»  le  peut  difputer  au  ciel  fur  la  beauté  des  déco- 
•»  rations  ? Il  ne  faut  que  jetter  le*  yeux  fur  le  ga,- 
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» zon  qui  borde  ce  chemin.  Vous  y verrez  plu- 
» fleurs  vers  luifans , qui  ont  plus  de  fplendeur 
» que  les  pierres  précieufes  , plus  d’éclat  que  les 
» fleurs  , 8c  qui  font  plus  étincelans  que  les  étoi- 
» les.  Lampyrides  vermiculi  illi . . . noclu  herba- 
rum  terraque  fpeluncis  veluti  nitentes  fltlla  fplcn - 
defcunt ....  Smaragdinum  ïmitantur  & Jupcrant 
lumen.  Camerar.  tom.  i , mirabil.  nat.  cent.  1 9 , 
art.  37  » pag-  1 5 4 

Aldobrandus  prend  un  autre  tour , mais  néan- 
moins très-glorieux  à notre  infeéte.  Ce  petit  ani- 
mal , dit- il , a été  doué  par  la  nature  d'une  dou- 
ceur & d’une  bénignité  admirable.  Cette  mouche 
ne  mord  point , elle  ne  pique  point  ; vous  pouvez 
la  prendre  8c  la  toucher  fans  rien  craindre  : elle 
n’eft  point  fâcheufe  j elle  n’a  jamais  fait  de  mal  à 
perfonne.  Ce  n’eft  pas  une  fine  mouche  comme 
il  en  eft  : elle  eft  fi  peu  rufée  , qu’aimant  fort  la 
lumière  , elle  s’approche  de  trop  près  de  la  chan- 
delle , & fe  brûle  comme  un  papillon.  Les  lexi- 
cographes, les  feoliaftes  en  parlent....  Pline  dit 
qu’elle  annonce  aux  payfans  que  l’orge  eft  dans  fa 
maturité,  & qu’il  eft  tems  d’en  faire  la  moiflon.... 
Nequc  enimji  tangatur,autmanu  teneatur,  quïddam 
homini  nocet  : non  morfu  impetit  aut  punclione  ob- 
Vium  lacejfu  atque  molejlat.  Ad  candelas  & lu- 
mina  fréquenter  avidèque  advolat , quemadmodum 
papilionis  id  genus.  UlylT.  Aldobrand.  Cicindelx 
encomium. 

Nous  avons  dans  Kirchmajerus  une  obferva- 
tion  , qu’il  rapporte  d’après  Aldobrandus  , 8c  qui 
mérite  bien  de  trouver  ici  une  place.  Ces  mou- 
ches, dit-il,  qui  luifent  de  nuit,  font  deftituées 
d’armes  ; elles  font  foibles  & délicates  ; 8c  par  mal- 
heur les  oifeaux  en  font  fort  friands , & les  cher- 
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chent  avidement  pour  les  dévorer.  L'auteur  de  la 
nature  y a pourvu  par  fafagefle,  qui  n’a  pas  aban- 
donné les  plus  vils  animaux.  La  lumière  dont  el- 
les font  ornées , leur  fert  à fe  défendre  contre 
leurs  ennemis.  Par  cette  lumière  , ces  mouches 
mettent  en  fuite  les  oifeaux  no&urnes.,  qui  ne 
peuvent  fouffrir  la  fplendeur  des  chofesqui  bril- 
lent dans  les  ténèbres.  Quant  aux  autres  oifeaux, 
qui  leur  font  la  chaffe,  & qui  pourfuivent  ces 
mouches  à la  faveur  de  lenr  lumière,  lorfque  ces 
petits  infe&es  fe  voient  pourfuivis  de  trop  près, 
ils  fuppritnent  leur  fplendeur,  ils  s’enveloppent 
de  ténèbres , fle  par  cet  artifice  ils  fe  dérobent  à 
l’avidité  des  oifeaux.  Kirchmajcr.  de  igné  fpeclat. 
abfolutï  j cap.  1 , §.4  , p.  6$. 

Perfonnen’a  étalé  avec  plus  de  pompe  les  belles 
qualités  de  la  lampyride,  que  Mich.  Cehlerus  : il 
a déployé  tous  les  voiles  de  fon  érudition  dans  le 
magnifique  panégyrique  qu’il  a confacré  à la  gloire 
de  ce  petit  infette.  « La  toute-puilfance  de  l’au* 
» teur  de  l’univers  éclate , dit-il , même  jufques 
» dans  la  conftruâion  des  plus  petits  animaux. 
» La  mouche  qui  eft  lumineufe  de  nuit , & qui 
» n’a  nichait  ni  fang,  le  prouve  invinciblement 
» par  l’inconcevable  faculté  quelle  a de  luire  dans 
» les  ténèbres.  Ne  diroit-on  pas  que  c’eftuneérin- 
»>  celle  du  feu  du  ciel  tombée  fur  la  terre  ? Mu* 
» fe«,  foyez-moi  favorables,  & m’infpirez,  moi 
» qui  vais  parler  d’une  lumière  vivante  , dont  on 
« ne  connoît  ni  la  naiflance  ni  l’origine.  Les  Grecs 
» & les  Latins  lui  ont  donné  plufieurs  noms,  parce 
« qu’un  feul  ne  pouvoit  fuffire  pour  exprimer  toute 
« l’excellence  de  cette  petite  créature.  Apulée , fi 
« riche  & fi  abondant  en  mots  latins , n’en  a pas 
u trouvé  d’alfez  expreflifs  pour  décrire  une  fi 
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» haute  merveille.  Il  en  a pris  un  ex traord inaire i 
» qu’il  a peut-être  inventé , 6i  dont  il  n’eft  pas 
» aifé  de  rendre  toute  la  lignification  : c’eft,  mon 
» cher  Eklekte  } que  dans  les  langues,  on  manque 
v de  termes  pour  expliquer  la  nature  des  miracles 
« & des  prodiges.  En  tous  cas 3 félon  Pierius  Va- 
« 1er  'Hicrog'yphic.lib.  \6  >c.  14,  Apulée  nomme 
» cette  mouche  flammiden , c’eft-à-dire  , fi  ie  ne 
w me  trompe  , la  flamboyante } la  refplcndijfante , 
» la  rayonnante.  N’eft-il  pas  vrai  que  quand  on  U 
» voit  voler  le  foir  le  long  d’un  champ , on  la 
» prendroit  dans  l’ohfcurité  de  la  nuit  pour  une 
•>  petite  lampe  fufpendue  dans  l'air  ? Ne  vous  fou- 
« vient-il  point  de  ce  que  Cardan  raconte , qu’il 
» a lu  dans  les  ombres  de  la  nuit,  une  lettre  à la 
»>  lumière  de  cette  mouche  luifante  ? Et  ce  ne  fera 
v pas  fans  raifon  que  l’on  confacrera  aux  mufes  ce 
» lumineux  infeâe,  puifqu’il  éclaire  les  fçavans 
» pendant  la  nuit.  Mon  cher  Eklekte , ce  n’eft 
» pas  toutj  les  chytniftes  nous  font  efpérer  qu’a- 
» vec  la  liqueur  qui  luit  dans  ces  infeétes , ils  nous 
u vont  compofer  des  lampes  perpétuelles.  O l’ad- 
» mirablë  phofphore  ! cas  enfin  qui  doute  qu’il 
» n’y  ait  dans  ce  petit  animal  une  matière  ignée, 
v un  feu  concentré , très-lumineux  lorfqu’il  ie  dé- 
v vel  ppe?  Platon , le  divin  Platon  n’a  t- il  pas  dit 
u qu’il  y a dans  les  yeux  un  feu  qui  s’allume  quel- 
» quefois , & qui  ne  fe  fait  que  trop  fentir  ? C’eft 
»»  ainfi  que  Pline  atTure  que  l’Empereur  Tibere 
n voyoit  la  nuit  , par  le  feu  qui  ltdjortoit  des 
» yeux,  auili  diftinélement  qu’en  plein  jour?  Jq- 
» feph  Scaliger  rapporte  la  même  chofe  de  fon 
« pere  Céfar  Scaliger.  Cardan  jure  qu’il  voyoit  de 
w nuit.  Cafambon  conte  qu’un  de  fes  amis  jouif- 
w fort  du  même  privilège  de  la  nature.  Les  lions. 
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» les  loups , les  chats , les  renards , les  hiboux  , 
•*  les  chauvefouris , les  rats , vont  à la  cha(Te , & 
*»  font  leurs  affaires  bien  mieux  de  nuit  quede  jourj 
» ce  qu’ils  ne  fçauroient  faire  que  par  1 ’émiflion 
» d’un  feu  lumineux  qu’ils  on  t dans  les  yeux.  Quant 
« à ce  qui  eft  de  la  lumière  que  lancent  les  mou» 
» ches  luifantes , c’eft  un  feu  célefte,  dont  Albert 
» le  Grand  dit  avoir  expérimenté  la  chaleur  très» 
» fenfible , dans  le  temsque  tenant  de  ces  infec» 
» tes,  il  les  agitoit  & tourmentoit.  Libarius  déclare 
» hautement  que  ce  feu  eft  de  la  nature  du  feu  de» 
»*  étoiles.  C’eft  le  fentiment  du  célébré  chartreux 
» George  Reihc , auteur  de  la  Margarita  philofo- 
» phica.  Au  refte  ce  précieux  fuc  luifant  ne  s’éteint 
»*  pas  aufli-tôt  après  la  mort  de  la  lampyris.  Des 
» gens  proteftent  en  avoir  enluminé  une  muraille , 
» dont  la  peinture  ne  paroiffoir  point  de  jour , & 
» brilloit  dès  que  la  nuit  étoit  venue.  Jutiius  dans 
» fon  nomenclatdr , témoigne  qu  il  en  a frotté  un 
«*  papier,  qu’il  faifoit  voir  de  nuit  à fes  amis,  & 
« qui  étoit  tout  lumineux.  Mais  voici  le  prodige. 
» Fallope,  lib.  3 , magia  natural.  certifie  que  fi  on 
» prend  en  quelque  quantité  la  partie  luifante  de 
» ces  mouches , ou  de  ces  vers , qu’on  en  faffe  une 
» poudre , qu’on  la  mette  dans  un  vaiffeau  de 
» verre , avec  poids  égal  de  vif-argent,  qu’on  faffe 
» putréfier  cela  durant  quinze  jours  dans  dit  fu- 
>»  mier  de  cheval , 8c  qu'on  diftille  le  tout  par  un 
» alambic , il  en  viendra  un  phofphore , à la  lu» 
» miere  duquel  on  pourra  travailler  dans  la  n ui  t la 
» plus  fombre,  comme  s’il  étoit  midi.  Voulez» 
» vous  encore  un  autre  procédé  ? ayez  une  fiole  de 
u criftal  remplie  de  mouches  ^uifanres , de  bois  de 
» faute  pourri , 8c  vous  verrez  beau  jeu.  Je  fçai 
» bieh  que  Scaliger  , cxercit.  194  , fe  rit  de  tous 
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« ces  fecrets  ; mais  doit-on  s’en  rapporter  à ut» 
* homme  , qui  étoit  un  pitoyable  phyficien  , qui 
\>  infulte  témérairement  les  chymiftes , & qui  de 
» fa  vie  n’a  vu  ni  ca(Té  creufets,  matras , cornues, 
d cucurbites  , retortes,  &c?  Jufques  ici  a parlé 
Mich.  Gehler.  11  faudroit  voir  tout  entier  ce  qu’il 
a écrit  fur  la  cicindela  ad  M.  Bartkol.  E'  lektum , 
il  a épuifc  fon  fujet,  qu’il  traite  très-noblement. 

. Cardan  affure  qu’avec  la  lumière  d’une  mouche 
luifante  , il  a lu  plus  d’une  fois  des  lettres  dans 
l’obfcurité  , comme  s’il  eût  été  éclairé  d’une  bou- 
gie.... Ut  tenebris  litteras  nonnunquam  velut  can- 
dela  ardens  , legerem.  De  lubtilit.  lib.  !X.  p. 
Cette  expérience  eft  delà  derniere  importance; 
parce  qu’outre  que  cette  mouche  nous  fournit  par 
elle-mcme  un  admirable  phofphore  qu’on  ne 
fçauroit  trop  admirer  , c’eft  que  cela  nous  peut 
fconduire  plus  loin.  Audi  Cardan , qui  fçavoitaftez 
mettre  à profit  les  nouvelles  découvertes  , n’a  pas 
manqué  d’entrevoir  qu’on  pourroit  tirer  de  ces 
mouches  des  utilités  très-confidérables.  11  s’en  eft 
expliqué  , en  déclarant  qu’on  pourroit  faire  de  la 
matière  lucide  de  ces  infe&es , une  liqueur  qui  fe- 
roit  lumineufe  dans  les  ténèbres.  « Cela  fe  pour- 
« roit  exécuter  j dit-il  , en  faifant  putréfier  cette 
» matière , dans  laquelle  il  y a beaucoup  de  clarté; 
» & je  ne  doute  nullement  que  l’on  ne  pût  y réuf- 
i»  fir».  Sur  cela  Scaliger , qui  eq  vouloit  mortelle- 
ment à Cardan,  le  veut  rendre  ridicule  fur  fa  con- 
je&urç.  Vous  croyez  donc  , lui  dit-il,  que  la  lu- 
mière peut  erre  tirée  du  ciel,  & s’enfermer  com- 
me une  liqueur , rourainfi  qu’on  enchaîne  un  ga- 
lérien dans  une  chiourme  ? Videris  pojfe  lucem  b 
ï&lo  dcduclam  in  materia , tanquamintrircncmcap- 
tiyum  remigem  impojierc  t atque  in.  catcnis  habcr.c, . 
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Scalig.  exercit.  94.  L’exclamation  deScaligereft 
pitoyable , & fa  plaifanterie  fade  & ridicule.  Si  ce 
critique  outré  de  Cardan  eût  vécu  dans  ce  tems- 
ci , & qu’il  eût  vu  les  phofphores  que  les  chymif- 
tesont  inventés  3 & qu’on  enferme  dans  desvaif- 
feaux  de  verre , il  auroit  reconnu  qu’on  peut  vé- 
ritablement enfermer  la  lumière,  & l’enchaîner. 
J’ai  un  morceau  de  phofphore  fec , enfermé  de- 
puis plus  de  dix-huitans  dans  une  phiole  de  verre 
pleine  d’eau,  &:  dont  le  feu  & la  lumière  fe  ré- 
veillent dès  qu’on  le  tire  de  l’eau,  où  je  le  conferve 
enfermé,  de  crainte  que  l’air  ne  le  faflè  évaporer. 
En  fait  de  phyfique , Cardan  en  fçavoit  plus  que 
Scaliger  , qui  parle  fouvent  témérairement , & en 
cavalier , & fur  les  chofes  mêmes  qu’il  entendoit 
peu.  Après  tout , Cardan  n’eft  pas  le  feul  à qui  foit 
venu  la  penfée  de  faire , félon  l’art , de  la  matière 
des  lampyris , un  phofphore  fixe,  & qui  durâc 
long-tems  j ce  qui  feroit  la  plus  belle  chofe  du 
monde. 

Hadrianus  Junius  3 dans  fon  nomenclator(\  con- 
nu , attefte , p.  70  , que  dans  le  tems  qu’il  jouifloit 
des  beaux  jours  de  la  campagne  à Boulogne  , il 
frotta  du  papier  avec  la  liqueur  lumineufe  qui  fe 
trouve  dans  ces  mouches  luifantes,  & qu’il  eut  le 
plaifir  de  le  voir  briller  dans  l’obfcurité  , & ad- 
mirer par  fes  amis. 

Gerard-Jean  VoJJius  parlant , après  Plutarque  , 
de  l’utilité  que  les  hommes  peuventtirer  des  plus 
vils  animaux  , il  dit  que  le  ver  luifanr  peut  nous 
fervir  à faire  connoître  fecretement  à nos  amis 
éloignés  les  affaires  que  l’on  a intérêt  de  tenir  ca- 
chées. « Il  faut , dit-il , écrire  votre  lettre  avec  la 
^ liqueur  lucide  des  vers  luifans.  Cette  écriture , 
v qui  fera  fugitive  durant  le  jour , fe  pourra  lire 
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» facilement  de  nuit  ».  Nam  qua  cicindel <e  liquore 
faipferis  , ea  non  de  die  legeris , fed  nocle  folùm. 
Voffius , de  idololat.  lib.  IV,  c.  95  , p.  1613.  ' 
Gaudentius  Merula  paroît convaincu  qu’on  peut 
faire  une  encre  qui  ne  fe  pourra  lire  que  dans 
l’obfcurité.  « Les  lampyrides,  dit-il,  que  nous  a p- 
» pelions  en  latin  cicindeU , luifent  pendant  la 
» nuit.  Lorsqu'elles  font  putréfiées  dans  un  vafe, 
» on  en  fait  une  eau  , ou  plutôt  une  liqueur  qui 
»»  luit  à merveille  dans  l’obfcurité.  Lampyrides , 
quas  nos  cicindelas  vocamus , per  noclem  emicanr. 
Ex  eis  putrejcentibus  in  vafa  , aqua  fit  iJîveliquor 
potiùs  fit  y qui  mire  eluceat  in  tenebris.  Merula  , 
memorabil.  lib.  ; , c.  61. 

Cardan  n’eft  donc  pas  le  feul  qui  ait  imaginé 
qu’on  po ur roi t faire  un  phofphore  merveilleux  de 
la  fubftance  lucide  de  la  cicindele.  H me  femble 
qu’il  ne  feroit  pas  indigne  d’un  habile  chymifte  de 
fuivre  une  fi  curieufe  expérience , & qui  en  cas  de 
fuccès  auroit  de  grandes  utilités. 

Ce  qui  pourroit  refroidir  le  zele  denoschymif- 
tes  , & les  détourner  de  rifquer  cette  expérience, 
quoiqu’ils  foient  ordinairement  des  gens  fort  ha* 
zardeux  , c'eft  que  (i  Cardan  n’eft  pas  le  feul  qui 
foutienne  que  cet  efTai  réufliroit , Scaliger  n’eft  pas 
non  plus  l’unique  qui  prétende  que  la  chofe  foit 
impoftible , puifque  Sorel  eft  de  fon  fentiment , & 
dit  : « quelques-uns  ont  penfé  que  non  feulement 
» l’on  pouvoir  faire  tout  ce  que  fait  la  nature , 
» mais  aufli  ajouter  beaucoup  à fa  puiilànce.  Ils  ont 
» dit  que  fi  on  prenoit  quantité  de  vers  tuifans, 
»»  l’on  en  pourroit  tirer  une  certaine  liqueur,  qui 
» éclaireroit  dans  les  ténèbres  j mais  je  penfe  que 
n cette  liqueur  ayant  été  extraite  par  diitillarion  , 
» ou  autrement,  toute  la  conftitution  eu  doit  être 

» • 
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*»  changée  , de  forte  qu’elle  n’éclatera  plus  de 
»»  rocme  d.  Serti,  fcicnc.  univcrf.  1. j , e.  i ,p.  y. 
Pourquoi  ne  s’eft-il  point  trouvé  de  chymiftes  , à 
qui  il  ait  pris  envie  ae  tenter  û l’on  pourroit  tirer 
des  vers  luifans  une  liqueur  qui  pût  éclairer  dans 
les  ténèbres  ? Ce  ferait  le  plus  beau  phofphore  qui 
puiflè  venir  du  laboratoire  de  ces  fages , de  ces 
adeptes.  Ils  font  trop  occupés  à chercher  la  pierre 
philofophale , & à nous  promettre  des  monta- 
gnes d’or. 

En  attendant  qu’une  lt  curieufe  expérience  fe 
fade , admirons  le  concours  8c  l’attention  de  tant 
d’habiles  gens  , tant  poëtes  qu’orateurs , à exalter 
l’excellence  de  ce  petit  infede , vrai  miracle  de 
la  nature. 

Salomon  Priezac  , dans  fa  ditfertation  des  cou- 
leurs , fe  récrie  : quoi , en  parlant  des  feux  & de 
la  lumière  qui  fe  trouve  en  tant  d’animaux , & 
même  jufques  dans  le  bois  pourri  ! me  feroit-il 

{jermis  de  ne  rien  dire  fur  les  vers  luifans,  & fut 
es  lampyrides?  Ces  petits  infedes  , .qui  ont  le 
diaphragme  plein  de  chaleur  & de  feu , font  entre 
les  herbes  comme  des  étoiles  lumineufes.  Quand 
elles  développent  leurs  aîles  , elles  font  toutes 
brillantes  de  lumière:  lorfqu’elles  les  referment, 
elles  font  fans  aucun  éclat.  Quel  prodige  incroya- 
ble de  la  nature!  elles  portent  avec  elles  le  jour, 
la  nuit , & fe  procurent  à leur  gré  l’un  ou  l’autre 
fuccellivement.  Incred'ibïli  nature  benignitate  fe~ 
cum  lucem  portant  3 & noclem.  Priezac.  de  cplork 
disert-  c.  i , p.  3 i. 

Entre  les  poëtes,  BaptifteMantouan  s’eft  diftin- 
gué.  J’ai  pafle,  dit-il,  tout  l'hy  ver  à faire  des 
églogues  \ le  printems  eft  de  retour  j déjà  les  fo- 
rces font  ornées  de  verdure  i déjà  la  vigne  eft  cou- 
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verte  de  feuilles  ; déjà  Cérès  eft  couronnée  d’épis; 
déjà  le  laboureur  fonge  à moiflonner  fon  orge  , 
déjà  les  mouches  luifantes  étalent  leurs  ailes  lu- 
mineufes,  & portent  la  fplendeur  le  long  de  nos 
champs  dans  l’obfcurité  de  la  nuit.  C’eft  ce  que 
lignifient  les  quatre  vers  fuivans  , tirés  de  la  pre- 
mière églogue  : 

His  tandem  Jludiis  hyemem  tranfegimus  illam  ; 
Ver  rediit , jam  fiylva  virée , jam  vinea  frondes  ; 
Jam  fpicata  Ce  res  ; jam  cogitât  hordea  mejfor  j 
Splendidulis  jam  nocle  volant  lampyrides  alis. 

Scaligera  employé  fon  talent  pour  la  poéfie  , à 
composer  un  énigme  fort  ingénieufe , dont  le  mot 
eft  le  ver  luifant , qu’il  fait  parler  à-peu-près 
commececi  : vous  qui  me  voyez  briller  dans  l’obf- 
curité de  cette  fombre  nuit  , vous  fçaurez  pour- 
tant que  je  ne  luis  ni  un  feu  , & encore  moins  une 
éclatante  étoile,  Je  ne  fuis  pas  non  plus  la  lune  ; 
un  auteur  bien  fenfé , & qui  écrit , place  la  lu- 
mière devant  lui , & chez  moi , elle  eft  à mon 
derrière.  Voici  les  quatre  vers  de  Scaliger  : 

1 Von  ignis  , non  Jlella  micans , non  candida  luna  : 
, Me  tamen  in  caca  non  nifi  nocle  vides. 

Si  feribit  fapiens  , fapiens  fibi  lumina  pr&fert  : 
At  mihi  fie  fiapio  , lumina  pone  gero. 

Scaliger  a tiré  la  penfée  de  fon  énigme  du  mo« 
grec  xufoXu.fcAS'is  , qu’Ariftote  donne  à cet  in- 
feéte  luifant , parce  que  fa  lumière  qui  lui  ferc 
non-feulement  à voir  de  nuit , mais  aulîï  à fe  con- 
duire , eft  à l’extrémité  de  fon  corps  ; & Céfat 
Scaliger  a traduit  ce  mot  grec  pat  igniclunes  , lit-- 
cidunes. 
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Tylefius  a fait  vingt-huit  vers  hexamètres , où  il 
releve  fort  bien  les  (inguliers  avantages  dont  la  na- 
ture a favorifé  la  lampyride  ou  la  pyrolampide  3 
félon  la  dénomination  qu’Ariftotedonneà  la  mou- 
che luifante  : il  n’oublie  pasqu’elle  porte  toujours 
avec  elle  fa  lumière,  mais  une  lumière  qui  chafle 
les  ténèbres  & éclaire  l’air , fans  craindre  que  le 
vent  l’éteigne. 

Et  quocumque  volât  j fecum  fua  lumina  gejlat  ; 
Lumïna  que  tendras  arcent , que  flamina  temnunt. 

Franchementc’eft  aux  Italiens  qu’il  fied  bien  de 
peindre , avec  des  couleurs  expreflives  & brillan- 
tes , les  fujets  qu’ils  touchent.  Les  mouches  lui- 
fantes , félon  un  Dominicain  delà  les  monts , fonr 
des  feux  céleftes  qui  defcendent  fur  la  terre  , de 
petites  cometes  errantes  , des  éclairs  fixes  & con- 
fiftans  , des  flambeaux  organifés , des  étoiles  vi- 
vantes , des  infeétes  allumés , des  efcarboucles  qui 
volent  , des  étincelles  animées  , des  allumettes 
naturelles,  des  lampes  fufpendues,  des  chandel- 
les ailées ....  Vivace  Baleno  jfiavola  alata , ani-* 
mata  flella  , fuperni  piropi  t celejli /avilie  , lumiera 
fpiritofa  } pirgoletta  comcta  , volanti fuochi , nativi 
lumi.  Dicerie  poetiche  del  P.  F.  Tomafo  Caraffa , 
Domenicano.  Lucciola  , pag.  izo. 

Un  auteur  autant  diftingué  par  le  brillant  que 
parla  folidité  de  les  penfées,  en  un  petit  raccourci, 
a peint  toutes  les  beautés  du  ver  luifant.  » Le 
» feu,  dit-il  , brille  par- tout  dans  la  nature;  il 
» éclate  d’autant  plus  vivement , qu’il  eft  attaché  a 
« une  matière  plus  pure. On  le  trouve  dans  la  fplen- 
» deur  des  métaux , & dans  les  antres  les  plus  pro- 
» fonds  de  la  terre.  Il  paroît  plus  à découvert,  de 
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» d’nne  maniéré  moins  équivoque  dans  les  Vers 
» luifans.  Ces  petits  verm. fléaux  dans  leprintems 
» Sc  l’été , découvrent  durant  la  nuit  fur  les  feuil- 
».  les  des  herbes  , cette  raviflante  fplendeur  dont 
» elles  ornent  la  terre,  ainfl  que  les  étoiles  déco- 
» reot  le  ciel.  C’eft  dans  ta  partie  folide  de  leur 
« ventre  que  fe  digèrent  les  alimens  dont  ils  vi* 
» vent  : Sc  quand  cette  matière  eft  épurée  , il  s’en 
« forme  une  lumière  qui  imite , que  dis- je?  qui 
» furpafle  le  brillant  de  l’émeraude....  Smarag- 
dinum  imita tur  & fuperat  lumen.  P.  Joann.  Fa- 
bri  Pollad.  Spag.  fol.  196. 

Tout  le  merveilleux  des  vers,  ou  des  mouches  » 
qui  luifent , me  toucheroitbien  davantage  , fi  on 
en  pouvoir  tirer  quelque  utilité  pour  la  compofi- 
tien  des  matières  dont  nous  nous  fervons  pour 
nous  éclairer  durant  la  nuit.  C’eft  pour  cela  que 
François  Bacon  fe  plaint  de  ce  qu’on  n’a  pas  étudié 
allez  férieu  ement  ce  que  c’eft  que  ces  petits  in- 
fectes , dont  il  parle  plus  exactement  que  ceux  qui 
l’ont  précédé.  La  nature  , dit-il , de  cet  infeCte 
luifanr,  jufqu’ici  n’a  point  été  a flez  recherchée.  Ce 
qu’on  fçait  là-deflus , c’eft  qu’il  s’engendre  dans  les 
mois  les  plus  chauds  de  l’été , non  dans  les  cam- 
pagnes, mais  dans  les  buiflons,  Sc  au  pied  des 
hayes;  d’où  nous  devons  conclure  que  la  matière 
fubtile  qui  y brille  dans  les  ténèbres , s’attenue  , fe 
fubrilifè  Sc  s’allume  particuliérement  par  les  cha- 
leurs de  l’été.  CetinfeCte  lumineux  eft  une  mou- 
che en  Italie  Sc  dans  les  pays  chauds,  oùl’onl’ap* 
pelle  lucciola , & fe  plaît  fur-tout  à voler  le  long 

des  lacs , des  courans  d’eau , Sc  des  marais 

C’eft  peut-être  le  froid  des  autres  régions  , qui 
fait  que  cet  infeCte  demeure  ver , 5i  qu’il  ne  peut 
fe  perfectionner  jufqu  a prendre  des  ailes,  afin  de 
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devenir  mouche  , & de  voler ....  Forte  aliarum 
plagarum  frigus  cicindtlam  eo  ufque  excrefcere  non 
patitur  , ut  alate  rcpcriantur.  Francifc.  Bacon, 
centur.  VIII,  art.  711 , p.  377.  Cette  conjeâure 
que  je  n’ai  rencontrée  que  dans  Bacon , me  paroîc 
judicieufe  8c  bien  vraifemblabie.  Cet  auteur,  qui 
avoir  tant  à cœur  le  progrès  & la  perfe&ion  des 
fciences  & des  beaux  arts , philofophoit  plus  fen- 
fément  qu’on  ne  faifoit  ordinairement  de  fon 
temps. 

M.  Dominic.  Bottonus  Leontinus , premier  pro- 
felfeur  en  philofophieà  Naples,  dans  fa  diflerta- 
tion  du  feu,  philosophe  en  paflanr  fut  le  ver  lui- 
fant , & fur  la  mouche  luifante , qu’il  appelle  alata 
lucula  j c’eft-à-dire , une  petite  lumière  3 une  petite 
étoile  volante  3 & nous  rapporte  une  Angularité  , 
qu’il  ne  doit  qu’à  fes  propres  expériences.  Il  dit 
que  ce  petit  infeâe  renfermé  dans  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique , quand  on  a pompé 
l’air,  fouffre  une  convulfion  qui  eft  fui  vie  del’ex- 
tinâion  totale  de  fa  lumière  ; mais  ce  qui  eft  con- 
fidérable  , c’eft  qu’il  ajoute  que  lion  le  tire  de  là, 
Sc  qu’on  l’expofe  à la  fumée  & aux  vapeurs  du  ni- 
tre , il  recouvre  fur  le  champ  fes  forces  & fa  lu- 
mière; d’où  ce  fçavant  conclud  que  « le  nitre  eft 
» une  fubftance  qui  contribue  merveilleufement  à 
» la  formation  du  feu  & delà  lumière ....  Nitrum 
quoque  ad  ignem  lucemque  plurimum  conferre  col - 
ligit.  Botton.  a â.  érudit-  fupplem.  tom,  x , feéfc. 
4 , p.  ï88.  Ce  qui  mérite  une  attention  très-fé- 
tieufe. 

Un  auteur  arabe  rapporte  fur  le  fujet  du  ver 
luifant  une  particularité  qui  montre  que  ce  doc- 
teur a fuivi  de  fort  près  les  allures  ôc  la  manière 
de  vivre  4e  cet  infeéte.  Il  allure  que  le  ver  luifant 
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ne  fe  nourrit  que  de  la  poufïiere  de  la  terre  , & 
qu'il  en  mange  peu  , pa*  la  crainte  qu’il  a qu'elle 
ne  lui  manque,  Sc  qu’il  ne  meure  de  faim.  Cicin- 
dela  de  qua  Algiahid  Arabs  , alimentum  ejus  efl  puU 
vis  3 quo  nunquam  faturatur  , ideo  folùm  ne  défi - 
cïat  terra  pulvis  atque  famé  pereat.  Je  ne  récire- 
rois  pas  ce  conre  arabe,  & digne  de  groffir  les 
mille  & une  nuits , Ci  le  fameux  Bochard  ne  l’a- 
voit  pas  jugé  digne  d’entrer  dans  un  de  fes  ou- 
vrages, intitulé  : Hiero^3  part,  i , lib.  i , c.  4. 


CHAPITRE  X. 

Du  cuccujos  3 ou  de  la.  mouche  luifante  dé 
[Amérique. 

LE  nouveau  monde  a fes  merveilles  & fes  pro- 
diges, aufii  bien  que  l’ancien  monde  : la  na- 
ture effc  par  - tout  bienfaifante  , & fait  par-tout 
montre  de  la  majefté  de  fon  divin  auteur.  Il  y a 
dans  l'ifle  , que  l’on  nommoit  d’abord  Hifpaniola , 
& qu’on  appelle  aujourd’hui  Saint-Domingue,  une 
mouche  grofïè  comme  un  hanneton , & qui  efl 
tellement  lumineufe  de  nuit  , que  l’on  s’en  ferc 
comme  de  flambeaux  pourfe  conduire,  lorfqueles 
ténèbres  couvrent  cet  hémifphere  de  fes  ombres 
les  plus  épaiiïes.  On  a donné  dans  le  pays  à cet 
infeéle  le  nom  de  cuccujos.  Sa  lumière  efl  à la 
tête,  où  elle  a deux  gros  yeux  flamboyans  comme 
deux  groffes  bougies.  Elle  luit  aufli  par  les  côte9 
au-deflous  de  fes  ailes  : mais  cette  fplendeur  ne  fe 
voit  que  quand  elle  déployé  fes  ailes  , & quelle 
vole  : car  lorfqu’elle  efl  arrêtée , les  feux  qui  font 
à fes  côtés  , font  cachés  fous  fes  ailes.  Trois  ou 
' *•*  quatre 
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quatre  de  ces  mouches  fuffifent  dans  une  chambre 
pour  y voir  à minuit  , lire  , écrire  & travailler 
comme  durant  le  plus  beau  jour.  Quand  les  Amé- 
ricains voyagent  de  nuit,  ils  ont  quatre  ou  cinq 
de  ces  mouches  comme  un  collier  autour  de  leur 
col , Si.  fe  conduifenr  plus  fûrement  au  milieu  des 
bois  & des  forêts,  qu’ils  ne  feroientavec  un  gros 
flambeau  de  cire  & de  poix  rélîne  , parce  qu’ils 
necraignenr  point  que  ni  le  vent , ni  la  pluie  étei- 
gnent ces  petits  flambeaux  naturels.  Au  lieu  de 
lampe  , les  Indiens  dans  leur  domeftique  em- 
ployent  ces  mouches  luifantes  pour  éclairer  la 
maifon  pendant  qu’ils  foupent , & qu’ils  vaquent 
à leurs  travaux  de  nuit.  Ovied.  I.  1 5,  c.  8. 

Simon Maiole,  évêque  de  Volturata,  confidé- 
rant  ce  que  la  nature  a fait  en  faveur  de  ces  ré- 
gions-là , dit  avec  admiration  : L’économie  eft 
bien  facile  à pratiquer  chez  les  Indiens.  Toute  une 
famille  loge  Amplement  fous  un  toît  , & toute 
cette  famille  travaille  la  nuit  à la  feule  lumière  de 
quelques  mouches  luifantes. . . . To'.a familia  noc - 
tilucarum  lumïnt pervigilat.  Dier.  canicul.  tom.  z. 
colloq.  V.  infeéta  , pag.  i l 7. 

Gerard-Jean  Voflïus  dit  qu’un  feul  cuccujos 
donne  plus  de  lumière  qu’une  lanterne  5 qu’on  croi- 
roit  que  celui  qui  porte  une  de  ces  mouches  porte 
effectivement  une  lanterne  ; qu’on  ne  s’embar rafle 
point  de  faire  un  chemin  de  quatre  milles  durant 
la  plus  obfcure  nuit  avec  deux  ou  trois  de  ces  in- 
feàesj  & qu’au  refte  on  peut  mieux  compter  fur 
leur  lumière  , que  fur  celle  des  flambeaux  , qui 
peut  finir , ou  s’éteindre  par  le  vent  & par  la  pluie. 
Porr'o  ncc  unus  cuccujus  minus  lucci  quant  lucerna , 
fie  ut  is  qui  gefiat  eminus  lucernam  defe - re  vi- 
de a rur.  Itaque  per  fiylvas  ucr  yel  quatuot  miüicL- 
Tome  IF.  L 
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rïum  facluri  torquem  ex  iis  collo  appendunt  3 vel 
etiam  très  vel  quatuor folùm  affumunt  > qui  laternt 
prabeant  vicem  3 ac  fecuriiis  facibus  dirigunt  viam, 
quia  h&  vento  pojjint  extingui.  VofT.  de  idololat. 
lib.  IV.  c.  93,  p.  1613. 

Blaife  de  Vigenere  en  parle  comme  d’une chofe 
tout-à-fait  merveilleufe.  « Je  n’ai  rien  lu  3 dit-il , 
» de  plus  admirable  & étrange  que  ce  que  Gonça- 
» lo  de  Oviedo,  liv.  15,  chap.  8,  de fon hiftoire 
» naturelle  des  Indes , allégué  de  certain  petit 
» animal  volant,  de  la  grandeur  d'un  hanneton  , 
» fort  fréquent  en  l’ifie  Efpagnole  , 8c  ès  autres 
» d’alentour,  ayant  deux  ailes  au-deflùs  fermes  8c 
» dures  , & delfous  icelles  deux  autres  plus  dé- 
» liées.  Le  beftion , dit  Cocuio,  a les  yeux  refplen- 
» diflans  , ainlî  que  des  chandelles  allumées  ; 
»*  de  forte  que  par-tout  où  il  parte  il  illumine  l’air, 
»»  & y rend  une  telle  clarté  , qu’on  le  peut  voir  de 
» fort  loin  3 & en  une  chambre  3 pour  obfcure 
*>  qu’elle  pût  être , voire  en  plein  minuit, on  pour- 
» roitlire  8c  écrire  à la  lumière  qui  en  fort.  Que 
>»  fi  l’on  en  mettoit  trois  ou  quatre  enfemble , cela 
» pourroit  plus  éclairer  qu’une  lanterne  ou  fiam- 
» beau  à la  campagne,  8c  par  les  bois  en  une  Duit 
» des  plus  obfcures  , fe  faifant  voir  de  plus  d’une 
»>  lieue.  Cette  clarté  ne  confifte  pas  feulement  en 
» fes  yeux , mais  ès  flancs  aufli , quand  il  ouvre  les 
»»  ailes.  Ils  ont  même  accoutumé  de  s’en  fervir , 
» comme  nous  ferions  d’une  lampe,  ou  autre  lu- 
» miere  pour  fouper  de  nuit,  8c  faire  les  affaires 
» de  la  maifon  : mais  félon  qu’il  vient  à s’affoiblir , 
« 8c  mourir  , cette  lumière  s’éteint  aufli.  Les  In- 
» diens  avoient  de  coutume  d’en  faire  une  pâte,qui 
»*  mettoit  frayeur  à les  regarder  à l’obfcurité,  parce 
qu’il  fembloit  qu’ils  euflènc  le  vifage  qui  en 


, NATURELS.  Liv.  1.  iéf 

!'  étoit  frotté,  tout  es  feu  » Vigenere  , traité  du 
feu  & du  fol.  pag.  1 8 o. 

On  voit  par  cette  pâte  compofée  de  mouches 
luifantes  , que  les  Indiens  avoient  déjà  inventé 
des  maniérés  de  phofphores  fort  ingénieux  ; SC 
que  ces  cuccujos  fournirent  mème,après  qu’on  les 
a tués  , une  matière  qu’un  habile  arrifte  pourroit 
employer  lleureufement  à fatisfaire  la  vivecurio- 
flté  où  l’on  eft  aujourd'hui  d’avoir  des  phofphores. 
C’eft  ce  que  Voilius  n’a  pas  oublié  d’obferver.  Oft 
tire,  dit-il,  de  ces  infeéfes  une  liqueur  qui  jette 
des  rayons  de  lumière  ; mais  cette  lumière  ne  dure 
pas  long-tems  , parce  que  la  force  ignée  s’éteint 
Bientôt,  à caufedu  peu  de  matière lümineufe  qui 
fe  trouve  dans  la  fubftancede  ces  rriouches.  Etiam 
li  quor  ex  iis  lucem  pr&fat  ,fed  non  diuturnam  , qui  à 
vis  Ignea  , ob  fuhflamin  , cui  inh&ret , tenuitatem  , 
cit'o  exiinguïtur.  Voflius,  de  idololat.  lib.  IV,  cap. 
113  , p.  1614. 

Rocneforr,  dans  fon  hiftoite  naturelle  des  ifles 
Antilles,  parle  fort  au  lohg  de  ces  mouches  lumi- 
neufes,  « que  les  fauvages , dit-il , nomment  cu- 

» cuyos Les  Indiens  font  bien-aifes  d’en  avoir 

» en  leurs  maifons,  pour  les  éclairer  au  lieu  de 
» lampes. . . w Le  fameux  auteur  de  Moife  fauvé 
» en  parle  ainfi  dans  la  defeription  qu’il  nous 
*>  doune  d’une  nuit  : » 

Les  heures  ténébreufes 

Ornoient  le  firmament  de  lumières  nombreufes  } 

On  découvroit  la  lune , & de  feux  animés  , 

Fi  les  champs  & les  airs  étaient  déjà  femés. 

Ces  miracles  volons  , ces  aflres  de  la  terre  , 

Qui  de  leurs  rayons  d'or  font  aux  ombres  la 
guerre. 

Ces  trèfors  , Ou  reluit  la  divine  fplendeur 
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Faifoient  déjà  briller  leurs  flammes  fans  ardeur  : 
Et  déjà  quelques-unes  en  guife  d efcarboucles 
Du  beau  poil  de  Marie  av oient  pare'  les  boucles. 

» Mais  quelque  lumineux  que  puiflent  être  les 
» infectes  luifans  de  cet  ancien  monde,  toujours 
.»  ces  petits  aftres  ne  font- ils  que  comme  une  pe- 
» tite  étincelle  au  prix  du  grand  feu  que  jettent 
» ces  flambeaux  volans  de  l’Amérique  : car  non 
» feulement  on  peut  à la  faveur  de  leur  clarté  voir 
» fon  chemin  pendant  la  nuit  \ mais  à l'aide  de 
» cette  lumière  on  écrit  facilement,  & on  lit  fans 
» peine  le  plus  menu  caraéfcere. . . On  dit  aufli  que 
» quelques  Indiens  expriment  la  liqueur  lumi- 
» neufe  que  ces  mouches  ont  en  leurs  yeux  & fous 
» les  ailes,  & qu’ils  s’en  frottent  le  vifage  & la 
» poitrine  en  leurs  réjouiflances  no&urnes  j ce  qui 
» les  fait  paroître  au  milieu  des  ténèbres , comme 
» s’ils  étoient  couverts  de  flammes , & comme  des 
» fpe&res  affreux  aux  yeux  de  ceux  qui  les  regar- 
» dent. ...  Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  m’arrête 
» fl  long-tems  à l’hiftoire  d’une  mouche,  puifque 
» du  Barras  lui  a autrefois  donné  place  entre  les  oi- 
» féaux  au  cinquième  jour  de  la  première  femaine, 
& en  a parlé  magnifiquement  en  ces  termes  : » 

Déjà  Cardent  cucuyos  es  Efpagnes  nouvelles 
Porte  deux  feux  au  front , & deux  feux  fous  les 
ailes  : 

E aiguille  du  brodeur  aux  rais  de  ces  flambeaux 
Souvent  d un  lit  royal  chamarre  les  rideaux  : 

Au  rais  de  ces  brandons , durant  la  nuit  plus  noire  y 
L ingénieux  tourneur  polit  en  rond  l'y  voire  ; 

A ces  rais  C ufurier  recompte  fon  tréfor  , 

A ces  rais  C écrivain  conduit  fa  plume  dor. 
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-»>  Si  l’on  avoir  un  vafe  de  fin  criftal , & que  l’on 
» mit  cinq  ou  fix  de  ces  belles  mouches  dedans , 

» il  n’y  a point  de  doute  que  la  clarté  qu’elles  ren- 
» droient  pourroic  produire  tous  les  admirables 
» effets  qui  font  ici  décrits  par  cet  excellent 
» poëte  , & foumiroit  un  flambeau  vivant  & in- 
» comparable  » Rochefort  ; hifi.  nat.  des  An- 
tilles 3 ch.  14  , art.  z , p.  1 38  , & fuiv. 

Il  ne  faut  pas  négliger  ici  ce  que  le  P.  du  Tertre 
Dominicain  a publié  de  ces  mouches  merveilleu- 
fes  dans  fon  hiftoire  naturelle  des  Antilles  , pof- 
rérieurement  à Rochefort , qu’il  redreffe  quelque- 
fois. On  trouve  toujours  quelques  fïnguliers 
agrémens  , dans  les  diverfes  relations  du  même 
pays.  Un  voyageur  eft  quelquefois  frappé  d’une  An- 
gularité qui  n’a  point  intérefle  un  autre.  « Je  n’ai 
» rien  vu  dans  toute  l’Amérique  , dit  le  pere  du 
» Tertre  , digne,à  mon  jugement,  d’être  admiré 
» comme  les  mouches  luifanres  : ce  font  comme 
» de  petits  aftres  animés  , qui  dans  les  nuits  les 
» plus  obfcures  remplirent  l’air  de  belles  lumières, 
» qui  éclairent  & brillent  avec  plus  d’éclat  que  les 
» aftres  qui  font  attachés  au  firmament.  De  jour 
» elles  rendent  hommage  à ce  bel  aftre  , duquel 
»»  toutes  chofes  lumineufes  empruntent  tout  ce 
» quelles  ont  de  fplendeur  & d’éclats  ; car  elles  fça- 
» vent  fi-bien  cacher  leur  lumière  j que  ceux  qui 
» ne  les  connoiffentpas,  les  prendroienr  pour  de 
» vils  efcarbots  : elles  fe  retirent  dans  les  bois 
« pourris,  jufqu’à  ce  que  lefoleil  foit  couché,  & 
«•  alors  elles  prennent  le  vol  qui  deçà  , qui  delà  , 
» & il  femble  que  ce  foient  autant  de  chandelles 
» allumées  , portées  par  des  mains  invifibles  , le 
« long  des  forêts  8c  des  habitations.  Je  ne  fçai  fi 
» c’eft  l’amour  ou  l’envie  qui  les  fait  courir  avec 
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» tant  d’ardeur  après  les  chofes  qui  brillent , ou 
>1  éclatent  tant  Toit  peu  ; mais  il  ne  faut  que  pofer 
»»  une  chandelle,  un  tifon  de  feu  , ou  une  mèche 
» allumée,  pour  les  faire  approcher,  & faire  tant 
» de  tours  aux  environs  de  ces  lumières  étran- 
» gérés  , que  bien  fouvent  elles  y éteignent  la 
« leur, en  s’y  brûlant,comme  les  papillonsàlachan- 
« delle.  Ces  petites  chandelles  vivantes  fuppléent 
» fouvent  à la  pauvreté  de  nos  peres  , aufquels  la 
«chandelle  & l'huile  manquent  la  plupart  de  l’an- 
» née.  Quand  ils  font  dans  cette  néceflité,  chacun 
» fe  faiftt  d'une  de  ces  mouches , & ne  laitle  pas  de 
» dire  matines , aufli  facilement  que  s’ils  avoient 
~ de  la  chandelle.  Si  ces  mouches  étoient  incorrup- 
» tibles , & que  leur  lumière  lesfurvéquîc,  il  eft 
» certain  que  les  diamans  & les  efcarboucles  per- 
» droient  leur  prix  ; mais  cette  lumière  eft  telle- 
» ment  attachée  à la  difpofition  de  l’animal , que 
» lorfqu’ellesfonten  pleine  fanté,  elles  fopt feu  de 
v toutes  parts  ;&  quand  elles  font  malades , cette 
>.  lumière  s’affoiblit,  & elle  fe  perd  entièrement 
» lorfqu'elles  meurent.  Cela  fe  remarque aifément 
» par  ceux  qui  en  veulent  conferver  en  vie  ; car 
« elles  ne  vivent  que  quinze  jours , ou  trois  femai- 
« nés  au  plus , étant  ainfi  prifes.  Ce  que  le  lî eur  de 
»>  Rocherort  rapporte  des  fauvages , qu’ils  fe  frot- 
» tent  le  corps  <le  cette  liqueur  luifante  qui  fort  de 
v cette  mouche , eft  un  conte  fait  à plaifîr  ; & ce 
qu’il  afsftre  , qu’elles  ne  vivent  que  de  fleurs,  eft 
« pareillement  faux  , puifque  j’en  ai  nourri  de  bois 
>»  pourri  ; & celles  que  nous  avons  dans  la  Guade- 
« loupe  femblent  ne  vivre  d’autre  choie.  J’en  ai 
»*  vu  une  autre  efpèçe  toute  différente  dans  la  Mac- 
“ unique,  lefquelles  ne  font  pas  plus  groliès  que 
ij  les  mouches  communes.  Celles-ci  fontbriller  en 
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» en  un  moment  dans  l’air  dix  ou  douze  petits 
» éclairs  d’un  feu  doré,  le  plus  agréable  du  monde  ; 
» puis  elles  s’arrêtent,  & puis  cachent  leur  feu  tout 
•>  à coup  , & à un  moment  de  là  elles  recommen- 
« cent,  &vont  ainfi  en  voltigeant  toute  la  nuit , 
« faifant  paroître  à chaque  démarche  un  petit 
* échantillon  de  leur  gloire. 'Cette  clarté  eft  atra- 
» chée  à une  certaine  mariere  blanche , de  laquelle 
» elles  font  toutes  remplies , & elles  la  font  pa- 
» roître  par  les  incitions  de  leur  peau  , quand  il 
» leur  plaît.  » Le  p.  du  Tertre  , hijl.  nat.  des 
Antil.  traité  V.  ch.  3 .,  §.  z.  p.  280  & fuiv. 

Le  journal  des  fçavans  parlant  de  cette  hiftoire 
générale  des  Antilles  , compofée  par  le  pere  du 
Tertre  Jacobin  , dit  : « 11  confirme  ce  que  d’autres 
» auteurs  ont  dit  des  mouches  luifantes  , qui  fe 
« trouvent  dans  ce  pays  , elles  font  de  couleur 
« brune,  & pendant  le  jour  qu'elles  cachent  leur 
» lumière , on  les  prendroit  pour  des  mouches 
» communes.  Mais  lorfque  la  nuit  eft  venue,  elles 
» jettent  tant  de  lumière , qu’il  femble  que  ce 
» foient  de  petites  étoiles  qui  courent  par  lacam- 
« pagne.  Les  habitans  les  prennent  pour  éclairer 
» dans  leurs  maifons  pendant  la  nuit  ; & cet  au- 
» teur  afsûre  que  les  eccléfiaftiques  s’en  fervent 
» pour  dire  leur  bréviaire,  & qu'avec  une  de  ces 
» mouches , ils  le  difent  auflî  facilement  qu’avec 
» une  chandelle.  Pour  les  prendre,  il  ne  faut  que 
» mettre  le  foirà  la  fenêtre  une  chandelle  , ou  un 
u tifon  allumé  ; mais  étant  prifes , elles  ne  vivent 
» que  quinze  jours  , ou  trois  femaines  au  plus. 
« Leur  lumière  s’affoiblit  lorfqu’elles  font  ma- 
» lades,  & elle  s’éteint  entièrement  lorfqu’elles 
» meurent.  » Tournai  du  lundi  25  avril  1667  p.  87. 

M.  Richard  Wallerus  de  la  fociété  royale 
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d’Angleterre  , a fait  des  obfervations  fur  la  mou- 
che luifante,  qu’il  a trouvée  plusieurs  fois  dànsle 
comte  d’Ertford.  11  n’en  fait  qu’une  efpece  avec 
le  ver  luifant , difant  que  cet  infcéte  eft  d’aberd 
chenille  , & qu’il  prend  enfuite  des  ailes  j que 
d’infedte  rampant  il  devient  infe&e  volant , & 
qu’il  ne  paroît  que  durant  les  plus  véhémentes 
chaleurs  de  l’été.  Aclor.  trudit.  fupplcm.  tom  i. 
fecl.  9 > p.  44*. 

Cardan  n’a  pas  oublié  le  cuccujos  ; il  en  parle 
fort  bien  dans  fon  IX.  livre  de  fubtilitate.  Le 
cuccujos , dit-il , eft  un  plus  grand  miracle  que  le 
ver  luifant-  Le  nouveau  monde  produit  cette 
mouche , qui  eft  grofte  comme  un  efcarbot.  Elle 
vole , & luit  de  nuit  comme  la  cicendula.  Son 
corps  a de  la  fplendeur  , & fes  deux  gros  yeux 
brillent  comme  deux  chandelles.  Quand  les  In- 
diens fe  donnent  de  grands  repas , on  affe&e  de 
les  éclairer  par  ces  flambeaux  vi vans , & qui  font  ft 
magnifiques  , que  la  nature  n’a  rien  fait  en  ce 
genre  de  plus  merveilleux.  Leur  lumière  s’éteint  i 
mefure  que  leur  vie  finit  ; en  forte  que  quand  ces 
grofles  mouches  font  mortes , elles  ne  luifent  plus 
du  tout.  Cependant  il  refte  dans  leur  corps  cette 
liqueur  qui  brilloit  par  leurs  yeux  & par  leurs  cô- 
tés , & elle  retient  fi-bien  quelque  peu  de  lumière , 
que  ceux  qui  s’en  frottent  le  vifage  , ont  la  peau 
toute  rouge  Sc  toute  lumineufe.  Cicendula  majus 
miraculum  pr&Jlat  coçayum  3 &c.  Cardan.  de  fub- 
tilit.  1.  9 , p.  }7<$. 

Comme  on  a reproché  au  P.  Kircher  d’avoir 
trop  compté  fur  la  parole  de  Cardan  , & fur-tout 
en  ce  cas-ci , Jofeph  Pétrucci , qui  eft  l’apologifte 
de  ce  doéie  Jéfuite  , remarque  fagement  que 
Ibrfque  Kirclier  a rapporté  Sc  expliqué  des  fait? 
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comme  celui-là  , il  a toujours  ajouté  ces  mots  , 
fuppofé  que  ce  qu’oir  nous  a raconté  , foit  vrai. 
Circa  & proprietadi  d'un  animale  , fi  trova  in  un 
ifiolademundo  nuevo  , detto  Scarafaggio  uttofiplen- 
dore  , gli  occhi  di  eut  gli  ajjimiglia  à candele  fiem- 
manti  col  lume  delle  quali  ajfevifice fi  Uga  jè fi  feriva. 
perfiettamento  , anxi  che  ne  i conviti fi fervino  glln- 
diani  di  quefii  lumi  per  effer  grandi  e fiuor  di  modo 
luminofi  j chiude  il  raconto  con  quefie  parole  , fi  ve- 
rum  eft  quod  narratur.  Jofieph  Pétrucci  prodomo 
apologetïco  y pag.  16 9 à 170.  Le  livre  de  cet 
apologifte  de  l’impreflïon  d’Amfterdam , n’eft  pas 
indigne  de  l’attention  des  curieux. 

Voici  un  autre  fait  hiftorique  , ou  plutôt  fabu- 
leux, où  il  fe  trouve  un  merveilleux  des  plus  fur- 
prenans.  C’eft  Elien , qui  nous  le  rapporte  d’après 
Ctefias  Cnidien.  Il  y a , dit-il,  dans  le  fleuve 
Inde  un  ver  , long  de  fept  coudées , & fi  gros  , 
qu’à  peine  un  homme  peut  l’embrafler.  Si  on  le 
fufpend  en  l’air , il  en  découle  durant  trente  jours 
une  huile  épaifie  , de  laquelle  le  bois  frotté  s’al- 
lume aufli-tôt  , & rien  ne  peut  en  éteindre  la 
flamme.  C’eft  pourquoi  les  rois  de  Perfe  s’en  fer- 
vent à la  guerre  , & fur-tout  dans  les  fieges  des 
villes  , où  ce  feu  fait  plus  de  défordre  que  n’en 
peuvent  faire  aujourd’hui  nos  canons  & nos  bom- 
bes. Sur  quoi  Gerard-Jean  Voflïus  ajoute  : line  faut 
pas  attendre  plus  de  vérité  de  Ctefias  , qu’on  en 
exige  des  poètes.  A Ctefia  ver'o  non  magis  fidem  exi- 
gereoportet,quàmpoctis.  De  idololat.  lib.  IV.  c.  49 

Après  tout , les  mouches  luifantes  ont  couru  un 
grand  danger.  Il  y a près  de  100  ans  qu’un  méde- 
cin confpira  contre  cet  innocent  infeéte  , & vou- 
lut fçavoir  fi  on  11e  pourroit  pas  l’employer  dans 
la  médecine.  Ce  médecin  , qui  s’appelloit  Ale - 
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xander  Mangiolus , en  écrivit  très-ferieufement  £ 
Joannes-Baptifta  Theodofius',médecin  de  Bologne  ; 
& celui-ci  après  avoir  parlé  de  la  mouche  lui- 
Tance  dans  les  termes  de  Pline  , il  ajoute  : Je  n’ai 
point  trouve  que  cet  infedte  foit  d’aucun  ufage 
dans  la  médecine  , G ce  n’eftehez  Nicole  Floren- 
tin & Rafis.  Ils  difent  que  les  cigales  , les  canta- 
rides  & les  mouches  luifantes  font  bonnes  contre 
la  pierre.  Je  ne  me  fouviens  point  d’avoir  lu  qu’ils 
ayenc  d’autre  vertu.  Il  y en  a qui  prétendent  que 
par  la  chymie  on  en  peut  tirer  une  eau  qui  brille- 
roit  comme  du  feu  & qu’on  en  pourroit  écrire 
des  lettres  qui  fembleroient  des  lettres  d’or  dans 
l’obfcurité  de  la  .nuit.  Nu/las  ejus  vires  in  re  me- 
dica  reperi  , niji  apud  Nicolum  Florentium  & Ra- 
fim  , continentis  in  cura  lapidis  cantaridas  3 cica- 
das  , nocliculas  valere.  JNullam  aliam  earum  vim  , 
quod  feiam  , memini  me  legijfe  : ferunt  quoque  non- 
nulli  , fi  chymiflico  opéré  excoquancur  , aquam  ig- 
nium  modo  lucentem  ex  trahi , ex  qua  characleres 
aurei  depingi  pojfunt.  Joan.  Bapt.  Theodof.  epift. 
50,  ad  Alex.  Mangiol.  pag.  305  & J 06,  Bafil. 
1553.  Bien  en  a pris  à ces  pauvres  infeétes  de 
n’avoir  que  le  mérite  de  la  lumière , & de  n’être 
propres  à rien  pour  la  médecine  : on  leur  auroit  fait 
U chalfe , & on  les  auroit  fait  avaler  aux  malades. 
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CHAPITRE  XI. 

De  quelques  poijjons  qui  luifent  dans  Fobfcurité  , 
& de  la  mer  lumineufe. 

QUelque  précieufe  que  foie  la  lumière  , elle 
n'eftnirarej  ni  dédaigneufe  j elle  Te  répand 
rrès- volontiers,  ellefe  prête  prefque  par-tout,  Sc 
ne  s’eft  quafi  refufée  à aucune  chofe  : fa  facilité  à 
s’allumer  & à le  communiquer  à tant  de  fujets 
différens  , ne  l’avilit  point , puifque  les  philofo- 
phes  l’étudient , l’obfervent  & la  refpe&ent  par- 
tout où  ils  la  découvrent  , & toujours  avec  une 
nouvelle  admiration.  Certainement  ils  ne  fe  font 
jamais  oubliés  là-deiïiis  ; & les  curieufes  obferva- 
tions  qu’ils  ont  faites  tant  fur  les  poiflons  lucides , 
que  fur  la  mer  lumineufe  durant  la  nuit,  jufti- 
fient  la  diligence  de  leurs  recherches  à l’égard  de 
tous  les  phénomènes  de  la  lumière. 

I. 

Les  poijfons  lumineux. 

i°.  Pline  parle  d’un  poiflon  merveilleux  > qui 
ne  fréquente  que  les  grandes  mers,  qu’on  nomme 
lucerna  , la  lampe  de  la  mer , parce  que  quand 
la  mer  eft:  calme  , & la  nuit  claire  , ce  poiflon 
nageant  à fleur  d’eau,  tire  une  langue  luifante  com- 
me du  feu.  Subit  in  fumma  maria  pijcis  , ex  argu- 
menta appellatur  lucerna  t linguaque  ignea  per  os 
exerta  tranquilles  nociibus  relucet. 

Les  Grecs  , ajoute  Pline,  appellent  les  cou- 
teaux de  mer , dacliles,  à caufe  de  la  reflemblance 
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3ue  ces  coquillages  ont  avec  les  ongles  de  nos 
oigts.  Ils  ont  la  qualité  de  briller  la  nuit  dans 
les  lieux  où  il  n’y  a point  de  lumière  plus  forte. 
Plus  ces  coquillages  font  remplis  d’une  certaine 
humeur  glaireufe  3 & plus  ils  répandent  de  lu- 
mière. Les  poiffons  que  renferment  ces  coquilla- 
ges , refplendilTent  d’une  maniéré  prodigieufe 
fur  terre*  dans  les  mains,  5c  dans  la  bouche  mê- 
me de  ceux  qui  les  mangent.  S’il  tombe  fur  un 
habit  une  goutte  de  leur  fuc  glaireux , la  place  en 
devient  lumineufe,  & très-brillante  dansl’obfcu- 
rité  ; de  forte  que  l’humeur  5c  le  corps  du  poiflon 
méritent  également  nos  admirations.  Concharum  à 
genere  funt  daciyli , ab  humanorum  unguium  ftmili- 
tudine , appellati.  Hi  natura  in  tenebris , remoto  lu - 
mine  > alio  fulgore  clarere  : & quanto  magis  humo- 
rem  habent  3 lucere  in  ore  mandentium  lucere  in 
manibus  3 atque  etiam  in  folo , ac  vefie  decidentibus 
guttis.  Ut  procul  dubio  pateat  fucci  illam  naturam 
ejfe  quam  miremur  etiam  incorpore.  Plin.  hift:.  nat. 
lib.  9 , cap.  <j  i. 

Ce  coquillage  fe  nomme  à Paris  parles  curieux 
manche  de  couteau  , & par  quelques-uns  folen.  11 
eft  très-commun  fur  lescôtes  de  Normandie.  Pline 
lui  attribue  de  grandes  vertus  pour  la  médecine. 
Hift.  nat.  I.  3 i , c.  9. 

Lippius  a renfermé  en  quatre  vers  tout  le  mer- 
veilleux que  Pline  raconte  du  poi (Ton  nommé  lu- 
cerna  , 8c  de  celui  qu’il  appelle  daclylus.  Lipp.  de 
lucern.  vet.  antip.  c.  7. 

Eft  lucerna  mihi  nomen  } quod  linguâ  refulget  ; 

Si  noclu  afpicias  , lumina  ver  a putes. 
Daclylus  illuftrat  radianti  lumine  pontum  ; 
Appofttus  menfa  3 lumine  mcnfa  nitft. 
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2e.  11  y.  a des  poiflons  qui  ne  font  pas  effentiel- 
lement,  & par  eux- mêmes  , lumineux  dans  les 
ténèbres  , mais  qui  le  deviennent  par  accident  , 
comme  lorfqu’étant  hors  de  l’eau  , ils  deviennent 
gluans  , Sc  tendent  à putréfaction.  La  fermenta- 
tion qui  furvient  dans  les  parties  du  poiffon  , les 
défunit,  la  matière  fe  dilate,  &les  étincelles  de 
la  matière  éthérée  qui  y étoient  concentrées  , fe 
développent  3 fe  mettent  en  liberté  , Sc  forment 
cette  lueur  très-fenfible  que  nous  y remarquons 
dans  l’obfcurité. 

Un  doCteur  en  médecine  me  racontoit  il  y a 
quelque  tems  un  fait  arrivé  chez  lui , Sc  qui  éta- 
blit ce  que  je  viens  de  dire.  Une  perfonnede  la 
maifon  étant  de  nuit  dans  la  cuifine  , apperçut 
derrière  la  porte  une  fplendeur  fort  diftinCte  ; elle 
en  fortitfur  le  champ , Sc  lui  alla  annoncer  quelle 
n’ofoit  rentrer  dans  la  cuifine  , Sc  qu’elle  y avoir 
vu  un  revenant.  Il  fe  tranfporta  aufli-tôt  fur  le 
lieu  j Sc  reconnut  effectivement  une  fort  grande 
lueur  au  pied  de  la  muraille.  Comme  il  eft  excel- 
lent phyficien  , il  s’imagina  aufÜ-tot  que  c’étoit 
du  bois  pourri  , ou  quelque  autre  matière  lumi- 
neufe  dans  les  ténèbres , laquelle  produifoit  cet 
effet.  Il  fait  apporter  de  la  lumière,  Sc  trouva  que 
c’étoit  des  ouïes  d’harengs  frais.  11  les  fit  balayer 
Sc  jetrer  par  la  fenêtre  , difant  â la  perfonne  allar- 
mée  : N’ayez  plus  de  peur  ; ce  que  vous  croyez  un 
efprit  qui  revient  de  l’autre  monde  , a été  jetté 
dans  la  rue. 

Telles  font  les  erreurs  & les  préventions  popu- 
laires , dont  le  monde  eft  rempli.  Dans  les  horreurs 
de  la  nuit  le  moindre  objet , un  rien  , le  bruit  du 
vol  d’une  mouche , ébranle  Sc  allai  me  une  imagi- 
nation foible , Sc  quelquefois  gâcée  d^s  l’enfance 
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pat  des  contes  de  vieilles  fur  les  efprits  revenans  ,• 
fur  les  ombres  & les  apparitions  des  défunts , fur 
le  tranfport  des  forciers  , qui  s’en  vonr  par  les 
cheminées  6c  dans  les  airs  aufabat,  & par  d’au- 
tres femblables  rêveries  , dont  on  fe  fertquelque- 
fois  pour  épouvanter  les  perfonnes  fimples  , cré- 
dules , 5c  qui  ont  été  mal  élevées,  C’eft  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  où  l’on  ne  devroit  rien  voir , 
que  fe  font  les  vidons  , que  fe  forment  les  chi- 
mères , les  fpe&resôc  les  fantômes,  & qu’une  ima- 
gination dépravée  fe  livre  à mille  frayeurs  , à 
mille  terreurs  paniques , à mille  allarmes  fauftes , 
ôc  craint  où  il  n’y  a rien  à craindre.  C’eft  fur  cela 
que  l’églife  demande  tous  lesfoirs  à Dieu  que  les 
fideles  foient  à couvert  des  fonges  no&urnes  , 6c 
des  fantômes  de  la  nuit. 

Procul  recedant  fomnia  , 

Et  noElium  phantafmata. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  prévînt , & qu’on 
aguerrît  de  bonne  heure  les  enfans  fur  ces  fortes 
d’appréhenfions  chimériques  ; on  leur  épargneroic 
dans  la  fuite  de  la  vie  beaucoup  de  craintes  ima- 
ginaires , qui  ne  tourmentent  que  les  efprits  fai- 
bles du  peuple. 

Nous  avons  li-deffus  une  hiftoire  des  plus  fin- 
gulieres  j 6c  dont  le  récit  ne  fçauroit  manquer  de 
divertir,  6c  d’autant  plus  qu’un  fçavantd’un  nom 
diftingué  s’y  trouve  impliqué.  C’eft  du  fameux 
Léo  Allatius , dont  je  parle,  6c  dont  le  nom  n’eft 
inconnu  qu’à  ceux  qui  n’ont  point  voyagé  dans  le 
pays  des  belles  lettres.  Voici  ce  qu’il  écrit  à For - 
tunius  Licetus  , autre  fçavant  du  premier  ordre. 
Après  quelques  complimens,  dont  lesdoétess’en- 
tre-accablent  lorsqu’ils  s’écrivent , fans  doute  pour 
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fis  dédommager  par  les  grands  titres  dont  ils  fe 
décorent  j desinjuftices  de  la  fortune  ; il  parle  de 
la  pierre  de  Bologne,  dont  la  nouvelle  décou- 
verte faifoit  alors  l’entretien  de  tous  les  philofo- 
phes.  Après  ce  début  de  politeffe , Léo  Allatius 
raconte  ion  aventure  à fon  ami  Licetus , & lui  dit  : 
» Il  faut  que  je  vous  faffe  part , homme  très-do&e 
« & très  illuftre,  de  ce  qui  m’arriva  il  y a lîx  ans., 
« Le  fait  a quelque  rapport  avec  votre  pierre  de 
» Bologne  qui  eft  un  curieux  phofphore , & fur 
» quoi  j'apprends  que  vous  faites  un  livre.  Si  ja- 
>»  mais  homme  eut  peur , ce  fut  moi.  Vers  le  mi- 
» lieu  de  la  nuit  je  m’éveillai , & pendant  que  dans 
« les  ténèbres  je  laiflois  errer  mes  yeux  autour  de 
« ma  chambre  , j’arrêtai  par  hazard  ma  vue  dans 
» un  coin  où  j’apperçus  cinq  lumières , qui  fe  dif- 
» tinguoient  fort  fenfiblement  parmi  un  alTez 
» grand  nombre  d’autres  petits  feux,  ainfi  que  l’on 
» voit  dans  une  nuit  feraine  de  belles  étoiles  briller 
» au  milieu  de  plufieurs  plus  petites.  D’abord  une 
" foudaine  horreur  me  faiftj  & le  cœurmebat- 
« toit  violemment.  Je  regarde  fixement;  j’examine 
« en  moi-même  ce  que  ce  peut  être.  Agité  de  la 
»>  plus  cruelle  inquiétude,  j’appelle  mon  valet,  & 

»>  lui  crie  d’apporter  de  la  lumière.  Il  entre  dans  ma 
» chambre  une  lampe  à la  main  :au(Ii-tôt  tous  les 
»»  phénomènes  lumineux  s’évanouilTent , Sc  il  ne 
« paroifloit  plus  de  lumière  que  celle  que  mon 
»»  valet  tenoit.  Il  regarde  dans  le  coin  où  s’étoit 
•>  faite  ma  vifion  ; il  alTure  qu’il  h’y  a rien  , & re- 
*»  tourne  fe  coucher,  en  grondant  de  ce  que  je 
” l’avois  fait  lever  fans  Lu  jet.  Lui  parti,. je  m’ap- 
« plique  derechef  à confidérer  avec  plus  de  foin 
»>  l’endroit  où  j’avois  vu  ces  feux  & ces  lumières. 

» Tout  le  fpeétacle  précédent  s’offre  derechef  à 
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„ ma  vue.  Je  me leve promptement,  afin  devoir 
» de  près  j & par  moi-même  ce  qui  fembloit  me 
» jouer  dans  les  ténèbres.  J’obfervois  fort  aifément 
» que  tout  cela  n’avoit  aucun  mouvement.  Je  fais 
» revenir  mon  valet  avec  allez  de  peine  , parce 
„ que  le  drôle  feignoit  de  dormir  profondément. 
« Ce  fut  la  même  chofe  qu’à  la  première  fois  : tout 
» difparut,  6c  fediilipa  à l’inftant,  une  lumière 
» plus  forte  faifant  éclipfer  3c  évanouir  tous  ces 
» petits  feux.  Mon  valet  jure  qu’il  n’y  a ni  feu  nr 
u flamme  dans  le  coin  , Sc  qu’il  n’y  reconnoît  rien 
» de  femblable  ni  d’approchant.  Le  bon  garçon 
» fort  courroucé  , 5c  fe  plaignant  que  je  me  moc- 
,,,  quoisde  lui  , s’en  retourne.  La  porte  n’eft  pas 
» fitôt  fermée,  qu’en  même  tems  voilà  toutes  les 
» lumières  reflufcitées,  & qui  recommencent  leur 
» jeu.  Pour  le  coup  je  fors  du  lit,  vais  droit  à ces 
» fplendeurs  j j’y  porte  la  main  pour  toucher  ce 
» qui  me  paroifloit  lumineux:  mais  fentant  je  ne 
» fçais  quoi  de  froid,  de  mou  6c  d'humide  , la 
» peur  me  prend , 5c  je  retire  bien  vite  ma  main. 
» Ayant  fait  apporter  de  la  lumière , je  trouvai 
» quec'étoitdesreftes  d’écreviflès  de  rivières,  que 
» mon  valet  parefleux  s’étoit  contenté  de  poufler 
» dans  ce  coin,  au  lieu  de  les  jetter  par  les  fenê- 
» très.  Je  les  ramafle,  Ôc  les  étalle  fur  une  table  , 
» 6c  fais  retirer  la  lumière.  Alors  je  reconnus  avec 
» plaifir  5c  admiration  que  ces  parties  d'écrevifles 
» brilloient  merveilleulement  dans  l’obfcurité. 
» J’approchai  de  ces  lumières  un  livre  d'un  carac- 
» tere  très-petit,  que  je  lifois  facilement....  C’eft 
» à vous  , mon  cher  Licetus , homme  excellentif- 
« fime , à nous  expliquer  de  pareils  miracles  de  la 
» nature  , & à rendre  par  vos  doéfces  ouvrages 
» notre  fiecle  plus  clair-voyant.  Aimez-moi  corn- 
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JÜe  <ie  coutume.  H-arum  rertim  pûrrb  caufas  > qui  s 
Liceto  acrihs  , aut  folidiùs  , aut facundius  ekpediet  ? 
Fir  preftantijfime  _>  & nojlram  hanc  etoteni  tuis  cru - 
ditijjimis  commentàriis  oculaliorim  fa'c , me  que , ut 
foies  y ama.  8 kalend.  novernb.  i5$8  , Borna. 
Cette  lettre  eft  rapportée  par  Licctus , dans  fon  li- 
vre in  titulé  : Litheojphorus  , fixe  de  lapid.  Sono - 
nienfi  y c.  3 j y p.  ï i.  5 & Ii6. 

Il  s'eft  trouve  des  hommes  habiles  Sc  rufés , qui 
bnt  fçu  mettre  à profit  ces  belles  connoilTances  de 
phyfique,  pour  parvenir  à leurs  fins  * & pour 
jouer  en  matière  de  politique  des  rôles  fort  hardis, 
& qui  leur  ont  réurtî  à merveille.  Dieu  veuille 
qu'en  fait  de  religion  on  n’ait  pas  ufé  de  pareil* 
firatagêmes,  pour  impoferâ  la  fimplicitédu  peu- 
plelCar  enfin  plus  d'une  fois  des  hommes  fourbes* 
ou  poürteS  d’un  zele  outré , ont  employé  de  pieu- 
fes  fraudes  pour  appuyer  des  vérités  invincible- 
Jnent  établies  par  la  révélation  divine  * Sc  par  la 
confiante  tradition  de  l’églife.  Voici  un  exemple 
indubitable  de  l’illufion  qu’un  homme  ingénieux 
peut  faire  * tant  en  matière  politique  , qu'eh  fait 
de  religion  , pat  certain  ufage  de  ces  poiflens  lu» 
mineux.  L’hiftoire  en  eû  curieufe  Sc  intéref- 
fanre. 

Kennete  II  , roi  d’Ëcofle , monta  eh  8 j $ fur  lé 
trône , Sc  fuccéda  à fon  pere  , nommé  Alpin  * 
qui  fut  pris  Sc  tué  indignemeht  par  les  Piétés.  Le 
fils  fongea  à venger  la  mort  de  fon  père  , Sc  à dé- 
truire le  parti  des  Piétés,  montagnards  farouches* 
barbares,  & ennemis  de  toute  domination.  Ken» 
hete  avoir  dertein  d’en  venir  à bout  par  la  voie 
des  armes , Sc  par  une  guerre  ouverte  ; mais  la 
noblelîe , Sc  les  troupes  intimidées  par  les  mal» 
beurs  partes , &par  la  cruauté  des  Piétés , ne  pou* 
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voient  fe  réfoudre  à entreprendre  cette  guerre.  Il 
çtoit  quçftion  de  les  y déterminer  , & voici  com- 
ment le  roi  y réuflit.  Il  invite  tous  les  principaux 
de  la  noblefle  à fe  venir  réjouir  chez  lui.  Il  lesre* 
çoit  avec  beaucoup  de  politeffe  ; il  les  loge  dans 
ion  palais,  5c  durant  plufieurs  jours  ce  ne  font 
que  fêtes,  que  jeux  5c  reftins  magnifiques;  la  joie, 
•le  plaifïq,  5c  une  honncte  liberté  regnoient  par- 
tout. Les  nobles  étoient  enchantés  de  la  magnifi- 
cence 5c  de  la  familiarité  du  roi.  Un  foir  la  fête 
'fut  plus  célébré  , le  fouper  dura  plus  long-tems, 
5c  on  pouffa  la  réjouiffànce  allez  avant  dans  la 
nuit  ; 5c  il  eft  à préfumer  qu’un  peu  de  débauche 
*5c  d’excès  de  boire  entra  dans  ce  grand  repas;  le- 
quel étant  fini , chacun  fe  retire  dans  fes  apparte- 
‘mens , 5c  va  fe  livrer  à un  doux  repos.  Le  filence 
regnoit  par  tout  le  palais , 5c  les  nobles  étoienc 
bien  endormis,  quand  des  hurlemens  épouvan- 
tables commencèrent  à retentir  dans  tout  le  quar- 
tier qu’ils  occupoient.  Chacun  d’eux  érourdi  du 
vin,  du  fommeil , 5c  de  cet  étrange  bruit,  s’é- 
veille , fe  leve  , 5c  ouvre  fa  porte  ; il  apperçoit  le 
long  des  chambres  des  fpeétres  affreux  tout  en 
feu , armés  de  bâtons  enflammés , avec  une  grande 
corne  de  bœuf , dont  ils  fe  fervoient,  tant  pour 
faire  des  beuglemens  terribles , que  pour  faire  en- 
tendre ces  paroles  : venge%  fur  les  Picles  la  mort 
'du  roi  Alpin  : nous  fommes  envoyés  de  Dieu  pour 
vous  annoncer  que  fa  juflice  eft  prête  de  punir  leurs 
'trimes.  Comme  il  n’eft  pas  difficile  d’impofer  à 
des  gens  affoupis  par  le  fommeil  & par  le  vin  , & 
épouvantés  par  une  pareille  fcene  , ce  flratagême 
eut  tout  l’effet  que  le  roi  s’en  étoit  promis.  Le 
lendemain  dans  le  confeil , ces  feigneurs  fe  ren- 
dent compte  de  leur  vifion , 5c  le  roi  ajoutant  qu’il  ' 
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pouya  & orn  la  meme  cUe,  on  convint  qu  ’[ 
ralloit  obéir  a Dieu , & marcher  contre  les  Piûes 

J[ui  furent  vaincus  trois  fois  de  fuite,  & tous  nJ 
& eu  fil  de  l’épée.  ».  Boak.  UK  lo.’  Tou,  K 
fice  de  ce  manège  cûnfiftoit  â avoir  choifi  de  grands 
hommes,  a les  avoir  revêtus  de  peaux  de  grands 
polirons  dont  les  écailles  luifent  extraordinaire- 
ment  de  nuit,  & à les  avoir  ai  més  de  grands  bâ- 
tons de  bois  pourri.  Cardan , oui  rapporte  auflî 
cette  hiftoire  , dit  que  la  mer  d’EcolTe  eft  fort  fé- 
conde en  grands  poiffons  dont  les  écailles  luifent 
extrêmement  dans  l’obfcurité.  EJl  autem  horum 
fifeium  magnorum  in  S coda  ingens  copia.  Cardan 
de  varietate,  lib.  XV,  c.  8 , p.  ?6u  ' 

^ Après  tout,  Kennere,  toi  ingénieux  & brave  1 
s’eft  fait  un  nom  immortel  dans  l’hiftoire  , pour 
avoir  charte  les  Piétés  de  l’Ecorte  , & délivré  ce 
royaume  de  la  cruauté  de  cette  nation  barbare’ 
qui  ne  tenoit  rien  de  l’humanité. 
f Le  fameux  Thomas  Bartholin  , à qui  la  grande 
érudition  a acquis  le  beau  titre  d'étoile , & de 
phojphore  de  Dannemarck  y a compofé  un  traité  de 
- tebus  lucentibus , où  il  remarque  qu’il  a rencontré 
des  fujets  luifans  de  nuit  dans  la  famille  des  poif- 
fons, 5c  que  fut-tout  le  polype  y excelle  par  les 
rayons  de  fplendeur  qu’il  répand , quand  on  en  fai» 
l’anatomie.  Voici  comme  il  s’eh  exprime.»  Il  for- 
» toit  un  fi  grand  torrent  de  lumière  des  polypes 
» que  j’anatomifois,  que  le  foir,  quoiqu'on  eût 
” éloigné  la  chandelle  , le  lieu  du  palais  de  Pife 
» où  fe  faifoit  l’opération , paroifloit  tout  en  feu  \ ' 
« Sc  cenx  qui  y entroient  fubitement , en  étoieut 
» épouvantés.  Cette  étonnante  lumière  s’écouloic 
« de  dertous  la  peau  ; & plus  le  poirtbn  étoit  prêt 
* à £c  corrompre,  & plus  la  lumière  étoit  aboa- 
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m dante.  Nos  doigts  & nos  ongles  qui  avoient  tou« 
» ché  au  poiflon , brilloient  comme  des  étoiles.  La 
» liqueur  noire  de  ce  poiflon  , & qu’on  appelle 
» ordinairement  encre  , reluifoit  aum , mais  d’uné 
» lusi;r  plus  foible  : elle  s’éreint  entièrement  dans 
» les  eaux , où  l'on  la  mêle.  Nous  avons  reconnu 
„ dans  nos  obfervations  que  cette  encre  qui  coule 
» fl  abondamment  du  polype,  eft  fa  bile,  qui  eft 
» enferm  e dans  une  veflie  , & dont  on  fe  peut  fer- 
v vir  à écrire  aufli  aifément  que  de  la  meilleure 
9)  encre  bien  compofée.  En  eftet,j’enai  écrit  une 
m lettre  à un  ami.  Ex  apertis  cultro  anatomico  po - 
/y pis  tantus  effulfit  fplendor  , ut  remota  tempore  vef- 
pertino  candelâ  3 palatïum  Pifanum  , feclionibus 
tum  temporis  ajjignatum3  ardere  videretur , &c.  Aét. 
Thom. Bartholini.Hafnenfia,ann.  1677,  467S, 
1679,  vol.  V,  art.  109 , p.  182. 

j°.  Les  curieux  font  redevables  à M.  de  la 
Voie  d’une  découverte  finguliere  qu’il  a faite  fur 
les  vers  luifans,  & fur  une  matière  gluante  8c  lu- 
mineufe,  qui  fe  trouve  dans  les  huîtres.  Il  avoit 
écrit  fur  ces  phénomènes  une  lettre  à M.Auzout, 
qui  le  pria  de  lui  en  envoyer  une  relation  bien 
exaébe  , le  plutôt  qu’il  pourroit , parce  que  cela  a 
paru  fort  curieux  à tous  ceux  à qui  il  avoit  montré 
la  lettre.  M.  de  la  Voie  fatisfait  à l’empreflement 
defon  ami,  par  la  lettre  fuivante,  qui  efl  du  31 
mars  1 666.  « Je  n’ai  pu  répondre  plutôt  à celle 
» que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m’écrire  tou- 
o>  chant  les  vers  luifans  qui  fe  rencontrent  dans 
>9  les  huîtres  , que  vous  n’avez  encore  pu  bien 
»»  examiner,  parce  que  j'attendois  de  jour  à au- 
•>  tre  des  huîtres  fraîches  , afin  d'examiner  en- 
» core  cette  matière  , comme  je  le  fis  hier  dans 
»»  plus  de  vingt  douzaines  d’huîtres , que  je  fis 
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*>  ouvrir  à la  chandelle  & à l’obfcurité.  Pour  fatis- 
» faire  donc  à votre  lettre , je  vous  dirai  que  des 
m vers  luifans  que  j’ai  pu  voir , les  uns  font  gros 
>»  comme  un  petit  fer  d eguillette , longs  de  cinq 
•»  ou  fix  lignes  j les  autres  gros  comme  une  groflè 
w épingle,  & de  trois  lignes  de  longueur  , & les 
» autres  beaucoup  plus  menus  & plus  courts. 
»>  Pour  ce  qui  eft  des  efpeces,  je  n’en  ai  remarqué 
>»  de  luifantes  que  de  trois  efpeces.  Les  uns  blan- 
»»  châtres,  & qui  ont  les  pieds  comme  je  vous  les 
« ai  décrits  ,fçavoir,  vingt  cinq  ou  environ  de  cha- 
» que  coté , & qui  font  fourchus.  Ils  ont  une  ra- 
»»  che  noire  d’un  côté  de  la  tète , qui  me  femble  un 
«criftalin.  Us  ont  le  dos  comme  une  anguille  écor- 
» chée.  Les  autres  font  tout-  rouges , & femblables 
a»  à nos  vers  luifans , que  l’on  trouve  fur  la  terre...' 
*>  Les  autres  font  de  couleur  bigarce,  & ont  la 
» tête  faite  comme  celte  d’une  foie....  Je  ne  doute 
m point  qu’il  n’jr  en  ait  de  plufieurs  autres  efpe- 
» ces  j mais  je  n’ai  vu  que  ceux-là  de  luifans. . . . 
» Ces  deux  premières  efpeces  de  vers  font  d’une 
» matière  qui  fe  corrompt  facilement.  Ils  fc  réfou- 
v denten  une  matière  gluante  & aqueufe  à la  moin- 
n dre  fecoufle , ou  au  moindre  attouchement  j &c 
» cette  matière  tombant  de  l’écaille , quand  on  la 
» fecoue , s’attache  même  aux  doigts , & y luit 
» l’efpace  de  vingt  fécondés.  Et  fi  quelque  petite 
h partie  de  cette:  matière,  en  fecouant  fortemenr 
a>  l’écaille,  eft  lancée  avec  vîteffer,  il  femble  que 
i»  c’eft  un  petit  morceau  defoufre  enflammé  ; SC 
>»  comme  elle  eft  tancée  avec  vîreftè  »,  elle  devient 
» comme  une  petite  ligne  luifànte , qui  eft  diffipéa 
*»  auparavant  qu’elle  tombe  à terre.  Ces.  matières. 
»>  luifantes  font  de  différentes  couleurs , les  unes 
* blanchâtres,,  & les  autres  rougeâtres.  Elles  pro$ 

m »î 
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*>  duifent  néanmoins  toutes  deux  une  lumière  qui 

•»  parut  violette  à mes  yeux J’en  ramaflai 

*»  deux  qui  dévoient  être  d’une  matière  un  peu 
»»  plus  folide  qlie  les  autres , parce  qu’ils  ne  s’écra- 
» ferent  pas , lefquels  reluifoient  de  toute  leur  lon- 
» gueur.  Quand  ces  vers  tombèrent  de  l’huître  , 
v ils  étinceloiènt  comme  une  grande  étoile  qui 
i)  brille  bien  fort , 8c  envoyoientdes  brandons  de 
lumière  violette  par  reprife , l’efpace  de  vingt 
» fécondés,  on  environ....  Si  vous  aviez  fecouë 
v avec  force  les  écailles  à l’obfcurité,  vous  euflîez 
•>  vu  quelquefois  l’écaille  pleine  de  lueurs  , quel- 
•>  quefois  gros  comme  le  bout  du  doigt , & quan- 
*>  tiré  de  cette  matière  gluante  ^ tant  rouge  que 
« blanche  , qui  eft  fans  doute  des  vers  oui  fe 
v font  crevés  dans  leurs  trous.  » • . Dans  plus  de 
*»  vingt  douzaines  d’huîtres , je  n’ai  fecoué  au- 
»»  cune  écaille  , dont  je  n’aye  fait  fortir  de  ces  lu- 
•>  mieres  , à ta  réferve  de  dix  ou  douze  ; & j’ai 
« trou  vé  de  ces  lumières  dans  plus  de  feize  des 
« huîtres  mêmes....  La  lumière  qui  fè  rencontre 
»»  dans  les  vers  qu’on  n'a  point  irrités , dure  long- 
»>  tems^  car  j’en  ai  gardé  plus  de  deux  heures. 
» Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  fur  cette  ma- 
*>  tiere,  Si  j avois  eu  un  meilleur  miçrolcope  , je 
» les  euffe  mieux  examinés  ».  Journal  XV  des 
Jçavans  , du  lundi  1 1 avril  1666  3 tom.  /. 

M.  Auzout , dans  fa  lettre  du  3 1 mars  1 6C>6  a 
M.  delà  Voie,  parle  des  obfervations qu’il  a fai- 
tes d«  fon  côté  fur  la  matière  lymineufe  des  huî- 
tres...,. « Les’vendeurç  d’huîtrés  m’ont  dit  quet- 
v quefois  qu’en  les  remuant,  ils  voyoient  les  écail- 
lés  toutes  couvertes  de  petits  brillanscomme  de 
» petites  croiles;  mais  je  n’avois  pas  foqpçonné 
» que  ce  fût  des  têts  fuifanj . . . . . Hier , foit  qito 
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» les  huîtres  fuflênt  vieilles....  je  n'en  remarquât 
que  quatre  ou  cinq  où  il  y eût  de  ces  petites  lu- 
« mieres  ; Sc  à vous  dire  le  vrai , je  n’ai  point  vu 
« de  vers  aux  endroits  où  je  voyois  là  lumière,’ 
» mais  feulement  un  peu  d’humidité.  Cette  tu- 
« miere  me  paroiffoit  comme  une  petite  étoile  fore 
» luifante  , & tirant  fur  le  bleu  , qui  vbus  paroîc 
» peut-être  à vous  violette.  J’en  vis  une  qui  luifoit 
3>  beaucoup  , & qui  me  donna  le  plus  de  farisfac-’ 
» tion  ; car  quoique  je  n’aie  pu  y diftingùeratrcune 
m partie  d’un  ver  x ni  les  pieds  , ni  la  tête , ce  qui 
» luifoit  étoit  longuet,  Sc  un  peu  rougeâtre  ; $£ 
s>  comme  une  matière  gluante  j Sc  fi  c“e  font  de? 
*>  vers  , ce  pouvoit  bien  être  un  ver  qui  avoit  etc 
rompu.  Ce  qu’il  y eut  de  particulier,  fut  que  non* 
»>  feulement  un  fort  petit  morceau  d’écajlle  auquel 
« il  étoit  attaché  , luifoit  ; mais  1 ayant  allongé  ',  je 
*>  vis  toute  cette  matière  gluante  luire  dans  Pair 
« de  toute  fa  longueur , qui  pouvoit  bien  être  de 
« quatre  ou  cinq  lignes  j Sc  l’ayant  mife  far  ma 
« main  , elle  continua  d’y  luire  que  que  terris . . . » 
« Et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  de  trouver  ainfi  dans 
3)  les  écailles  d’huîtres  des  vers  qui  les  percent, 
»>  puifque  nous  voyons  dans  les  cabinets  des  cu- 
« rieux,des  branches  de  corail  toutes  mangées  de* 
» vers,  Sc  les  plus  beaux  coquillages  percés  comme 
» du  bois  vermoulu.  Ce  fera  donc  à vous  à nous 
« confirmer  fi  ce  font  véritablement  des  vers ,.  ou 
»»  fi  c’efi  feulement  quelque  matière ghiante  j Sri! 

•*  faut  enfuite  de  cette  découverte  examiner  foi* 

33  çneufemenr  ce  que  c’eft  qui  reluit  la  nuit  dans  lea 
*»  écaillés  de  plufiëurs  poiflons  j fi  ce  font  dé  même 
33  quelques  vers  , ou  feulemenr  quelque  matière 
» vifqueufe.  Je  ne  fçaifi  vous  n’aurez  pas  vu  ce 
*>  que  dit  Kircher , des  huîtres  Sc  d’autres  poitfbns. 

• , • " "*•  - ' M iv  • ' • *t 


2&4  S|  E S PHOfPHORSS; 
a>  dans  les  chapitres  6 Sc  7 du  premier  livre  de 
ru  agi  a luçis  & umbrs. , &c.  Journal  des  feavans  du 
lundi  11  avril  1666. 

" 40.  Si  Pline  dit  vrai , nous  lui  avons  l'obligation 
d’un  phofphore  naturel , qui  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  plus  eftimab.les  : fi  on  frotte  , dit-il,  d’un 
poulmon  inarin  quelque  bois  , il  femblera  ardent 
te  brillant,  comme  fi  c’étoit du  feu ^ de  forte  que 
le  bâton  qui  en  eft  frotté  peut  fervir  de  flambeau. 
Pulmone  marino  fi  confriçetur  lignum , ardere  vide- 
tur y adca  ut  bacuJ.ij.rn  ita,  praluceaf.  Plin.  hift.  nat- 
lit»*  jx,  Ç.  to, 

Noqs  avons  une  fort  curteufe  expérience  fur  les 
poiflons  luifans , que  le  doéfeur  Béaleafaite  paç- 
{içfoiérement  for  le  maquereau,  Sc  qu’il  a eu  def* 
fein  de  faire  fervir  à l’explication  de  b lumière  ^ 
çe  qui  eft  fortement  çe  qui  nous  intérelTe  le  plus. 
11  adonné  au  difçours  qu’il  a communiqué  force 
lu  jet , ce  titre  : expérience  pour  examiner  quelle 
figure  & quelle  vitejfe  de  mouvement  produit  ou 
augmente  la  lumière.  Ce  difçours  eft  contenu  dans 
les  qcla  philofbphica  d’Angleterre  , du  mois  de 
juin  1 666 , p.  116  Sc  foiv.  j mais  comme  le  jour- 
nal des  fçavans  de  Paris,  du  lundi  xtfjuillet  1 666  ^ 
nous  en  donne  un  extrait,  je  m’arrêterai  \ rap- 
porter ici  l’effentiel  de  çet  extrait. 

Le  j mai  1 66$  , on  fit  bouillir  des  maquereaux 
Frais  dans  de  l’eau  avec  du  fel , Sc  des  herbes  fi- 

Le  6 , on  fit  bouillir  encore  d’autres  maquereaux 
plus  frais  dans  de  pareille  eau , & le  7 mai  on  mit 
Sç  l’eau  & les  maquereaux  avec  la  première  eau 
& les  premiers  maquereaux  ..... 

Le  lundi  8 mai  vers  le  fbir , le  cuifinier  re- 
l’eau  pour  ça  tirer  quelques-uns  de  ces  nia- 
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quereaux  , remarqua  qu’au  premier  mouvement 
elle  devint  fort  lumineufe  , & que  les  poitfbns  lui— 
ikns  au  travers  de  l'eau,  en  aygmentoienr  beaucoup 
la  lumière,  quoique  cette  eau,  à caufe  du  fel  & des 
berbesqu’an  y avoir  fait  bouillir , fût  plutôt  épaifle 
1c  noire , que  d’une  couleur  claire  & tranfpa- 
jenre  j néanmoins  étant  remuée  , elle  étoit  lumi- 
jieufe,  Çc  les  poiffons  parpitfoient  au  travers  en- 
fiers  & fort,  éclatans. 

Par-tout  où  il  tomba  des  gouttes  de  cette  eau  , 
après  qu’elle  eut  été  remuée  , elles  éclairoient , 8c 
les  enfans  en  prenoientdans  leurs  mains  des  gout- 
tes larges  comme  un  denier,  Sc  les  portoient  par- 
tout dans  la  maifon  ; 6c  l’éclat  de  cette  lumière 
faifoit  paroître  chaque  goutte  d’eau,  tant  de  loin 
que  de  près  , aulli  large  qu’un  fol  ^ 6c  meme  quçU 
que  peu  plus . , , , 

Le  mardi  au  foir  nous  recommençâmes  la  même 
expérience  , l’eau  ne  ren^oit  aucune  clarté  \ mais 
auffi  tôt  qu’on  eut  mis  la  main  dedans,  elle  com- 
mença à avoir  de  l’éclat.  Lorsqu'on  l’agitoit  torté-s 
ment  en  rond  avec  la  main , elle  reluifoit  tellement 
que  ceux  qui  la  regardoient  à quelque  diftance  delà 
au  bout  d’une  autre  chambre  , crurent  que  ç’étoit 
la  lumière  de  la  lune  qui  donnoit  par  la  fenctre  fur 
yn  vaifleau  plein  de  lait.  Et  quand  on  la  remuoiç 
en  rond  avec  plus  de  vîteffê , il  fembloit  alors  que 
çe  fût  de  la  flamme  , & on  yoyoit  fortir  des  brillans 
du  dedans  6c  du  dehors  de  ces  poiflons  , mais 
principalement  du  gofier  , & de  quelques  autres 
endroits  qui  fetybloient  s’ètre  moins  rompus  en 
bouillant . , 

Ni  avec  un  grand , ni  avec  un  petit  microfcppe  , 
fious  ne  ççqvu quâmes  rien  de  cpnfîdçraUe  dms 
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des  morceaux  de  ces  poiffons  que  nous  y avions 
ajuftés  comme  nous  avions  pu. 

Voyant  qu’un  de  ces  morceaux  étoit  fec , je  crus 
qu’en  le  mouillant  avec  de  la  falive , & le  ma- 
niant , je  pourrois  lui  redonner  quelque  éclat  ; ce 
qui  arriva  auffi , mais  cet  éclat  ne  dura  gueres,  5c 
encore  il  ne  parut  que  quelques  petites  étincelles  3 
qui  difparurent  aufÉ-tôt.  Nous  les  apperçûmes  avec 
nos  yeux,  fans  nous  fervir  de  loupes  de  verre,  p. 
3 j 6 & fuiv.  du  3 o du  journal  des  fçavans , du  iG 
juillet  1 666. 

6°.  S’il  faut  entendre  à la  lettre  ce  que  Dieu  dit 
à Job  fur  le  monftre  de  la  mer  le  plus  grand  » 
qu’il  appelle  Leviathan  y 5c  que  les  interprètes 
appliquent  à la  baleine,  il  faut  avouer  qu’il  n’y  a 
point  entre  les  poiffons  d’animal  qui  élance  plus  de 
feux  & plus  de  flammes.  Dieu  dit  que  « quand  Lé- 
« viathan  éternue , il  jette  des  éclats  de  feu , & 
n fes  yeux  étincellent  comme  la  lumière  du  point 
» du  jour.  Il  fort  de  fa  gUeule  des  lampes  qui 
» brûlent  comme  des  torches  ardentes.  11  lui  fort 
» une  fumée  des  narines , comme  d’un  pot  qui 
» bout  fur  un  brafier.  De  fon  haleine  il  allume 
» des  charbons;  Si  la  flamme  lui  fort  du  fond  de 
*»  la  gueule  ».  Job  , c.  41 , ir.  9 & fuiv. 

70.  Le  P.  Schottus  Jéfuite  parle  d’après  Aldror 
randus,  d’un  poiflbn  de  mer,  que  quelques-uns, 
dit  Bellon  , appellent  urtica  , dont  on  tire  une  li- 
queur qui  étant  allumée  , brille  dans  les  ténèbres, 
5c  dont  on  pourroit  meme  faire  une  fontaine  jail- 
liffànte.  Ce  fpeéfcacle  feroit  raviffànt.  Il  ne  fau- 
droit  pour  cet  effet  qu’employer  la  fontaine  de 
Defcartes  dans  le  vuide , dont  la  conftruélion  eft  fl 
facile.  Si  on,  éparpilloit  de  cette  liqueur  ignée  ajj 
plafond  d’une  chambre , ceux  qui  y entreroïent  de 
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touit  prendroient  les  gouttes  lumineufes  tiréesde  ce 
poilîon  pour  autant  d agréables  étoiles.  Ce  Jéfuitô 
lui  attribue  , comme  au  poulmon  marin,  la  fa- 
culté de  faire  luire  dans  l’obfcurité  tout  ce  qui  en 
eft  frotté  ; en  forte  que  fi  vous  peigniez  fur  do 
papier  , ou  fur  une  muraille,  avec  cette  liqueur, 
quelque  bête  féroce  , ou  toute  autre  image  , elle 
brilleroitde  nuit , & ne  fe  diftingueroit  point  de 
jour.  Gajpar.  Schott.  mag.  natur.  part.  ^tJyntag, 
1 » c‘  1 j P-  ioz  & ioj  Ces  jeux  furprenans  de 
la  nature  mis  en  oeuvre  par  l’art , pourroient  pro- 
duire de  nuit  de  très- curieux  fpeCtacles , & qui 
donneroient  beaucoup  à penfer  i ceux  dont  l’efprk 
n’a  point  été  conduit  par  une  belle  & fçavante 
éducation  dans  les  myfteres  que  la  nature  recelle 
dans  fa  majefté  , pour  me  fervir  des  termes  em- 
ployés fi  fouvent  par  Pline , qui  en  a été  comme  le 
fecrétaire.  Au  refte  Marrinius  dans  fon  fçavanc 
dictionnaire , parle  de  ce  poilTon  , dont  il  dit  que 
la  nature  eft  tout  de  feu , & qu’il  pique  , brûle, 
te  caufe  des  démangeaifons , quand  on  le  touche, 
à-peu  près  comme  font  les  orties.  Urtica  vocata  y 
quod  tacius  ejus  corpus  adurat.  Eft  enim  igncA  ont - 
riinb  natur  a , & taclu  perurit3  undc  & pruriginem , 
Martinius.  V.  Urtica, 

; : 11.  ;.  . y.'. . '' 

La  mer  lumineufe. 

Au  refte  iln’eftpas  incroyable  que  les  poiflonÿ 
paroilïènt  quelquefois  imprégnés  de  la  fubftance 
de  la  lumière,  puifque  la  mer  , où  ils  vivent , eft 
très-lumineufe  &c  très-étincelante,  fur-tout  lors- 
qu'elle eft  fort  agitée.  M.  Nicolas  Papin,  médecin 
4e  Blois  a açompoféun  petit  ttaitc-  d’epviron  cin-. 
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quante  pages,  qu’il  a intitule  : la  mer  lumuuufe ^ 
ou  de  la.  lumière  de  la  mer.  Or , parlant  d’une  tem- 
pête qu’il  eiîuya  dans  un  voyage  de  Candie , il  ditj 
»«  Lorfque  la  nuit  fut  venue,  & que  le  ciel  fefut 
» paré  de  la  robe  de  deuil , avec  laquelle  il  aûïfto 
» ordinairement  aux  naufrages,  la  blancheur  des 
.»  Bots  , qui  avoit  précédé  durant  le  jour , fe  chan- 
» gea  en  une  lueur  médiocrement  éclatante  , qui 
*»  augmentée  par  l’obfcurité  de  la  nuit , repréfen- 
* 3 toit  allez  naïvement  la  lumière  & l’éclat  des 
» charbons  allumés  ; de  façon  qu’on  eût  dit  que 
» les  montagnes  branlantes , qui  avoient  tâché  â 
-w  l’envi  d’engloutir  durant  le  jour  notre  miférable 
u vaifleau , indignées  de  n’avoir  pu  venir  à chef  de 
» leur  entreprife  3 fe  fuirent  converties  en  autant 
« de  monts  Gibels,  joignant  pour  notre  deftruc- 
» tion  , la  force  de  l’élément  du  feu  à celle  des 

»»  vents  irrités Cette  épreuve  a depuis  été  ac- 

« compagnée  d’une  infinité  d’autres ....  Un  hom- 
» me  de  la  troupe  dorraoit  dans  la  chambre  de  la 
» pompe  à la  poope  du  vaifièau  ....  Une  vague 
" poulfée  par  le  vent  avec  une  extraordinaire  vé- 
» hémence , donna  impétueufemeat  fur  lerillac, 
»»  caufa  une  rude  fccoulTe  au  vaifteau,  à la  force 
» de  laquelle  ce  perfonnage  s’étant  éveillé  en  fur* 
»*  faut , & voyant  la  clarté  que  la  vague  avoit  can- 
" fée , furpris  de  cette  nouveauté , s’imagina  que 
*»  le  feuétoit  au  vaifTeau  j ce  qui  l’obligea  àfe  le* 
»*  ver,  & à crier  â haute  voix,  comme  fi  en  effet 
-*»  le  navire  eût  été  menacé  de  quelque  embrafe- 
« ment.  Les  mariniers , qui  au  milieu  de  l’élé- 
**  ment  contraire,  n’ont  rien  plus  en  horreur  que 
»>  le  feu , mortel  ennemi  de  l’attirail  de  mer , faifis 
« à cette  voix  d'une  étrange  appréhenfion  cou- 
» roient  çâ  & là  „ . ...  Mais  enfin  n’ayant  trouvé 
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*»  aucune  apparence  de  feu  , demandèrent  i celui 
« qui  leur  avoit  donné  l’allarme  en  quel  lieu  il 
»»  avoit  vu  le  feu  ; ils  reconnurent  que  c’éroit  la 
».  vague  lumineufe  de  la  mer  qui  lui  avoit  caufé 
»»  cette  imagination  ; & l’appréhenfion  d’un  cha- 
».  cun  fut  convertie  en  rifée....  En  effet  qui  ne  fe 
» fentiroit  touché  d’un  fingulierplaifir  de  voir  des 
» gouttes  d’eau , comme  autant  d’étincelles  de  feu, 
•»  le  de  confidérer  en  pleine  mer  une  flotte  de  ga- 
*»  leres , à la  faveur  d’une  nuit  fereine  , le  d’une 
m parfaite  bonace  , remuer  à force  de  rames  cette 
» onde  lumineufe , bouillonnante  de  toutes  parts, 
« comme  fi  on  cheminoit  fans  aucune  nuifance  par 
» le  milieu  des  flammes  ; ou  plutôt  comme  fi  on 
».  étoit  ravi  au-deflus  des  globes  lumineux  du  ciel , 
»>  le  qu’on  voyageât  au  milieu  des  aftres.  Pour 
™ moi  jeconfeflequej’ai  fouvent  pafTé  la  plupart 
**  de  la  nuit  à confidérer  cette  merveille , le  àflat- 
» ter  mon  efprit  de  la  douceur  de  cette  vue , pour 
»»  lui  faire  fupporter  avec  moins  d’amertume  1 ’c- 
» loignement  de  la  patrie , au  milieu  des  dangers 
»>  où  nous  étions  expofés  à chaque  moment.  Je 
» m’efforçoi*  auffi  fort  fouvent  de  comprendre  les 
t>  caufes  plus  cachées  de  ce  rare  objet , à mefure 
» qu’il  fepréfentoità  ma  vue  ; & comme  fi  les  yeux 
».  de  l’efprit  euflènt  porté  envie  à ceux  du  corps, 
».  fa  préfence  exerçoit  en  même  tems  l’une  le 
a l’autre  de  ces  facultés  »>.  P afin.  p.  12  j 6 fuiv. 

Si  M.  Papin  , pour  expliquer  ces  admirables 
phénomènes , avoit  fait  attention  qu’il  n'y  a ni  feu 
ni  lumière  fans  leconcours  de  la  matière  éthérée 
ou  fubtile  avec  des  parties  falines  de  nitre , le  des 
parties  fulphureufes , fans  lefquelles  on  ne  peut 
jamais  bien  faire  entendre  comment  fe  produifent 
le  feu  le  la  lumière , il  auroit  été  beaucoup  plus  ittr 


ses  PmetCBouïS 
telligible  qu’il  ne  l’a  été  dans  l’explication  de 
mer  lumineufe  : car  enfin  comme  il  y a quelque- 
fois de  la  lumiete  fans  feu  fenfible , & du  feu  fans 
lunnere  vifible,  quoiqu’au  fonds  ces  deux  chofes 
ne  foient  jamais  abfolument  féparées,  cela  ne  fe 
peut  expliquer  clairement , que  par  le  plus  & la 
moins  de  nitre  & de  foufre  qui  le  trouve  dans  U 
matière  lumineufe.  L’abondance  du  foufre  y fait 
fentir  de  la  chaleur  j & la  plus  grande  quantité  do 
nitre  y forme  la  lumière , parce  que  par  fon  impé- 
tuosité il  écarte  au  loin  les  parties  lucides  du  fou- 
fre ; & quand  ces  deux  chofes  , fçavoir  , le  fou- 
fre & le  nitre  abondent  , lephénomeneeftà  la  fois 
chaud  & lumineux.  Ainfi  ce  que  M.  Papin  expli- 
que par  les  principes  obfcurs  d’Ariftote,  eft  en- 
tendu aifément  par  le  fecours  de  ces  deux  mixtes 
mis  en  mouvement  par  la  matière  éthérée:de  fa- 
çon que  les  matières  qui  ne  luifent  que  de  nuit, 
& qui  n’ont  pas  aflez  de  lumière  pour  faire  im- 
prellîon  fur  nos  yeux  durant  le  jour , où  leur  fplen* 
deur  ne  peut  ni  fe  foutenir , ni  fe  diftinguer,  il 
faut  conclure  que  le  nitre  & le  foufre  y font  en 
petite  quantité.  Un  boulet  de  canon  poulie  par  une 
trop  petite  portion  de  poudre , ne  va  pas  fi  loin  , 
& ne  produit  qu’un  foible  effet. 

Après  avoir  pofé  ces  principes  , concluons  avec 
M.  Papin  , & difons  : « De  cette  forte  font  les 
» cuccujos  de  la  nouvelle  Efpagne  j de  cette  forte 
» font  les  vers  luifans,  que  ceux  de  notre  pays 
« appellent  vers  coquins , & que  les  Italiens  voient 
« voleter  la  nuit  durant  l’été  au-deflus  de  leurs 
» têtes  , comme  autant  d’étincelles  de  feu  : de 
cette  même  forte  font  pareillement  les  têtes, 
» les  yeux,  & les  écailles  de  plufieurs  poiflbns, 
a?  & la  corne  de  certains  animaux  qui  luifent  la 
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?»  nuit  avec  tant  d’éclat , quelles  attirent  l’admi» 
■ï  ration  d’un  chacun.  Ici  encore  fe  doivent  rap- 
» porter  les  rayons  lumineux  qui  fortentdes  yeux 
» d'un  chat , & qui  ont  fait  douter  à plufieurs  au 
».  fort  de  la  nuit,  s’ils  voyoient  deux  charbons  al- 
•>  lûmes,  ou  h furpris  de  quelque  illufion,  ils  de» 
».  voient  démentir  leur  vue.  Le  bois  de  chêne , & 
» la  chair  de  bœuf  font  fujets  l’un  & l’autre  à une 
•»  efpece  de  corruption , par  laquelle  le  principe 
« intérieur  de  lumière,  qui  leur  eft  commun  avec 
»»  tous  les  autres  corps,  étant  comme  détaché  de 
».  fa  parfaite  mixtion , & tranfporté  à la  fuperficie, 
».  éclaire  lanuitavecunefplendeurextraordinaire, 
s»  qui  ne  peut  fans  doute  trouver  ailleurs  qu’ici  f* 
« véritable  place.  Toutes  ces  chofes  fans  agita- 
*♦  tion,  ni  irritation  , luifent  par  elles-mêmes. 

» Il  y a d’autres  corps  où  il  y a un  feu  caché 
»>  & qui  ne  fe  développe  que  par  le  frottement. 

» Tels  font  les  corps  du  cheval  & du  chat  , qui 
».  étincelent  outre  mefure  à la  faveur  de  la  nuit, 

».  lorfqu’on  leur  frotte  le  poil  â rebours  avec  un 
*>  peu  de  violence  : ce  qui  procédé  à mon  avis  de 
» l’abondance  de  cette  matière  lumineufe  qui  do- 
n mine  en  leurs  excrémens  , lefquels  adhérant 
» étroitement  à leur  poil  & à leur  peau,  ont  be- 
».  foin  de  ce  mouvement  pour  en  être  détachés.  Et 
» de  fait  en  ces  deux  exemples  on  voit  manifefte- 
»»  ment  les  étincelles  s’élever,  & fe  féparer  du 
•»  corps  qui  les  a produites,  à guife  de  celles  qui 
« fortent  d’un  caillou,  ou  d’une  canne  à feu  frap- 
i*  pés  avec  violence  ; ce  qui  n’eft  pas  de  même  en 
»>  ceux  qui  font  entièrement  lumineux  , dont  il  ne 
» procédé  qu’un  écoulement  égal  de  lumière , qui 
les  environne  de  toutes  parts.  De  cerre  même 
lotte  eft  nüftoire  admirable  dont  le  lîeut  de 
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i»  Caftrîes,  l’un  des  plus  doéfes  Juifs  que  l’italîd 
tt  ait  nourris  en  ce  fiecle,,  fut  mention  , lib.  dt 
u igné  lamb.fol . 1 4,  au  fujet  d’une  dame  de  con* 
»>  dition  de  la  ville  de  V erone  , dont  la  peau  écin- 
» celoic  la  nuit  au  moindre  frottement , ainfi  que 
» nous  avons  dit  des  chats  ; de  forte  qu’avant 
•*  quelle  fe  fut  apperçue elle-même  de  ce  fymp- 
*>  t6me  , elle  a cru  diverfes  fois  durant  l’hyver.* 
w après  qu’on  avoir  badiné  fon  lit , qu’on  eût  en* 
u fermé  par  mégarde  quelques  charbons  de  feu 
a dans  fes  draps.  L’eau  de  lameteft  de  cette  me* 
»»  me  forte , plus  elle  eft  émue , agitée , irritée  pat 

les  vents  , plus  elle  eft  lumineufe  ÿ il  ne  s’en  dé- 
» tache  pas  une  goutte  d’eau  qui  ne  femble  une 
**  grotte  étincelle  qui  s’élève  dans  l’air , &c  *».  Pa* 
pin.  pagt  1 5 o & fuiv . 

Nous  avons  fur  la  mer  lumineufe  uft  témoin 
habile , & qui  parle  de  vifu.  C’eft  M.  Frezier , dans 
fa  relation  de  la  mer  du  Sud  , qui  nous  apprend 
que  le  1 5 février  étant  près  les  iiles  du  Cap- 
Verd  , on  revira  de  bord , pour  fe  mettre  la  nuit 
au  large , & puis  il  ajoute  : « Après  avoir  couru 
>>  huit  lieues  5 . « . . nous  crûmes  voir  des  brifans 
» dans  !ç  brillant  de  la  mer , qui  dans  ces  en* 
« droits  brafille  beaucoup  * c’eft  à-dire  , qu’elle  eft 
»>  extrêmement  lumineufe  & étincelante  pendant 
» la  nuit , pour  peu  que  fa  furface  foit  agitée  pat 
» des  poiftons , ou  par  des  vailTeaux  ; de  forte 
» que  le  fillageen  paroîtde  feu.  J’aurois  eu  peine 
» à croire  cet  effet  du  mouvement  de  l’eau  de 
» mer,  fi  je  ne  l’avois  vu,  quoique  j’en  fufle  pré- 
*>  venu  par  la  le&ure  de  l’explication  qu’en  don* 
»»  nent  les  phyficiens , particuliérement  Rohaut  « 
» qui  ajoute  auftï  des  raifons  pourquoi  ellebrafille 
• plus  dans  les  pays  chauds  qu’ailleurs.  M.  Frt* 

l‘*r» 


Digitized  by  Google 


K À T U R U S.  Liv.  1.  I 9 j 

fier  3 relation  du  voyage  de  la  mer  du  Sud  3p.  9. 

U eft  vrai  que  M.  Rohaut  explique  ce  phéno- 
mène , mais  comme  il  fe  fert  dans  Ton  explicacion 
des  principes  de  Defcartes,  & que  ces  principes 
ne  font  pas  affèz  clairs  pour  fatisfaire  un  efprit 
raifonnable  , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’après 
avoir  lu  cette  maniéré  de  philofopher  on  ne  con- 
çoive rien  dans  ce  qu’il  dit  Voici  comme  M.  Ro- 
haut s’exprime  : « Le  fel  étant  donc  tel  que  nous 
» l’avons  décrit  , nous  ne  devons  plus  trouver 
».  étrange  que  l’eau  de  la  mer  étant  exrraordinai- 
»»  rement  agitée  par  un  rems  chaud  , fes  vagues 
»»  produifent  la  nuit  une  infinité  d’étincelles  dans 
».  l’air  ; car  nous  pouvons  bien  penfer  que  ces  va- 
»»  gués  éparpilleront  dans  l’air  plufieurs  gouttes  , 
» qui  fe  di.viferont  en  d’autres  plus  petites , & que 
» quelques-unes  des  parties  du  fel qui  font  les  plus 
».  mallives , & les  plus  agitées , fe  pourront  déga- 
>»  ger  de  celles  de  l’eau  , & s’élancer  de  pointe  en 
».  l’air  , entourées  de  la  feule  matière  du  premier 
w élément , qui  leur  pourra  donner  affez  de  force 
».  pour  pouffer  le  fécond  , & produire  ainfi  la  lu- 
»»  miere  ».  Rohaut  3traitè  de  phyf que, part.  3 , ch.  4, 
du  fel  3n.  14  •>  pag.  181  & 1 S 2.  Afin  de  rendre 
cette  explication  intelligible , il  n’y  a qu’à  ajouter 
que  ce  fécond  élément  elt  One  matière  nitreufe  & 
une  matière  fulphureufe  , fans  quoi  il  ne  s’allume 
jamais  de  feu,  ni  de  flammes,  ni  detincelleSj  “par- 
« ce  que  le  feu  3 dit  M.  Pourchot  3 n’eft  point  autre 
».  choie  que  des  parties  de  foufre  & de  nitre , agi- 
».  tées  par  le  mouvement  très-violent  de  la  manere 
»»  fubtile  » j qui  eù  le  premier  élément  de  Defcar- 
tes. Pourchotjinfiit.philofpart.  1 y phyf. fecl.  5 , c.  2. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  les  phénomènes  de 
lumière  3 que  tant  d’hiftoriens  difent  avoir  paru 
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fur  les  mers  , fui  les  rivières  , & même  fur  les 

fontaines. 

Nicephore  raconte  que  dans  le  tems  qu’Alaric 
prit  Rome  , on  vit  briller  plufieurs  fois  les  flots  de 
la  mer , 5c  même  les  campagnes  , par  des  feux  qui 
s’y  allumoient  : lib.  i 3 , c.  35. 

Cedrene  ,Sigoniusaffürent  que  fous  leregnede 
Leon  Ifaure  , c’eft  à-dire  , vers  l’an  717  , au  milieu 
de  l’été  , entre  Théra  & Thérafias  , Ifles  de  la 
mer  Egée  , il  s’éleva  du  fond  de  la  merdes  bran- 
dons de  feu  j qui  durèrent  plufieurs  jours. 

Majole  conte  que  près  de  Puzzuolo  en  Italie, 
des  feux  fi  étranges  s’élevèrent , qu'ils  formoient 
des  montagnes  faites  de  pierres  ponces  , qu’ils 
pouiïoient  hors  du  fein  de  la  terre. 

Poflidonius  dit  que  près  le  mont  Volcan  il  parut 
fur  la  mer  un  feu  attaché  à la  furface  des  eaux  , 
& qui  rouloit  avec  les  flots. 

L’hiftoire  d’Efpagne  fait  foi  que  vers  l’an  939, 
if  fortit  de  la  mer  un  feu  qui  gagna  un  grand  pays , 
qui  brûla  plufieurs  villes,  5c  s’étendit  jufqu  a Za- 
mora  , ville  d’Efpagne  fur  les  confins  de  Portugal. 
Vajius  >ann.  939. 

Il  y a une  fontaine  proche  de  Grenoble  en  Dau- 
phiné , dont  parle  faint  Auguftin , lib.  1 1 , cap.  5 , 
de  civit.  Del  , qui  poufle  à la  fois  5c  de  l’eau , 
& des  flammes , & fur  laquelle  Ezechiel  de  Caflro, 
Juif  fort  doéte  & fort  éloquent,  dit:  N’eft-ce  pas 
un  embrafement  merveilleux  ? Un  bûcher  de  feu 
éternellement  brûlant  au  milieu  des  eaux,  une  fon- 
taine qui  poufle  en  même  tems  un  torrent  de  feu  , 
Sc  un  torrent  d’eau  : femblable  au  Phlégéton, fleu- 
ve infernal  , qui  du  milieu  de  feseaux  fait  élever 
des  flammes  très-ardentes  , dit  Virgile,  Æneid . 
7.  ir.  j jo. 
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Qua  rapidus  flammis  ambit  torrentibus  amnis  > 

Tartareus  Phlegeton  3 torquet  fonantia  verba. 

Et  pour  terminer  ce  fujet , qui  feroit  inépuifa- 
hle,il  faut  finir  par  la  fameufe  fontaine  de  Do- 
done  j confacrte  par  le  paganifme  à Jupiter , & 
dont  Pline  célébré  la  vertu  qu’elle  avoir  d’étein- 
dre les  flambeaux  que  l’on  y plongeoir,  & d’allu- 
mer ceux  qui  étoient  éteints.  In  Dodone  fons  Jovis 
cum  fit  gelidus  3 & ïmmerfas  faces  extinguat  3 (i 
extincla  admoveantur  3accendit.  Plin.  1.  1 , c.  10}. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  chair  des  animaux  qui  luit  dans  les  ténèbres. 
De  quelques  oifeaux  3 & même  de  quelques 
hommes  lumineux  dans  f obfcurité. 

JE  fuis  perfuadé  que  la  chair  des  animaux  n’eft 
pas  par  elle-même  luifante  dans  les  ténèbres, 
& qu’il  faut  que  le  tems  8c  la  putréfaélion  appor- 
tent quelque  dérangement  dans  ces  chairs  ,afin  que 
leur  fuperficie  devienne  diaphane  & lumineufe  du- 
rant la  nuit.  Dans  la  défunion  des  parties , la  ma- 
tière étherée  qui  y croit  enchaînée  & concentrée  , 
fe  développe , fe  met  en  liberté  , & forme  cette 
fplendeur  furprenante  , que  les  phyficiens  confi- 
derenr  toujours  avec  attention.  C’eft  ce  qu’a  cu- 
rieufement  obfervéun  des  plus  célébrés  anatomif- 
tes  que  la  médecine  ait  eu  dans  ces  derniers 
tems.  Je  ne  parle  pas  du  fameux  Hiercphile , à qui 
Tertullien  reproche  d’avoir  diflequé  quelques-f«pt 
cens  hommes  , dans  ledeflein  d’apprendre  exacte- 
ment la  ftru&ure  du  corps  humain.  C’étoit- là  , dit 
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Tertullien  , un  vrai  boucher  , qui  en  déchirant  les 
entrailles  des  morts , prétendoic  que  les  vivans  lui 
en  fuirent  redevables  , comme  d’autant  de  bons 
offices  qu’il  leur  rendoit.  Hierophilus  illemedicus  , 
aut  Itw.ius  , qui  fcptingentos  exjecuit , ut  naturam 
fcrutarctur , qui  hominem  odïit  y ut  nojfet.  Tertull. 
de  anim.  c.  4.  C’eft  l’illuftre  Jerome  Fabrice  ab 
Aquapendcntt , quiva  parler.»  L’an  , dit-il  3 1592, 
» au  tems  de  pâques  , trois  jeunes  gens  nobles 
»»  Romains  , achetèrent  un  agneau  , dont  ils  man- 
».  gerent  partie  le  jour  de  pâques,  le  refte  fut  at- 
».  taché  à la  muraille  : la  nuit  étant  venue  , ils  ap- 
»»  perçurent  que  plufieurs  endroits  de  la  chair  de 
»»  cet  agneau  luifoient  dans  les  ténèbres  Ils  m’en- 
>»  voyerent  ce  refie  d’agneau  j & l’ayant  mis  en 
»»  un  lieu  fort  ténébreux  j nous  obfervâmes  que 
»»  la  chair,  & même  la  graille  brilloient  d’unelu- 
»»  miere  argentine  , ik  qu’un  chevreau  même  qui 
»»  avoit  touché  à cette  chair  d’agneau  , luifoit  pa- 
».  reillement  dans  les  ténèbres.  Bien  davantage  , il 
» fe  trouva  que  les  doigts  de  ceux  qui  avoient 
»»  touché  ces  chairs  3 ctoient  devenus  tout  lumi- 
»»  neux.  Qu  lques-uns  s’en  frottèrent  le  vifage  , 
» qui  devint  fur  le  champ  pareillement  refplen- 
»>  difîknt.  Je  ne  fuis  pas  le  feuî  qui  ai  vu  ces  effets 
»»  fi  admirables.  Quantité  de  bourgeois  de  Padoue 
».  on:  vu  la  même  chofe.  Il  faut  remarquer  que 
99  durant  que  cette  chair  étoit  ainfi  lucide  , elle 
»>  paroifToit  comme  diaphane, quoiqu’au  jour  elle 
»?  fût  abfolument  opaque  , tout  le  lumineux  ayant 
» difparu.  Car  enfin  à mefure  que  le  jour  nugmen- 
9»  toit , on  voyoit  la  fplendeur  s’enfuir  & fe  dillfi 
».  per.  Nous  obfervâmes  encore  que  les  parties 
*9  de  cette  chair  , qui  étoient  lumineufes,  étoienc 
99  les  plus  mollafles.  Ab  Aquapendcnte  3 de  ocul . 
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v'ifùs  organ.  cap,  4.  Ce  phénomène  ne  fe  produit 
dans  la  chair  des  animaux  3 que  lorfqu’elle  eft  un 
peu  trop  mortifiée , comme  quand  elle  fe  difpofe  à 
la  putréfaction. 

On  trouve  par  fois  dans  les  boucheries , dit  M. 
Lemery  des  morceaux  de  veau , de  mouton  3 de 
boeuf,  qui  luifent  la  nuit  , quoiqu'ils  foient  nou- 
vellement tués  } d’autres  tués  en  pareil  tems  ne 
luifent  point.  On  a vu  encore  cette  année  1696 1 
à Orléans  dans  une  faifon  fou  tempérée  , unv 
grande  quantité  de  ces  viandes  luifanres  j les  unes 
par-tout,  & les  autres  en  des  endroits  en  forme 
d’étoiles.  On  a remarqué  même  que  chez  certains 
bouchers , prefque  toute  la  viande  s’étoit  trouvée 
lumineufe , & que  chez  d’autres  il  n’y  en  avoir  pas 
un  morceau.  On  crut  d’abord  que  cette  chair  ne 
valoir  rien  à manger  ; on  en  jetta  beaucoup  dans  la 
riviere  j & peu  s’en  fallut  que  quelques  bouchers 
ne  fuflent  ruinés  par  cet  accident.  Mais  comme  on 
vit  qu’il  y en  avoir  tant,  plufieursen  mangèrent  y 
Sc  enfin  on  reconnut  qu’elle  étoit  aufli  benne  que 
l’autre.  Lemery  3 cours  de  chymic,  i6ç)6,p.  697. 

Ce  ne  font  point  là  des  récits  douteux  &.  dif- 
putables  : chacun  peut  par  foi-même  s’affurer  de 
faits  tout  pareils.  Dans  le  tems  chaud  fur-tout  il 
eft  facile  d’en  voir  l’expérience  de  nuit  dans  les 
lieux  où  l’on  garde  les  animaux  morts  , Sc  dejlinés 
par  l’ufage  à la  nourriture  des  hommes  : je  n’ofe- 
rois  pas  dire  , deftïnés  par  la  raifon  3 de  peur  de 
bleflerla  délicatelTedes  feétareurs  du  fentiment  de 
Pythagore  , lefquels  prétendent  qu’il  n’eft  guere 
féant  à l’homme  de  dévorer  les  bœufs  , les  mou-* 
tons  , les  agneaux  , & qu’il  feroit  bien  plus  con- 
venable à l’humanité  de  vivre  plus  innocem- 
ment j de  ne  point  tremper  les  mains  dans  le 
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fang  des  animaux,  & de  fe  nourrir  des  légumes  8c 
des  fruits  que  la  terre  nous  fournit  fi  libéralement. 
Quoi  qu’il  en  foit. 

On  compte  auifi  parmi  les  oifeaux  des  efpeces 
qui  brillent  par  du  teu  , dont  la  nature  les  a ho- 
norés. 

1.  Pline  parle  des  oifeaux  de  Diomede,  qui  quoi- 
que fort  blancs  dans  leur  plumage  , ont  des  yeux 
tout  brillans  de  feu  & de  lumière.  Mis  avibusmi- 
care  oculos  fulgore  igneo . Plin  lib.  10  , c.  44. 

z.  Dans  la  forêt  Hergnie  en  Allemagne  , où  on 
la  nomme  aujourd’hui  Haniçyvaldt  3 il  y a une  cer- 
taine efpece  d’oifeau  , dont  les  plumes  font  lui- 
fantes  de  nuit.  In  Hercyr.io  Germant  a faitu  tnufi- 
tata  généra  alitum  accepimus , quarum  pluma  Ignium 
modo  colluceant  noclibus.  Plin.  I.  10,  c.  47. 

3.  Quant  au  phénix  d’Arabie  , qui  eft  toujours 
unique  dans  le  monde  , & que  Pline  décrit  gros 
comme  un  aigle  , ayant  la  plume  du  ventre  do- 
rée, le  refte  du  corps  de  couleur  de  pourpre,  la 
queue  bleue  , mêlée  de  quelques  plumes  incarna? 
tes  , la  tête  timbrée  d’un  panache  exquis  , compo- 
fé  de  plumes  fort  belles  : Plin.  I.  1 o.  c.  z ; & que 
d’autres  difent  briller  dans  la  nuit  comme  un  gros 
flambeau  ardent  ; j’eftime  qu’il  faut  placer  cetoii 
feau  fi  merveilleux  fur  le  montdeLycie  , nommé 
Chimara  , il  y fera  compagnie  à la  chimere  qui 
habite  là  _,  &c  qu’on  dit  y vomir  des  flammes  , 8c 
avoir  la  tête  & la  poitrine  d’un  lion  , le  ventre 
d’une  chevre  y &c  la  queue  d’un  dragon.  Audi 
Pline  parle- t’il  du  phénix  comme  d’un  oifeaij 
fabuleux. 

Paflons  des  oifeaux  aux  hommes  3 chez  qui  ces 
fortes  de  miracles  de  la  nature  font  encore  beau- 
coup plus  fréquens.  J’en  ai  rapporté  déjà  quelque* 
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exemples,  quand  j’ai  rrairé  des  météores  ignés  ; 
mais  comme  il  n'eft  pas  tant  ici  queftion  des  feux 
aeriens  qui  s’attachent  au  corps  des  hommes, que 
de  ceux  qui  en  forcent  par  la  fridion  , ou  par  la 
tranfpiration  , les  faits  dont  je  veux  parler  feront 
de  ce  dernier  genre. 

Le  pere  deThéodoric  roi  des  Gots,  félon  des 
auteurs  de  bonne  réputation  , verfoitde  tout  fon 
corps  des  ccoulemens  de  bluettes  de  feu  très- vifi- 
bles. 

1 . C<elius  Rhodiginus  ajoute  qu’un  homme  fort 
fage  lui  a conté  qu’il  fortoit  de  fon  corps  une  telle 
abondance  de  flammes  , qu’elles  étoient  accompa- 
gnées d’un  petit  bruit , tel  que  celui  qu’on  entend  , 
quand  des  grains  de  poudre  à canon  s’enflamment. 

1.  Cardan  afliire  qu’il  a connu  un  religieux 
Carme,  qui  durant  treize  années  a fait  voir  à qui 
le  vouloir , qu’en  peignant  fes  cheveux  à rebours , 
il  faifoit  tomber  de  fa  tête  une  nuée  d’étincelles  de 
feu.  Cardan.  I.  8.  c.  43.  de  rer.  variée. 

j.  François  Guide,  dodeur  en  droit,  ne  fe  pou- 
voir frotter  les  bras , quand  il  avoit  chaud  dans 
fon  lit , qu’ils  ne  paruflent  en  même  teins  brillans 
par  une  flamme  légère  qui  s’en  détachoir. 

4.  Licetus  dit  qu’Antonius  Zamfius  , libraire 
de  Pife  , ni  tiroir  jamais  fa  chemife  , qu’une  efpece 
d’embrafement  ne  fe  fit  voir  fur  fon  dos  , & fur 
fes  bras , joint  à un  bruit  fourd  , qui  épouvantoit 
fes  amis. 

5.  Petrus  Zop/«j,profefleuren  médecine  à Pife , 
a raconté  que  le  même  phénomène  d’étincelles  de 
feu  arrivoit  fréquemment  à Maximus  Aquilanus  , 
dodeur  médecin. 

6.  Jean  Fabri , grand  amateur  de  la  belle  chy- 
mie,  témoigne  dans  fon  palladium,  qu’il  a connu 
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une  jeune  fille  , qui  ne  fe  peignoic  jamais,  qu’il  ne 
tombât  fur  Tes  genoux  , au  grand  étonnement  des 
fpeétateurs  3 une  multitude  d’étincelles  de  feu  , 
femblables  à de  petites  étoiles  qui  femblent  quel- 
quefois tomber  du  ciel. 

7. 11  ne  faut  pas  oublier  l’illuftre  dame  deCau- 
mont  de  Paris  3 à qui  des  pareilles  étoiles  tom- 
boient  des  cheveux , lorfqu’on  la  peignoir,  & dont 
a parlé  Scaliger  , & à laquelle  il  affocie  fon  grand 
cheval  blanc  } lequel , dit-il , répandoit  des  étin- 
celles de  feu  dans  le  tems  qu’on  l’étrilloit.  Scali- 
ger. exercit.  174  Ce  perfonnage  étoit  fort  entcté 
de  fon  grand  cheval  blanc. 

8.  Ezechiel  à Cajlro , doéte  Juif,  de  qui  j’em- 
prunte la  plupart  de  ces  hiftoriettes  , certifie  qu’il 
a fçu  de  François  Poua  , un  des  plus  fçavans  mé- 
decins de  Verone  , que  le  fereniflime  duc  de 
Manroue,Charles  de  Gonzague.,  à la  moindre  fric- 
tion qu’on  faifoit  fur  fon  corps  , avoir  toute  la 
peau  refplendiflante  de  feu  &c  de  lumière  , qui 
compofoit  comme  une  athmofphere  , ou  un  tour- 
billon de  feu , dont  il  étoit  enveloppé. 

9.  Pierre  Bouifteau  , hiftorien  des  évenemens 
prodigieux  , fait  mention  d’un  homme,  de  la  tête 
duquel  il  fortoit  une  flamme  aufli  fenfible  , que  fi 
fes  cheveux  avoient  été  trempés  avec  de  l’eau  de 
vie. 

1 o.  Le  fçavant  feigneur  Laurent  Ramirès  du  Pré, 
confeiller  du  roi  pour  les  affaires  des  Indes  , m’a 
écrit,  dit  Ezechiel  à Cajlro,  qu’un  creole  , c’efl-à- 
dire , un  garçon  né  d’un  Efpagnol  5c  d’une  Indien- 
ne, dans  la  ville  de  Sainte-Foi  du  nouveau  royau- 
me de  Grenade,  étoit  fujetà  ces  mêmes  fymptô- 
mes  de  feu  , qui  paroiffoient  autour  de  fa  tête. 

1 1.  Cardan  raconte  la  même  chofe  d’un  homme 


* 


Digitized  by  Google 


NATURELS.  Liv.  I.  201 

de  condition  , Ton  ami , qu’il  ne  veut  point  nom- 
mer , 5c  qui  ne  tiroit  point  fon  manteau  de  delïits 
fes  épaules , qu’on  n’y  vît  en  même  tems  mille 
étincelles  lumineufes. 

i 2.  Un  médecin  d’Alexandrie  , nommé  Mege - 
tius  , traitant  un  malade  de  la  goutte  fciatique , 
eut  les  yeux  brûlés  d’un  feu  qui  fortit  brufque- 
ment  de  la  région  des  reins  du  goutteux  ; & cela 
efl.  vrai , puifque  c’eft  fur  le  témoignage  de  Sim- 
plicius  , & de  Philatée,  que  notre  Ezechiel  à Caf- 
tro  nous  communique  ce  grand  événement,  qui 
penfa  aveugler  un  médecin.  Eçech.  à Cajlro  de 
igné  lamhente  t lib.  i , c,  i , p i i o & fuiv. 

i j.  Ce  même  Juif  dit  fommairetnent  que  l’em- 
pereur Tibere  jettoit  dans  la  nuit  feux  5c  flammes 

furies  yeux,  5c  que  par  leurfecours  il  forroitdu 
it  , & parcouroit  tous  les  coins  de  fon  apparte- 
ment. Un  Augréas  , célébré  par  Apollonius  jétoit 
de  cette  catégorie.  Licetus  Sc  Cardan  fe  font  van- 
tés de  voir  la  nuit  les  objets  clairement  & diftinc- 
tement.  On  dit  d’un  habitant  de  Brégentz,que 
dans  la  plus  obfcure  nuit  il  enfiloit  une  éguille. 
Quant  à Augufte , on  rapporte  que  la  fplendeur  de 
fa  majefté  impériale  fort 'it  fl  fort  par  le  feu  qu’il 
lançoit  de  fes  yeux,  que  dans  la  nuit  même  il  n’y 
avoir  point  d’homme  fl  déterminé , qui  ne  fût  for- 
cé de  baifler  la  vue  , quand  cet  empereur  le  re- 
gardoit. 

14.  11  ne  feroit  pas  jufte  d’omettre  ici  l’hiftoi- 
re  de  cette  dame  de  condition  de  V erone  , dont  la 
peau  érinceloit  la  nuit  au  moindre  frottement, & 
qui  fernble  avoir  donné  occafion  à ce  médecin  Juif 
de  compofer  fon  traité  de  igné  lamhente.  Très- 
illuftre  dame  Caflandre  Buri , femme  de  très  illuf- 
tre  feigneur  J.  François  Rambauld  de  Verone  , 
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étoir  d'une  taille  médiocre  , d’un  tempérament 
chaud  & humide  , & d’un  âge  fait. ...  La  nature 
avoit  tellement  arrangé  en  elle  fes  humeurs , que  le 
linge  , ou  autre  chofe  ne  pouvoir  la  toucher  , mê; 
me  légèrement , qu’auffi- tôt  un  petit  tourbillon 
d’étincelles  de  feu  ne  fortît  de  fes  membres 
aufîi  vifiblement  qu’on  apperçoit  tomber  des  étin- 
celles du  choc  de  l’acier  & de  la  pierre.  Quand  on 
paflbit  la  main  du  long  de  fon  bras , on  voyoit  une 
traînée  de  feu  qui  fuivoit  la  main.  En  hyver  fes 
fervantes  trompées  par  ce  feu  .,  croyoient  qu’en 
badinant  fon  lit,  elles  avoient  lailTé  par  mcgarde 
du  feu  dans  les  draps.. ..  Ut  quoties  leviter  linteo 
corpus  tetigcrint  ïgnis  fcintilU  ex  artubus  proftliunt , 
cunclis  confpicux.  domefticis  _,  non  fecus  ac  Jî  e filict 
excuterentur. . . . Ezech.  à Caftro  de  igné  lam- 
bente  , p.  14  &c  15. 

1 5.  Nous  avons  encore  d’autres  faits  à ajouter  à 

ceux  dont  a fait  oftentation  Ezechiel  à Caftro , 
& qui  prouvent  que  fur  le  chapitre  de  la  lumière , 
les  hommes  ne  font  pas  les  moins  bien  partagés 
des  faveurs  de  la  nature.  Fromond  dit  que  le  phi- 
lofophe  Afclépiodore  n’avoir  pasbefoin  de  lampe 
pour  voir  durant  la  nuit } & qu’il  lifoit  à la  fplen- 
deur  du  feu  qui  lui  fortoit  des  yeux  \ que  Cafam- 
bon  & les  Scaligers  affeéloient  de  publier  qu’il? 
voyoient  clair  dans  les  ténèbres  ; & que  peu  s’en 
faut  qu’il  ne  dife  la  même  chofe  qu’eux.  Libert. 
Fromond.  météorologie,  lib.  1 , cap.  2 , de  igné  lam- 
tente, p.  47.  , 

16.  Joannes  Mofchus  3 auteur  du  livre  intitulé  : 
le  Pré  fpirituel , nous  apprend  qu’un  nommé  Ju- 
lien , moine  d’un  monaftere  d’Egypte, qui  n’avoit 
pour  tous  meubles  que  ces  quatre  chofes  ; fçavoir, 
un  livre  , une  taiïe  de  bois  , fa  tunique  , & un 
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cilice  , à 1 âge  de  70  ans  , ne  s’étoit  jamais 
fervi  de  lampe , & que  dans  la  nuit  même  la  plus 
obfcure  , il  lifoit  fon  pfeautier  aufli  aifément  qu’en 
plein  jour.  Prat.fpirit.  c.  51. 

17.  Ce  même  auteur  rapporte  que  l'abbé  Non » 

nus  priant  Dieu  devant  la  porte  de  l’églife  durant 
une  nuit  très-profonde , & ayant  les  bras  étendus 
vers  le  ciel  , avoir  les  mains  brillantes  d’une  lu- 
mière aufli  vive  que  celle  d’une  lampe  allumée  ; & 
que  l’abbé  Théodofe  , évêque  de  Capixuliade  , 
appercevanr  ce  prodige  , en  lut  fi  épouvanté , qu’il 
s’enfuit.  Prat.  fpirit.  c.  104.  -, 

18.  On  dit  dans  l’hiftoire  d’Alexandre  le  grand, 

que  ce  prince  fe  trouvant  dans  les  Indes  un  jour 
de  bataille  , enveloppé  d’un  gros  des  ennemis , fe 
donna  de  (i  violens  mouvemens  , 5c  fit  des  efforts 
fi  extraordinaires  pour  s’en  tirer  , qu’une  dame  lui 
fortoit  des  yeux , & des  étincelles  de  feu  de  tout  le 
corps.  * : 

Achevons  maintenant  fhiftoire  des  animaux' 
lumineux  de  nuit , car  enfin  quoique  cette  matière 
foir  tjès-curieufe,  la  prolixité  répand  de  la  fadeur 
fur  les  recherches  trop  diligentes,  & pouffées  trop 
loin.  Licentius  Chrijiianus  Fridericus  Germannus  , 
de  l’académie  des  curieux  de  la  nature  , nous  va 
mettre  à couvert  de  cet  inconvénient  par  les  cho* 
fes  qu’il  nous  va  débiter  fort  en  abrégé  fur  ce  fujet 
quafi  inépuilable. 

L.  Chrijiianus  Fridericus  Germannus  a remarqué 
que  la  fcolopandre  , qui  eft  une  efpece  de  groffe 
chenille  fort  venimeufe  , jette  des  rayons  de  lu- 
mière durant  la  nuit}&  que  quand  elle  s’arrondit 
en  fe  pliant , on  la  prendroit  pour  un  charbon  al- 
lumé. Lorfqu’on  preffe  cet  infeéle , il  répand  des 
étincelles  de  feu , & en  même  tems  quelques  goût- 
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tes  d’une  humeur  maligne  , dont  il  eft  rempli.  11 
ajoute  que  quand  cet  infecte  eft  mort,  il  ne  rend 
plus  du  tout  de  lumière  j ce  qu’il  a de  commun 
avec  les  mouches  luifantes  , qui  perdent  avec  la 
vie  tout  ce  qu’elles  ont  de  lumineux.  D’où  il  faut 
conclure  que  ceux  qui  s’étudient  à cotnpofer  de 
ces  infe&es  une  liqueur  luifante  dans  les  ténebies , 
travaillent  en  vain.  Obfervat.  i 38 . phyfica  mifcel- 
lanea  medico  phyfic.  acadcm.  curiofor.  natur.  Ger - 
mann.  anni primi  i6yi.p.  1746'  fuiv. 

A l’occafion  de  la  fcolopandre,  cet  auteur  nous 
a donné  une  fcholie  fort  curieufe , où  il  rafiemble 
fort  fommairement  ce  que  quelques  fçavans  ont 
publié  fur  les  animaux  lumineux  de  nuit.  11  rap- 
porte avec  foin  les  obfervations  du  P.  Kircher  , 
Jéfuite  , & principalement  tout  ce  qu’a  dit  de 
plus  intéreflant  Thomas  Bartholin  dans  fon  traité 
de  luce  anïmalïum.  J’ai  jugé  que  cette  fcholie.  mé- 
ritoit  bien  d’être  traduiteÿc  inférée  ici. 

Nous  fommes  forcés  de  reconnoitre  par  les  té- 
moignages des  hommes  doétes  , qu’il  y a dans 
beaucoup  d’animaux  une  certaine  fplendeurqui  fe 
répand  , & éclate  dans  l’obfcurité.  Le  P.  Kircher 
le  prouve,  lib.  1 , de  lue.  & umbr.  part.  1 , c.  5 ,p.  19. 
& répété  la  même  chofe  in  mundo  fubterr.  lib.si , 
cap.  1 i,fol.  84.  Ce  fçavant  dit  que  fur  de  certai- 
nes montagnes  du  Pérou  & du  Chili . qui  font  les 
plus  hautes  de  toute  la  terre,  l’air  eft  fi  fubtil  5c 
tellement  difpofé  à s’enHammer , que  pour  peu  que 
les  voyageurs  fe  donnent  de  mouvement , ils  pa- 
rodient tout  environnés  de  feu  , comme  il  arrive 
pareillement  aux  chevaux,  5c  aux  autres  bêtes  de 
charge.  C’eft  ce  que  le  pere  Alphonfe  d’Ovale  , 
procureur  de  la  compagnie  de  Jefus  dans  la  pro- 
vince de  Chili , témoin  oculaire  de  ces  phénome- 
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ïies  , qu’il  a vu  plufleurs  fois  fur  ces  montagnes , a 
certifié  de  vive  voix  au  pere  Kircher , qui  attri- 
bue ces  effets  au  foufre  , 8c  à la  fueur  graflê  8c  vif- 
queufe  , tant  des  hommes  que  des  animaux  , lef- 
quelles  matières  étant  rareÔ’ées  8c  atténuées  par 
le  mouvement  rapide  d’un  air  très-fubtil  , pren- 
nent feu  & s’allument. 

Thomas  Bartholin  dans  fon  traité  de  luce  ani- 
malium , prouve  qu'on  a vu  fe  former  de  la  lumiè- 
re en  diverfes  parties  du  corps  humain  , lib.  i _,  c. 
i o,p.  75.ll  raconte  qu’on  a vu  du  feu  naître  fur 
les  cheveux  5 cap.  1 1 , autour  de  la  tête  5 cap.  1 3 , 
il  parle  d’un  homme  qui  faifoit  feux  & flammes  de 
fes  dents , & de  fa  langue  5 cap.  1 4 , le  feu  fortoic 
des  yeux  d’un  autre  5 cap.  17  , de  la  poitrine  5 cap. 
18,  du  ventre  , & cap.  19,  des  jambes  de  quelques 
perfonnes. 

On  obferve  pareillement  qu’une  lumière  très- 
fenfiblefortoit  d’un  lion  , lib.  1 , cap.  2 5 de  quel- 
ques chevaux,  cap.  3 5 de  certains  taureaux  , cap. 
4 5 de  loups , cap.  5 5 d’agneaux  3 cap.  6 5 de  chiens 
& de  renards  , cap.  7 5 de  chats , cap.  8 3 de  fou- 
ris  8c  de  rats,  cap.  9 5 de  ferpens  , cap.  10. 

Le  même  Bartholin  3lib.  i3  cap.  1 1 ,pag.  272  , 
traite  des  infeétes  rampans  qui  font  lumineux 
dans  l’obfcurité  , entre  lefquels  il  donne  le  pre- 
mier rang  aux  versfuifans,  lur  lefquels  il  y a une 
finguliere  obfervation  tirée  de  Borrichius  , centur. 
IV,  epift.  92.  Le  P.  Kircher  appelle  ingénieufe- 
ment  le  ver  luifant  , une  lumière  vivante  & ani- 
mée 3 de  lue.  & umbr.  lib.  1 , cap.  6.  Il  dit  que  ce 
petit  infeéle  a le  ventre  divifé  par  anneaux  , à l’ex- 
trémité duquel  il  y a deux  gouttes  d’un  feu  fembla* 
ble  à une  petite  partie  de  foufre  embrafé  3 8c  que 
par  un  mouvement  volontaire  ce  ver  retient  j ou 
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lailTe  couler  cette  matière  lumineufe,qui  le  rend 

luifant. 

Bartholin  fait  mention  des  autres  infectes  qui 
font  lumineux , 5c  il  n’oublie  pas  ceux  qui  volent, 
lib.  i , cap.  11.  11  parle  aufli  des  oifeaux  luifans  , 
cap.  13  j des  poillons  luilans  , cap.  i j.  Sur  quoi  il 
ajoute  : Y at’U  à s’étonner  qu’il  fe  rencontre  dans 
la  mer  des  poillons  ornés  de  lumière?  La  nature 
qui  eff  fi  avifée,a  pourvu  aux  befoins  de  tous  les 
animaux  , & a gratifié  les  poillons , qui  habitenc 
dans  les  gouffres  profonds  & ténébreux  de  la  mer  » 
d’une  lumière  qu’ils  portent  avec  eux  , comme  une 
lampe  naturelle  qui  les  éclaire,  tant  afin  de  pou- 
voir chercher  dans  les  ténèbres  de  ces  antres  af- 
freux , de  quoi  fe  nourrir  , que  pour  éluder  la 
cruauté  de  leurs  ennemis.  Après  tout  la  mer  elle- 
même  n’eft-elle  pas  quelquefois  toute  brillante  par 
des  étincelles  de  feu  qui  fortent  de  fes  flots  agi- 
tés ? 

C’eft  ce  que  confirme  Nicolas  Papin  dans  fort 
traité  françois , imprimé  à Blois  en  1 647 , intitu- 
lé : de  la  lumière  de  la  mer.  • 

Germannus  ajoute  que  M.  de  Montconnys, 
tom.  1.  de  fon  voyage  de  Portugal  , pag.  1 3 , 
affure  que  l’eau  de  la  mer  jette  beaucoup  de  lu- 
mière , Sc  que  la  plus  grande  partie  des  poiffons 
fendent  durant  la  nuit  la  mer  couverte  d’une 
lueur  très-remarquable  : que  les  huîtres  luifent 
de  nuit  : que  quand  les  pécheurs  quittent  leurs 
habits  trempés  d’eau  de  mer  , on  voit  autour 
d’eux  aufli  clair  que  s’il  y avoit  des  chandelles  al- 
lumées. 11  raconte  encore,  pag,  1 2,  qu’il  a éprou- 
vé que  la  tète  du  poiffon  nommé  efguïllettc  , 
jette  dans  les  ténèbres  une  clarté  pâle  comme  le 
corps  de  la  lune  , 8c  que  les  doigts  qui  y ont  tou- 
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ché  deviennent  auffi  lumineux.  M.de  Montcon- 
nys  a vu  à la  Rochelle  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Flans  un  poitfon  qu’on  appelle  la  lune  de  la  mer , 
lequel  , quoique  mort  , rcpandoit  encore  dans  ce 
cabinet  une  el'pece  de  fplendeur  agréable.  On  die 
que  ce  poiffon  éclairedansla  mer  comme  la  lune 
fait  dans  le  ciel.  Il  a un  pied  & demi  de  longueur , 
il  approche  aflez  de  la  figure  d’un  faumon. 

Quant  aux  vermiilèaux  luifans  qu’on  a trouvé 
dans  les  huîtres  , on  peut  apprendre  ce  que  c’eft: 
par  les  lettres  de  M.  Auzout  à M.  de  la  Voie  , 
imprimées  dans  les  journaux  de  France  , tom.  1 , 
journal  1 5 3 pag.  1 8 1 & fuiv.  M.  D.  Deale  , An- 
glois  , a fait  aulli  des  expériences  fur  la  lumière 
que  produifent  les  poilfonsque  l’on  nomme  ma- 
quereaux , comme  on  le  peut  remarquer  dans  le 
tome  11  , des  journaux  de  Paris  , pag.  349  Sc 
dans  les  tranfaélions  d Angleterre , tom.  I,  n.  13, 
pag.  61 6.  Nous  avons  appris  de  Pline, queles  dac- 
tyles, ou  couteaux  de  mer  , qui  font  des  coquil- 
lages j contiennent  des  poiïlons  fort  refplen- 
dillàns  dans  les  ténèbres,  & que  les  gouttes  d’hu- 
meur qui  en  tombent , brillent  comme  des  étoiles. 
Plin.  h’tfi . nat.  lib.  IX , cap.  61.  Le  P.  Kircher 
a obfervé  dans  l’ifie  de  Malte  , & ailleurs  , que 
les  mains  qui  ont  touché  à ces  poilfons  , étincel- 
lent , comme  fi  elles  étoient  toutes  en  feu  : ce  qui 
a porté  M.  de  Montconnys  d faire  cette  expérien- 
ce fi  confidérable  ; il  ratnafla  dans  un  verre  où  il  y 
avoit  de  l’eau,  tout  ce  qu’il  put  tirer  d’humeur 
lucide  de  ces  poifions  : cette  eau  devint  tranfpa- 
rente  & lumineufe  , & le  fut  durant  plus  d’une 
nuit;  mais  la  curiofité  l’ayant  excité  à la  diftiller, 
toute  la  lumière  s’évanouit.  Si  vous  joignez  cette 
expérience  fur  les  daétyles  , avec  celle  de  Ger- 
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mannus  fur  la  fcolopandre  , il  fera  aifé  d’en  con- 
clure que  ceux-  là  donnent  dans  des  vidons  qui  le 
flattent  de  pouvoir  tirer  une  lumière  durable  d’une 
matière  où  il  n’y  aura  point  de  feu.  Je  mets  de  ce 
rang  ceux  qui  3 après  avoir  fait  putréfier  des  mou- 
ches cantharides  dans  du  fumier  , les  diftillent  , 
efpéranc  que  l’eau  qu’ils  en  tireront  , mife  dans 
une  phiole  de  cryftal , répandra  aux  environs  une 
lumière  afilz  forte  pour  y pouvoir  lire.  Mifcellan. 
phyjic.  academ.  curiof.  nat.  tom.  I , obfervat.  138, 
p.  i74  & fuiv. 

Après  tout , le  P.  Kircher  ne  voudroit  pas  qu’on 
s’imaginât  que  les  animaux  lucides  fuflent  mis  au 
rang  de  la  pierre  de  Bologne , qui  fut  reconnue  de 
fon  tems  , pour  avoir  , lorfqu’elle  eft  préparée  ^la 
vertu  d’imbiber  à l’air  la  lumière  , & de  la  confer- 
ver  quelques  momens  dans  un  lieu  obfcur,  où  l'on 
la  tianfporte.  Le  fpeétacle  de  cette  pierre  prodi- 
gieufe  donna  alors  tant  d’admiration  aux  philofo- 
phes  , que  chacun  d’eux  fe  mit  à rechercher  & à 
expliquer  la  caufe  d’un  effet  fi  merveilleux.  Ce  fut 
dans  ce  tems  là  , c’eft  à dire , vers  l’an  1640,  que 
Fortunius  Licetus  publia  fur  cette  pierre  de  Bolo- 
gne fon  traité  intitulé  : litheofpho>  us  3 Jivc  de 
Lapide  Bononienjî  : mais  quelque  mérite  qu’attri- 
bue Licetus  à cette  pierre  , le  pere  Kircher  veut 
qu’elle  cede  le  pas  à tous  les  animaux  lucides  , & 
même  au  bois  pourri , quand  il  eft  tel  , qu’il  luit 
dans  les  ténèbres-  La  taifcn  quece  fçavant  Jéfuite 
en  apporte  , me  paroît  décifive.  La  voici.  » Je  dis 
«donc  que  la  lumière  qui  fe  produit  dans  notre 
» pierre  de  Bologne  , n’eft  pas  de  même,  nature 
«que  la  lumière  qui  réftdedans  les  lujets  luifans 
» durant  les  ténèbres  de  la  nuit , quoique  plufieurs 
«philofophes  fe  foient  figurés  que  c’eft  la  même 

chofe. 
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« chofe.  Car  enfin  les  chofes  qui  font  lumineufes 
i>  de  nuit , comme  font  le  chêne  pourri , les  vers 
«>  luifans,  les  yeux  des  chats,  les  têtes  de  quel- 
» ques  poifions , les  vers  des  huîtres  , l’humeur 
» glaireufe  qui  s’attache  aux  navires,  tout  cela  ne 
•>  vient  point  d’un  corps  de  lumière  extérieure , 
» qui  les  imprégné  de  la  fplendeur  que  hous  ÿ 
» admirons.  Elle  leur  eft  propre , elle  vient  de  leur 
•>  fond  , elle  y dure  comme  elle  dure  dans  l’efcar- 
.»  boucle , & dans  les  autres  pierres  précieufes. 
» Ce  qui  ne  fe  peut  dire  de  la  pierre  de  Bologne  , 
» qui  ne  luit  que  par  une  lumière  qui  vient  de 
« dehors,  qu’elle  emprunte , & qui  dure  peu  ». 
Quod  de  luminè  lapidis  noftri  non  nifi  ab  extrin- 
fecofibi  commuai cato  dici  neuùquam  potejl.  Kirch. 
de  arte  magnecic.  lib.  3 , part.  3 , cap.  4 , quæft. 
i , de  lapide  phofphoro  , pag.  465. 
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LIVRE  SECOND. 

Des  Phofphorcs  artificiels. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Phofphorc  fait  avec  la  pierre  de  Bologne. 

UN  des  plus  anciens  phofphores  artificiels 
que  nous  ayons  dans  ces  derniers  tems , 
eft  celui  qui  fe  fait  de  la  pierre  de  Bolo- 
gne en  Italie.  Cette  pierre  fe  trouve  au  bas  du 
mont  Paterno , qui  eft  diftant  de  Bologne  de  qua- 
tre milles.  Elle  eft  fort  pefante,  & tient  delà  na- 
ture du  plâtre  & du  talc.  Le  premier  qui  s?avi£ 
de  rendre  ces  pierres  lumineufes  , étoit  un  chy- 
nüfte  à Bologne  , appelle  Vincenipo  Cafciarolo  3 
ainfi  que  le  témoigne  Licetus  dans  fon  traité  in- 
titulé : Litheofphorus , cap.  j >p.  12.  11  faut  pré- 
parer cette  pierre ^ afin  de  1a  rendre  fufcepcible  de 


Digitiz^d  by  Goog 


artificiels.  Liv.  II.  ni 
la  lumière  , dont  elle  s'imprégne,  & quelle  con- 
ferve  durant  quelques  heures. 

On  donne  le  premier  rang,  comme  je  l’ai  déjà 
■dit , parmi  les  phofphorcs  à celui  qui  fe  fait  de 
cette  pierre  de  Bologne  , à caufe  de  fon  ancien- 
neté. Proprement  ce  phofphore  n’eft  autre  chofe 
que  la  chaux  d’une  efpece  de  plâtre  fulphureux  & 
nitreux , laquelle  imbibe  la  lumière  , & les  rayons 
du  foleil , quelle  rend  dans  un  lieu  obfcur.  Mais 
comme  ce  phofphore  retient  à peine  fa  vertu  du- 
rant une  année , il  eft  moins  admirable  que  les 
autres  , qui  confervent  toujours  leur  lumière. 

Ils’eft  rencontré  un  homme  d’une  humeur  un 
peu  difficile , 8c  qui  dit  fans,  façon  : je  reperdre 
que  j’ai  déjà  dit  : je  ne  fuis  pas  du  fentiment  de 
ceux  qui  font  tantd’efUme  du  phénomène  de  cette 
pierre  de  Bologne,  parce  que  fa  lumière  eft  pe- 
tite , Sc  quelle  perd  fa  vertu  en  peu  de  tems ; & je 
fuis  furpris  de  ce  que  les  curieux  en  font  tant  de 
cas  , & l'achetent  fi  cher  :car  enfin  outre  que  fà 
lumière  eft  foible,,  il  n’a  nul  ufage  en  médecine  , 
ni  dans  les  mécaniques  A peine  fa  fplendeur  égale- 
t-elle  celle  d’un  morceau  de  bois  pourri , tel  que 
le  chêne.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  phofphore 
ne  foitaufti  lumineux  que  les  mouches  de  l’iflede 
Solebe,  qui  refplendilfent  toutes  les  nuits.  Les 
euccûjos  de  l’Inde  furpafTent  infiniment  en  lu- 
mière le  phofphore  fait  de  la  pierre  de  Bologne... 
Je  fçais  bien  que  Licetus  a dit , litheofp.  cap.  24  s 
qu’il  n’y  a rien  dans  la  nature  qui  ait  une  force  lu- 
mineufe,  femblable  à la  pierre  de  Bologne;  mais 
le  bon  homme  apparemment  n’avoit  jamais  vu 
la  pleine  lune.  A II  or , non  lune  fri- vidit  plcr.a-n. 
Kirchmaierus  de  phofphor.  8£  nar.  lucis....  cap. 
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Le  P.  Kircher  Jéfuite  dit  qu’il  fe  trouve  proche 
de  Touloufe  une  mine  de  pierres  toutes  fembla- 
bles  à la  pierre  de  Bologne.  In  art.  mag.  lucis  & 
timbra  j lib.  j , quajl.  i.  Et  je  ne  doute  point  que  G 
on  cherchoit  ailleurs  , on  n’en  trouvât  encore  d’au- 
tres. L’indication  dont  je  me  fervirois  , ce  feroit 
de  faire  la  recherche  de  ces  fortes  de  pierres  dans 
un  terroir  où  il  y eût  du  talc  , 8c  une  efpece  de 
plâtre  fulphureux  & nitreux;  & je  m’étonne  com- 
ment les  curieux  de  Paris  n’en  ont  point  cherché 
autour  de  la  montagne  de  Montmartre. 

Préparation  de  la  pierre  de  Bologne,- 

•Prenez  fept  ou  huit  pierres  de  Bologne;  ôtez- 
en  la  fuperficie  avec  une  râpe  jufqu’àce  que  toute 
la  terre  hétérogène  en  foir  féparée , 8c  que  la  pierre 

{>aroifiè  luifante.  Pulvérifez  une  ou  deux  des  meit- 
eures  de  ces  pierres  dans  un  mortier  de  bronze , 
8c  pafiez  la  poudre  par  un  tamis  fin  : mouillez  vos 
pierres  l’une  après  l’autre  dans  de  l’eau  de  vie 
bien  claire  , & foupoudrez-lés  tout  autour  avec 
la  poudre  dans  laquelle  vous  les  jetterez  8c  tour- 
nerez, afin  qu’eiless'enveloppentde  tous  côtés  de 
cette  poudre. 

Ayez  un  petit  fourneaurond  portatif  d’environ 
un  pied  de  hauteur  , fans  compter  le  dôme , 8c 
près  d’un  demi-pied  de  diamètre , 8c  dont  la  grille 
foit  de  cuivre  jaune  : mettez  dans  ce  fourneau  cinq 
ou  fix  charbons  allumés  pour  l’échauffer  ; 8c  quand 
ces  charbons  feront  confumés  à plus  de  moitié  , 
rempli  fiez  le  fourneau  jufqu’à  un  demi-pied  de 
haut  de  charbons  éteints , 8c  pris  de  la  braife  des 
boulangers,  8c  qui  foient  gros  comme  des  noix. 
Rangez  doucement  defius  vos  pierres  foupou- 
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dfées  , & les  couvre*  d’autres  charbons  de  braife 
éteinte,  jufqu’àceque  le  fourneau  foit  tout-à-faic 

!>lein.  Mettez  le  dôme  par-dëffus  , & laiffez  brû- 
er  le  charbon  fans  y toucher,  jufqu’à  ce  qu’il  foie 
entièrement  réduit  en  cendre.  Quand  le  fourneau 
fera  à demi  refroidi , levez  le  dôme  , vous  trouve- 
rez fur  la  grille  vos  pierres  calcinées  : portez  dou- 
cement cette  grille  lur  du  papier  blanc , & les  ra- 
maffez.  Séparez-en  la  croûte  , que  vous  trouverez 
autour , & les  gardez  dans  une  bocte  avec  du  cot- 
ton  : confervez  auffi  la  croûte,  après  l’avoir  réduite 
en  poudre  frie. 

Ces  pierres  ainfi  calcinées  font  desphofphores, 
qui  étant  expofés  un  moment  à la  lumière  décou- 
verte , comme  dans  une  cour , ou  dans  la  rue , & 
mis  enfuite  dans  un  lieu  obfcur , paroiffent  pen- 
dant un  peu  de  tems  comme  des  charbons  allu- 
més fans  chaleur  fcnfible.  Comme  ils  s’éteignent 

{ieu-i-peu  j fi  on  expofe  de  nouveau  ces  pierres  a 
a lumière , elles  fe  rallument  comme  auparavant. 
Cette  vertu  dure  quelques  années,  quand  on  les 
conferve  avec  foin. 

La  croûte  réduite  en  poudre  eft  auffi  un  phof- 
phore  très-beau  & fort  lumineux , lorfqu’on  l’ex- 
pofe  à la  lumière , comme  on  le  vient  de  dire  des 
pierres.  i 

On  en  peut  faire  des  figures  lumineufes , en  les 
deffinant  fur  du  papier , ou  fur  du  bois  avec  des 
glaires  d’oeUfs,  & en  y répandant  auffi- tôt  de  la 
poudre  lümineufe  , afin  quelle  s’attache  par-tout 
où  il  y a de  h glaire  d’œufs.  11  faut  enfuite  biffer 
fécher  le  tout  a l’ombre  , & les  ayant  mifes  dans 
un  cadre  , les  couvrir  d’un  verre  blanc.  Quand  on 
voudra  rendre  ces  figures  lumineufes , il  n’y  aura 
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qu'à  éxpofer  le  tout  à la  lumière,  & puis  le  met- 
tre dans  l’obfcurité. 

On  peut  encore  rendre  lumineufe  une  petite 
bouteille  de  criftal , en  la  rempliflant  de  cette  pou- 
dre , & la  bouchant  eya&ement , afin  qu’on  ne 
l’ouvre  plus.  Elle  produira  un  effet  pareil  à celui 
des  pierres  : elle  durera  même  plus  long-tems;mais 
fa  lumière  fera  plus  foible.  Nicolas  Lemcry  , cours 
de  chymie , huitième  édition  x 1 696  , p.  707. 

. , ' » \ | 
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CHAPITRE  II. 

• ~ • t ; , ♦ • * 

La  maniéré  de  faire  te  phofphore  brûlant  de  Kunkety 
félon  le  procédé  de  M.  Robert  Boyle. 

LEs  curieux  ne  feroient  pas  contens , fi  je  ne 
leur  donnois  pas  la  méthode  quefuivoit  M. 
Boyle  , pour  compofer  le  phofphore  brûlant  de 
Kunkel.  Ce  noble  Anglois  , tout  habile  artifte 
qu’il  étoit  , a employé  plusieurs  années  , & des 
travaux  immenfes , pour  parvenir  par  lui-mêmeà 
découvrir  le  fecret  de  cet  admirable  phofphore, 
qu’il  ne  pouvoir  tirer  de  perfonne.  11  n’y  a qu’à  lire 
fa  nocliluca  aéria  , pour  reconnoître  combien  ce 
grand  philofophe  avoir  à cœur  de  fçavoir  un  fecret 
qu’il  eftimoir  infiniment;  efpérant  découvrir  pat 
fon  moyen  ce  que  c’eft  que  la  lumière,  qui  nous  eft 
fi  préfente,  & que  nous  connoifTons  fi  peu.  11  fe 
flattoit  encore  que  fi  on  pouvoir  perfectionner  ce 
phofphore , on  ne  manqueroic  pas  de  parvenir  à fe 
faire  des  lampes  perpétuelles,  telles  qu’on  croit 
que  les  anciens  avoient. 

Comme  M-  Boyle  n’agiffoit  pas  par  une  fimple 
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curiofité  , mais  qu’il  avoit  en  vue  l’utilité  publi- 
que , à laquelle  il  avoit  confacré  toutes  fes  études  , 
il  n’a  pas  oublié  à nous  repréfenter  les  différens 
ufages  aufquels  on  pourroit  très-utilement  em- 
ployer ce  phofphore. 

i°.  On  ne  porteroit  plus,  dit-il  , ni  feu  , ni 
lampe  , ni  chandelle  dans  les  magasins  à poudre, 
qui  font  dans  les  navires,  tant  marchands  , que 
de  guerre  , & dont  il  arrive  tant  de  malheurs  par 
une  petite  bluette  de  feu,  qui  venant  à tomber, 
enflamme  la  poudre,  8c  fait  fauter  en  l’air  le  vaif- 
feau.  Un  phofphore  porté  dans  une  phiole  n’eft 
point  fujet  à ces  trilles  événemens. 

i°.  Ce  phofphore  feroit  d’un  merveilleux  fe- 
cours  aux  plongeurs , qui  pourroientle  porter  avec 
eux  au  fond  des  mers  les  plus  profondes , & décou- 
vrir les  chofes  précieufes  qui  font  cachées  dans  les 
gouffres  les  plus  obfcurs. 

3°.  On  fçait  avec  combien  de  fuccès  en  Ecoffe 
& en  Irlande  on  fe  fert  de  la  lumière , pour  atti- 
rer de  nuit  les  poifTons , qui  y accourent  en  foule  j 
ce  qui  fait  que  d’un  coup  de  filet  on  en  prend  une 
quantité  prodigieufe , d’où  l’on  tire  un  gain  confi- 
dérable.  Combien  réu(firoit-on  mieux  avec  une 
phiole  toute  lumineufe  par  un  bon  phofphore  li- 
quide , qui  y feroit  enfermé , fans  craindre  que  le 
vent  ni  l’eau  l’éteigne , comme  il  arrive  très-fou- 
vent  aux  autres  lumières , dont  les  pêcheurs  fe  fer- 
vent dans  ces  rencontres  ? 

4®.  De  quel  fecours  ne  feroit  point  une  fembla- 
ble  phiole , pour  voir  à fa  montre  l’heure  qu’il  efl , 
quand  ou  s’éveille  dans  les  ténèbres  d’une  pro- 
fonde nuit? 

5°.  Pyle  moyen  d’une  phiole  pareille  un  capi- 
taine de  vaifleau  peut  voir  de  nttit,  8c  durant  les 
• O iv 
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plus  grofTes  tempêtes,  & fabouflble,  & fa  carte 

marine,  & régler  le  cours  de  fon  navire. 

6°.  A combien  de  petites  expériences  jolies  & 
fé/klnifantes  ne  peut-on  pas  employer  ces  phof- 
phores  i 

Ces  utilités , qu’on  peur  tirer  de  l’afage  de* 
phofphores  , ont  été  touchées  par  M.  Boyle  dans 
la  lettre  qu’il  a mife  à la  tête  de  fon  livre  intitulé  : 
Nocliluca  aéria  , p.  14  & 1 
' Nocliluca  aéria  eft  un  livre  in-i  z , qui  contient 
environ  190  pages , où  fe  trouvent  plufieurs  trai- 
tes, qui  tous  concernent  la  nature  des  phofpho- 
res, leurs  effets  , leurs  phénomènes  , avec  des  ob- 
fervations  très-curieufôs.  Voici  le  ritre  entier  de 
ce  livre  fi  curieux  : Nocliluca  aéria  3five  qutiam 
phaiomena  in  fubftant'ut  faclitht  3 Jîve  artificialis  3 
fpôrite  lucida  produftlone  objçrvata.  Unà  cum  nd~ 
nexo  ejufdem fubjlant'u  pfocejfu .....  Authorc  Ro~ 
ÿ ênô  Bàÿlio  ....  ex  angliço  in  latinum  fermonem 
raduxit  J.  W.  Loniini , typis  R.  È . . . 1 682. 

J’avois  prefque  achevé  ce  traité  des  phofpho- 
res, avant  que  j'euffepu  voir  la  noâliïuca  aéria  de 
M.  Boyle.  Quelque  recherche  que  j'en  eufle  faite 
à Paris  & à Rouen , je  ne  le  trouvai  dans  aucun  ca- 
binet de  mes  amis  : & ce  ne  fut  qu’au  Ponteau-de- 
mer  j où  une  affaire  de  famille  m’avoït  fait  aller, 
que  je  fis  par  hazard  cette  lieureufé  découverte, 
qui  me  donna  beaucoup  de  joie  : car  enfin  parler 
des  phpfphores  , fans  ayoir  confulté  les  écrits  de 
M,  Boyle,  qui  a tant  travaillé  fur  cette  matière, 
c’étoir  quafi  entrer  dans  Une  maifon  infdlutatôhof- 
pice.  Ce  n’eft  pas  que  je  n’eufïe  vu  en  quantité  d’en- 
droits des  copies  de  fon  procédé  : mais  après 
tout  je  voulois  le  voir  dans  fa  fource  & eh  origi- 
nal. C’eft  ce  que  j’ai  fait  voir  avec  foin  depuis  que 
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j’ai  eu  acquis  ce  livre  fi  peu  répandu  en  France  * 
& dont  la  conquête  me  fut  facile. 

< Ce  phofphore  eft  appelle  phofpharus fulgurant  t 
pu  bien  pho/phorus  fmaragdinut , parce  que  fa  lu- 
mière eft  le  plus  fouvent  verte  ou  bleue  , particu- 
liérement lorfqu’on  le  regarde  dans  ün  lieu  où  il 
ne  fait  pas  fort  obfcur.  Il  eft  d’une  matière  jau- 
nâtre en  confiftance  de  cire  froide.  11  fe  garde  dan» 
Une  phiole  pleine  d’eau  bien  bouchée , fans  quoi 
il  fe  confumeroit  bientôt  à l’air.  11  fe  laide  diffou- 
dre  dans  toute  forte  d’huile  , & alors  on  le  nomme 
phofphore  liquide.  On  le  peut  broyer  avec  toute 
forte  de  pommades  gradés , Sc  alors  c’eft  un  on- 
guent lumineux  : ainfi  le  phofphore  fulgurant , le 
phofphore  liquide  & l’onguent  lumineux  ne  font 
qu’unemême  matière  différemment  accommodée. 
On  peut  écrire  fur  du  papier  avec  ce  phofphore  * 
comme  avec  un  crayon  , Sc  l’écriture  paroît  de 
feu  dans  l’obfcurité,  Sc  au  jour  on  n’apperçoitque 
de  la  fumée.  On  fe  peut  fans  danger  frotter  le 
vifagè  de  la  pommade , Sc  alors  il  paroît  rout  lu* 
rftiheux  dans  les  ténèbres. 

Ce  phofphore  a été  inventé  par  M.  Ktinkel  » 
chymifte  de  Monfieür  l'Elë&èur  de  Saxe  , Sc  ap* 
porté  en  France  par  M.  Kraft,  médecin  de  Drefde. 
M.  Elsholz  en  a fait  ufi  traité , qui  â été  imprimé 
à Berlin  en  1676.  4, 

Voici  la  méthode  qu’obfervoit  M.  Robert  Boy  le* 
lorfqu’il  vouloit  compofer  ce  phofphore  fi  mer- 
veilleux , & ce  procédé  eft  tiré  de  fa  nocliluca 
aëeria  , part.  1 3 pag.  6 7. 

Procédé  pour  faire  le  phofphore  de  Kunkel. 

» On  amafle  une  bonne  quantité  d’urine  hu- 
* maine  dans  un  tonneau  défoncé  par  un  bout.  O11 
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» lalaiflè  là  fermenter,  ou  putréfiera  l’air  pendant 
*»  environ  trois  ou  quatre  mois.  Il  faut  obferver 
» qu’on  ne  fçauroit  manquer  de  prendre  beaucoup 
» d’urine , parce  qu’il  fe  trouve  peu  de  matière  lu- 
» mineufe  dans  une  grande  quantité  de  cette  li-- 
« queur.  Etant  ainfi  digérée,  on  la  met  dans  des 
« terrines  pour  en  faire  évaporer  fur  le  feu  l’humi- 
« dite,  & même  l’efprit  volatil  fuperflu , jufqu’à  ce 
« que  la  matière  qui  refiera  ait  acquis  la  confifiance 
. de  fyrop,  ou  de  miel.  On  renferme  cette  matière 
9 dans  une  cucurbite , après  y avoir  mêlé  trois  fois 
. «autant  de  fable  bien  blanc.Laretorte  ou  cucurbite 
» doit  être  forte  pour  foutenir  la  force  du  feu  8c  de 
«l’opération.  Enfuiteon  yadapte  un  récipient  a m- 
« pte,  & qui  foit  du  moins  à moitié  plein  d’eau.Oa 
u joint  ces  deux  vaifieaux  enfemble  par  un  bon  lut. 
» Après  cela  on  met  la  cucurbite  dans  un  fourneau 
» qui  foit  capable  de  réfifter  au  grand  feu  que  de- 
w mande  ce  procédé, & on  lui  donne  un  feu  ouvert, 
m qui  doit  être  augmenté  par  degrés  durant  cinq  ou 
« fix  heures  ; de  forte  que  tout  ce  qu’il  y a de  vola-. 
» til  ou  de  phlegme  monte.  Cela  fait,  on  augmente 
» le  feu  autant  qu’il  fe  peut  durant  environ  fix  heu- 
« res.  Alors  on  verra  pafler  notablement  des  fu- 
« mées  blanches , telles  qu’on  en  voit  quand  on 
« diftille  l’huile  de  vitriol,  qui  retombent  en  abon- 
dance  dans  le  récipientdefquelles  étant  tout  à-fait 
» exhalées  , on  voit  très-clair  dans  le  récipient. 
» Après  quoi  tombe  dans  le  récipient  une  autre 
,»  forte  de  fumée  , dans  laquelle  brille  une  lumière 
„ bleuâtre , telle  que  nous  voyons  , quand  on  brûle 
» des  meches  foufrées.  Enfin  en  continuant  un  feu 
» violent , on  voit  tomber  dans  le  récipient  je  ne 
»,  fçai  quelle  autre  fubftance  plus  pefante  que  la 
- première , 8c  qui  fe  porte  ayec  tant  de  rapidité  & 
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» de  violence  , qu’elle  pénétré  & paflè  jufqu’au 
*»  fond  du  réôipient.  Cette  matière  pefante  étant 
» tirée  du  récipient,  & féparée  de  tout  le  refte., 
» fait  la  fubftance  du  phofphore  : laquelle  même 
» avantcette  réparation  montre  par  plufieurs  effets 
» & phénomenes,qu’elle  a acquis  le  caraétere  de  lu- 
» mineufe  , & que  l’on  eft  parvenu  heureufement 
» au  précieux  but  que  l’on  fe  propofoit  ».  Quand 
cette  matière  eft  encore  chaude , on  peut  avoir  une 
petite  lingotiere  , pour  la  figurer  en  petits  bâtons 
ou  crayons  de  la  grolïeur  d’une  plume  à écrire  : en 
quoi  il  faut  apporter  beaucoup  de  diligence  & de 
promptitude , afin  de  renfermer  le  plutôt  qu’il  eft: 
pollible  cet  admirable  phofphore  dans  une  phiole 
pleine  d’eau  , pour  qu’il  ne  fe  confume  pas  à l’air  , 
dont  le  fimple  attouchement  le  met  en  feu. 

On  verra  bien  dans  ma  rradiiétion , fi  on  la 
compare  avec  le  latin  de  celui  qui  a mis  l’anglois 
de  M.  Boyle  en  cette  langue  des  fçavans,  que  je 
me  fuis  donné  beaucoup  de  liberté  , & que  je  ne 
l’ai  pas  fuivi  fervilement.  J’ai  eu  deflein  d’éclaircic 
ce  qui  ne  me  paroifToitpasafTez  expliqué'.  En  tout 
cas  j’efpere  n’avoir  rien  gâté  : & fi  cela  m’eft  ar- 
rivé , j’y  remédie , en  donnant  ici  le  latin  même, 
ne  fe  plaigne  pas  de  la  liberté  que  j’ai 

PROCESSUS. 

• f • f 

Accepimus  humana  urina  3 non  recens  excréta 
fed  ( maximum  faltem  ) aliquoufque  digefia  3 aut  pu - 
trefacht  3 copiam  non  exiguam  ( eo  enim  major  hujus 
liquoris  portio  requiritur  3 quoi  parum  admodum 
materia  lucifera  prabeat  ).  Liquor  hic  3 moderato 
calore  difiilLabatur  , u/que  ad  paftium  fpirituofa-- 
rum  proleclionem  3 quâ facla  humiditas  etiam  fuper* 


afin  qu’ 
prife. 


xio  dès  Phosphoris 
flua  abftrahi  ( aut  evaporari  ) permittebatur  3 dokec 
fubjiantia  rtfidua  > in  conffientiam  ffrupi  fubcrafi 
autextracii  tenuis  effet  per  duel  a : qua  quidem  fubf- 
tantia  j arena  albt,  puriorit  pondéré  ter  ( circiter  ) 
ftium  excedente  3 commixtâ  ac  probe  incorporatâ  to~  # 
tutti  crama  in  retortam  validam  ; cui  récipient  lar - 
gum  , magna  ex  parte  aquâ  replctum  3fuit  adjunc • 
ium  y immittebatur.  Tune  binis  iis  vajlbus  accuraih 
luto  adçopulatis } ignis  nudus  gradatim  per  horas 
quinque  vel  fex  adminijlrabatur , ut  quicquid  vel 
phlegmatlcum  fuitx  vel  aliàs  volatile  y primo  proli- 
teretur.  Hoc  faclo  3 ignis  augebatur , & tandem  per 
quinque  vel  fex  horarum  fpatium  tam  intenfus  fiebat 
( quod  N.  B.  in  hacoperatione  fieri  débet)  aejornax 
( que  mala  non  état  ) capax fuit  adminifrandi.  Ifac, 
ratione  notabilis  fumorum  albicantium  vis  tranfbaty 
pêne  if  os  amulantium  3 qui  in  olei  vitrioü  diflilla - 
trône  confpiciuntur  : cum  fumi  hi preterifent  3 ac  ré- 
cipient rurfus  diaphanum  evafit , alla  mo}cfumorurti 
fpecies  fuccejfit  qui  lumen  in  illo  languide  ceruleum 
penè  ad  infar  luminis  é fulphuratis  ardentibus for- 
ma minutions  oriundi  y exhibere  videbantur.  Pof- 
tremb  igné  jam  vehementiffimo  xfubfiantia  alla  pro - 
liciebatur  priore  , ut  judicavimus  ponderofor  3 eb 
quod plurima  ejus portio  (N.  B.) per  aquam in  rcci- 
pientis  fundum  decidit  ; ur.de  extracia  ( & panim 
etiam  dum  illic permanent  ) ex  variis  effeclibus,  aliif. 
que  phenomenis  , indolem  luciferam  acquifiviffe 
[juxta  expeclationcm  noflram  ) deprehendebatur. 

Obfervations  fur  le  phofphore  précédent. 

ï . En  1 68 1 , on  fie  à Paris  quelques  expériences 
fur  le  phofphore*  Il  arriva  par  hazard  que  M.  Caf- 
fini  prefiant  entre  fes  doigts  un  grain  du  phof- 


Digitized  by  Googl 


I ! 


ARTIFICIELS.  Liv.  II.  élt 
phore , qui  étoit  fec  Sc  enveloppé  dans  un  linge, 
le  feu  prit  inconcinenc  au  linge.  11  voulut  l’étein- 
dre  avec  le  pied  , mais  fon  foulier  s’enflamma 
aufli-tôt,  & il  fut  obligé  de  l’éteindreavec  une  ré- 
glé de  cuivre,  qui  jetta  des  rayons  dansl’obfcurité, 
durant  deux  mois  par  l'endroit  qu’avoit  touché  le 
feu  allumé  par  le  phofphore.  Legrain  de  ce  phof- 
phore  ayant  été  jetté  fur  des  charbons  allumés,  il  en 
lortit  une  grande  flamme.  Extrait  delà  république 
des  lettres 3 juillet  1699  , tom.  VI. 

2.  M.  Kraft  paflànt  par  Berlin  à fon  retour  de 
Batavia  , fît  voir  cet  admirable  phofphore  à Mon- 
fleur  le  Marquis  de  Brande^ürg , & à toute  fa 
cour.  Et  ce  fut  en  fa  préfence  que  le  29  avril  de 
l’année  1 676  à neuf  heures  du  foir , on  fit  l’expé- 
rience comme  il  s’enfuit.  Le  fieur  Kraft  ouvrit 
une  petite  phiole  hermétiquement  fcellée,  de  la- 
quelle ayant  tiré  un  peu  de  cette  matière  lumi- 
neufe,  qu’il  appelle  feu  perpétuel  y & l’ayant  mife 
fur  du  papier  bleu,  on  ôta  toutes  les  chandelles. 
D’abord  on  vit  briller  cetre  matière , flc  elle  parut 
fembiable  à la  lueur  qu’en  été  les  petites  mou- 
ches lui  fautes  jettent  en  volant  durant  la  nuit.  11 
en  frotta  enfuite  fes  doigts , qui  devinrent  tout 
refplendiflans  , & oii  ne  douta  point  que  fi  quel- 
qu’un s’en  fût  frotté  tout  le  vifage , il  n’eût  paru 
tout  rayonnant. 

3.  Le  lendemain  le  fieur  Kraft  étant  allé  trou- 
ver Je  fieur  Elsholz  , pour  faire  une  fécondé  ex- 
périence, ils obferverent dans  fon  cabinet,  les  fe- 
nêtres étant  fermées , qu’un  grain  de  cette  même 
matière , fembiable  en  dureté  Sc  en  couleur  à l’am- 
bre jaune  , qui  n’eft  pas  entièrement  tranfparent, 
étant  mis  dans  un  tuyau  de  verre  de  la  longueur  de 
deux  pouces , fcellé  des  deux  bouts  avec  de  la  cire 


1 » 


Digitized  by  Google 


aix  ' de"  s Phosphores 
d’Efpagne,n’étoit  pas  à la  vérité  lumineux  comme 
il  avoit  paru  le  foir  précédent  fur  le  papier  bleu» 
mais  qu’il  jettoit  des  petits  éclairs  femblables  à 
ceux  que  l’on  a coutume  de  voir  de  nuit  en  été, 
lorfque  les  nuées  s’enflamment  fans  tonnerre.  Ces 
éclairs  étoient  aufli  fréquens  que  les  battemens 
du  poulx , & rempliflbienc  de  lumière  ce  tuyau 
des  deux  côtés. 

4.  Le  jour  d’après  cette  fécondé  expérience  on 
obferva  que  ce  grain  ne  jettoit  plus  fes  éclairs  que 
d’un  côté  , qui  étoit  tourné  vers  l’occident.  Le 
fieur  Elsholz  crut  qu’en  tournant  du  côté  d’orient 
cette  extrémité  ddjmyau  , qui  étoit  d’abord  du 
côté  d’occident , la  matière  y enverroit  fes  éclairs  ; 
mais  ils  remarquèrent , au  grand  étonnement  des 
fpeéfcateurs , que  l’éclair  s’élançoit  toujours  du  côté 
d’occident , fans  jamais  varier  , quelque  foin  que 
l’on  prît  de  tourner  le  tuyau.  Cette  remarque  ne 
déplaira  pas  aux  Coperniciens. 

Le  départ  du  fieur  Kraft  finit  les  obfervations 
fur  cette  admirable  petite  pierre , & laifla  tous  les 
curieux  de  ce  pays-là  dans  le  doute  , fi  c’eft  la 
meme  , ou  du  moins  une  pareille  à celle  dont  il  eft 
parlé  dans  le  VL  livre  de  l’hiftoire  de  M.  le  pré- 
fident  de  Thou , qui  fut  préfentée  à Boulogne  au 
roi  Henri  II  par  un  étranger  qui  venoit  des  In- 
des. Elle  avoit  encorecetavantage  par-deflus  celle- 
ci,  que  les  éclairs  qu’elle  jettoit  étoient  fi  forts, 
qu’il  n’y  avoir  perfonne  qui  en  pût  fupporter  la  lu- 
mière. 

En  parlant  ci-devant  du  diamant  Iuifant  dans 
les  ténèbres,  j’ai  fait  voir  le  ridicule  decette  fable 
de  la  prétendue  efcarboucle  préfentée  à Henri  II , 
dont  tant  de  fçavans  en  Allemagne  & en  France 
ont  été  les  dupes  , après  M.  de  Thon. 
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5 . M.  Sarlitz , gentilhomme  Saxon  , nous  aap- 
porté  en  France  le  phofphore  de  Kunkel , & nous 
a appris  une  particularité  dont  on  ne  nousavoit 
pas  fait  part.  C’eft  que  fi  on  frotte  à la  malle  fe- 
che,  qui  imbibe  la  lumière,  un  bout  de  plume, 

' ou  le  bout  d’un  petit  bâton  , & qu’on  l’approche 
de  la  poudre  à canon  bien  feche,  elle  s’allume  d’a- 
bord , comme  fi  l’on  y mettoic  le  feu.  IX.  Journal 
des  fçavans  , 14  mars  1678. 

6.  Il  eft  étonnant  que  quoiqu’il  ait  paru  dans  le 
monde  fçavant  tant  de  procédés  pour  compofer 
le  phofphore  brûlant  de  Kunkel , fi  peu  de  gens 
foient  parvenus  à le  faire.  Les  Capucins  de  la  rue 
S.  Honoré  , & même  M.  Rouviere  le  fils , très- 
habile  apoticaire  , ayant  travaillé  fur  les  mémoires 
de  M.  Homberg , de  l’académie  des  fciences , ont 
tous  échoué , & pas  un  n’a  réuffi.  Ce  qui  a fait  dire 
à quelques-uns , que  le  phofphore  que  Kî.  Hom- 
berg faifoit  voir  avec  tant  d’oftenration  , n’avoft 
jamais  été  compofé  par  lui , & que  c’étoit  celui 
qu’on  nous  apporte  tous  les  ans  d’Angleterre,  & 
qui  eft  de  la  façon  de  M.  Godefroy  , chymifte  â 
Londres. 

En  effet  je  n’ai  jamais  vu  à Paris  d’autre  phof- 
phore brûlant  que  celui  qui  nous  vient  d’Angle- 
terre. 

7.  Quand  on  a recherché  la  caufe  pour  laquelle 
nous  ne  pouvions  y réuftir  à Paris  , 8c  même  en 
France  , quelques  philofophes  ont  dit  que  l’urine 
deceiïxqui  boivent  du  vin,  n’eftpas  propre  à la 
compofition  du  phofphore , 8c  qu’il  y faut  de  l’u- 
rine de  ceux  qui  boivent  de  la  bierre.  Du  moins 
c’eft  la  raifon  que  donne  de  nos  mauvais  fuccès  M. 
Duhamel  dans  fon  hiftoire  de  l’académie  royale 
des  fciences , part.  1 , cap.  1 , & rapportée  par  les 
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4êla  érudit.  menf.  maii  3 ann.  1703  , pag . 216. 

8.  Mais  quelle  merveille,  fe  récri ç Borrichius , 
dans  une  de  fes  difTerrations  académiques,  & qui 
lacroiroit?  que  la  matière  d’où  l’on  compofe  le 
phofphore  fe  tire  deThomme?  Il  y a donc  un  feu 
Caché  dans  le  corps  humain  ? Ce  feu  merveilleuse 
fcous  a été  jufqu  a préfent  inconnu.  C'eft  donc 
maintenant  que  nous  pouvons  donner  à l’homme 
le  titre  de  microcofme  3 ou  de  petit  monde  3 puif- 
qu’il  contient  tous  les  quatre  élémens.  Je  com- 
prends bien  que  l’eau , la  terre , & l’air  habitent 
& féjournent  dansfon  fein  3 mais  je  ne  comprends 
pas  comment  le  feu  peut  fe  nicher  dans  les  en- 
trailles de  l’homme.  Cependant  rien  n’eft  plus  cer- 
tain j & pour  ne  vous  pas  tenir  plus  long-tems  in- 
quiets , ce  feu  qui  fait  le  phofphore  brûlant , eft 
logé  dans  la  veille , il  fe  tire,  de  l’urine  humaine. 
Refidet  hic  flammifer  fpiritus  in  vcjicâ3  auditons  3 

fdiu  vos  morer  3 in  humanâ  urina  fiabulaturfabtr 
tf  mirificus.  Olaus  Borrich.  diflert.  X , de  variis 
excitandi  ignis  modis  & phofphoro,  1683,1.!,  « 

pag.  501  & 502. 

9.  Elsholzius,  dansladefcription  qu’il  a faite  du 
phofphore  fulgurant , dit  que  fi  ce  phofphore  étoit 
rendu  liquide , il  ne  brille  pas  moins  que  le  folide 
ou  le  confiftant  j qu’il  eft  aufli  lumineux  que  les 
mouches  luifatites  qui  volent  en  été  durant  la- 
nuit  ; que  fi  l’on  trenjpe  le  doigt  dans  cette  li.- 
queur , il  devient  éclatant  d’une  lumière  blanche  , 
qui  étonne  les  fpe&ateurs  j & que  fi  quelqu’un 
s’en  frottoir  le  viiage , la  face  lui  deviendroit  toute 
rayonnante  de  lumière , telle  que  Moïfe  l’avoir 
quand  il  defeendit  de  la  montagne  de  Sinaï.  Kir - 
chmaicrus  3 de  phofphor,  & nat,  lue.  cap.  1 3 §.  11. 
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Quiconque  voudra  voir  des  centaines  d’expé- 
riences l'ur  ce  phofphote  3 doit  confulter  la  nocli- 
luca  aéria  de  M.  Boyle,  de  l’édition  de  Londres 
en  168  z;  il  y trouvera  certainement  de  quoi  fe 
Satisfaire.  Je  n’en  ai  rapporté  ici  aucune  j parce 
qu’elles  font  toutes  dignes  de  l’attention  d’un  phi- 
lofophe  , & qu’il  auroit  fallu  copier  le  livre  touc 
entier. 


CHAPITRE  III. 

Maniéré  de  faire  le  phofphore  brûlant  de  Kunkel  s 
par  M.  Bomber  g , tirée  des  mémoires  de  l'aca- 
démie royale  des  Jcïences  > du  $ o avril  1691. 
pag.  74  & fuivantes. 

LA chymie  n’a  peut-être  rien  produit  de  plus 
furprenant  depuis  un  fiecle,  que  cette  matière 
luifante  , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  phof- 
phore. Aufli-tôt  qu’on  eut  vu  les  lettres  écrites 
avec  cette  matière  briller  dans  l’obfcurité , les  vifa- 
ges  de  ceux*qui  eurent  la  témérité  de  s’en  frotter  , 
n’en  connoillant  pas  le  danger , éclater  de  lumière  ÿ 
le  linge  fur  quoi  on  avoit  écrafé  tant  foit  peu  de 
cette  matière  , s’enflammer  ; & quantité  d’autres 
effets  non  moins  furprenans  : tous  les  curieux 
eurent  une  extrême  envie  de  fçavoir  comment  ce 
phofphore  fe  faifoit  : mais  la  plûpart  de  ceux  qui 
en  fçavoient  la  véritable  compofition  , en  firent 
myftere  j & ceux  qui  en  communiquèrent  la  des- 
cription , ou  manquèrent  à en  bien  marquer  tou- 
tes les  circonllances  qu’il  eft  difficile  d’expliquer 
dans  une  expérience  fi  délicate  , ou  ils  ne  fçavoient 
pas  eux-mêmes  la  vraie  maniéré  de  faire  cette  opé- 
Tome  IV.  P 
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ration.  Aufli  s’eft  il  trouvé  que  lorfqu’on  a voulu 
mettre  eri  pratique  diverfes  méthodes  que  l’on  a 
publiées  de  faire  le  phofphore , pas  une  n’a  réufli. 

V oici  nne  maniéré  fùte  de  faire  cette  opération 
avec  fuccès  j car  elle  vient  de  M.  Homberg  , qui 
non  feulement  l’a  apprife  de  l’ingénieur  même, 
mais  qui  l’a  mife  en  pratique  dans  le  laboratoire 
de  l’académie  royale  des  fciences , & en  plu- 
fieurS  autres  endroits. 

Le  phofphore  dont  on  entend  ici  parler , eft 
celui  qu’on  appe  le  phofphore  brûlant  de  Kunkel  3 
pour  le  diftinguer  de  quelques  autres  efpeces  de 
phofphores , qui  luifent  , mais  qui  ne  brillent 
point  , ou  qui  brûlent  , mais  non  pas  fi  forte- 
ment que  celui  que  M Kunkel  a trouvé. 

La  première  invention  de  ce  phofphore  eft  due 
au  hazard  , aufli  bien  que  la  plupart  des  autres 
belles  découvertes. 

Un  chymifte  Allemand  appellé  Brand,  qui  de- 
meuroit  à Hambourg  , homme  peu  connu  , de 
balTe  naiflance , d’humeur  bizarre  & myftérieux  en 
tout  ce  qu’il  faifoit  , trouva  cette  matière  lumi- 
neufe,  en  cherchant  autre  chofe.  I14toit  verrier 
de  profeflion  } mais  il  avoit  quitté  fa  verrerie  , 
pour  mieux  vacquer  à la  recherche  de  la  pierre 
philofophale,  dont  il  étoit  fort  entêté.  Cet  homme 
s’étant  mis  dans  l’efpritque  le  fecret  delà  pierre 
philofophale  confiftoit  dans  la  préparation  de 
l’urine , travailla  de  toutes  les  maniérés , 5c  très- 
long-tems  fur  l’urine,  fans  rien  trouver.  Mais  enfin 
en  l’année  1 66ç>  , après  une  forte  diftillation  d’u- 
zine  , il  trouva  dans  fon  récipient  une  matière 
luifante  , que  l’on  a depuis  appellée  phofphore.  Il 
la  fit  voir  à quelques  uns  de  fes  amis , & entr’autres 
à M.  Kunkel , chymifte  de  l’Eleéteur  de  Saxe  ; 
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mais  il  fe  donna  bien  de  garde  de  leur  dire  de  quoi 
elle  croit  compofée , & peu  de  tems  après ii  mou- 
rut, fans  avoir  communiqué  Ton  fecret  à per- 
fonne. 

Après  fa  mort,  M.  Kunkel  ayant  regret  à la 
perte  d’un  fi  beau  fecret  , entreprit  de  le  retrou- 
ver , & ayant  fait  réflexion  que  le  chymifie  Brand 
avoir  travaillé  toute  fa  vie  fur  l’urine,  il  fe  douta 
que  c’étoit-li  qu’il  Falloir  chercher  le  phofphore. 

11  fe  mit  donc  à travailler  auffi  fur  l’urine  , & après 
un  travail  opiniâtre  de  quatre  ans  , il  trouva  enfin 
ce  qu’il  cherchoit.  11  ne  fur  pas  fi  myfiérieuxque 
l’avoit  été  Brand  ; car  il  communiqua  fans  façon 
ce  fecret  à plufieurs  perfonnes  , & entr’autres  à 
M.  Homberg  , en  préfence  duquel  il  fit  même 
l’opération  du  phofphore  en  l’année  1679. 

En  France  & en  Angleterre  M.  Kraft , médecin 
de  Drefde  , a parte  pour  l’inventeur  de  ce  phof- 
phore , parce  qu’il  eft  le  premier  qui  l’y  ait  ap- 
porté : mais  la  vérité  eft  qu’il  n’en  étoit  que  le  dif- 
tributeur,  M.  Kunkel  le  lui  ayant  donné  pour  le 
faire  voir  aux  fçavans  des  pays  étrangers , & meme 
M.  Kraft  ne  fçavoit  pas  encore  la  compofition  du 
phofphore  , quand  il  fit  fes  voyages.  1 

Pour  faire  ce  phofphore  , prenez  de  l’urine 
fraîche  tant  que  vous  voudrez  ; faites-la  évaporer 
fur  un  petit  feu  , jufqu’à  ce  qu’il  refte  une  matière 
noire,  qui  foit  prefque  feche  : mettez  cette  matière 
noire  putréfier  dans  une  cave  durant  trois  ou  qua- 
tre mois  \ puis  prenez-en  deux  livres , & mêlez  les 
bien  avec  le  double  de  menu  fable  , ou  de  bol  : 
mettez  ce  mélange  dans  une  bonne  cornue  de  grais 
luttée  } & ayant  verfé  une  pinte  ou  deux  d’eau 
commune  dans  un  récipient  de  verre  , qui  ait  le 
col  un  peu  long,  adaptez  la  cornue  à ce  rjéci- 

Pi; 
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pienc , & placez-la  au  feu  nud.  Donnez  au  com- 
mencement petit  fen  pendant  deux  heures  ; puis 
augmenter  le  feu  peu  à peu  , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
très  violent  , Sc  continuez  ce  feu  violent  trois 
heures  de  fuite. 

Au  bout  de  ces  trois  heures , il  paflera  dans  le 
récipient  d’abord  un  peu  de  phlegme , puis  un  peu 
de  fel  volatil  ; enfuite  beaucoup  d’huile  noire  3c 
puante  ; Sc  enfin  la  matière  du  phofphore  viendra 
en  forme  de  nuées  blanches,  qui  s’attacheront 
aux  parois  du  récipient  , comme  une  petite  pel- 
licule jaune , ou  bien  elle  tombera  au  fond  du 
récipient  en  forme  de  fable  fort  menu.  Alors  il 
faut  laifler  éteindre  le  feu  , Sc  ne  pas  ôter  le  réci- 
pient , de  peur  que  le  feu  ne  fe  mette  au  phof- 
phore, fi  on  lui  donnoir  de  l’air  pendant  que  le 
récipient  qui  le  contient  feroit  encore  chaud. 

Pour  réduire  ces  petits  grains  en  un  morceau  , 
on  les  met  dans  une  petite  lingotiere  de  fer  blanc  ; 
Sc  ayant  verfé  de  l’eau  fur  ces  grains , on  chauffe 
la  lingotiere,  pour  les  faire  fondre  comme  delà 
cire.  Alors  on  verfe  de  l’eau  froide  defTus , jufqu’à 
ce  que  la  matière  du  phofphore  foit  congelée  en 
un  bâton  dur , qui  refTèmble  à de  la  cire  jaune.  On 
coupe  ce  bâton  en  petits  morceaux  pour  les  faire 
entrer  dans  une  phiole;  on  verfe  de  l’eau  deffus  , 
Sc  on  bouche  bien  la  phiole,  pour  conferver  le 
phofphore. 

Si  Ton  mettoit  le  phofphore  dans  un  vaifTeau 
rempli  d’eau,  mais  non  pas  bouché  , il  s’y  con- 
ferveroit  bien  quelque  tems  ; mais  il  deviendroit 
noir  fur  la  fuperficie,  & il  fë  gâteroit  à la  fin  , au 
lieu  qu’il  fe  peut  conferver  plufieurs  années  , fans 
même  changer  de  couleur , fi  on  le  garde  dans  une 
phiole  bien  bouchée  Sc  pleine  d’eau. 
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On  a exprefTément  dit  ci-defïus  qu’il  falloit 
prendre  de  l’urine  fraîche  , au  lieu  que  dans  toutes 
les  recettes  de  l’opération  du  phofphore,  qui  ont 
été  jufqu’à  préfent  publiées,  il  eft  marqué  qu’il 
faut  que  l’urine  ait  été  putréfiée  & fermentée  plu- 
fieursmois.  Laraifon  pour  laquelle  l’urine  fraîche 
vaut  mieux  pour  cette  opération  que  celle  qui  a 
long-tems  fermenté  , eft  que  par  fa  fermentation 
les  différentes  matières  qui  compofent  l’urine , fe 
dégagent  les  unes  des  autres  } de  forte  que  les  par- 
ties volatiles  fe  féparent  aifément  d’avec  les  fixes, 
& font  trop  promptement  enlevées  par  le  feu 
que  l’on  eft  obligé  de  donner  pour  faire  évaporer 
l’urine  , avant  lagrandediftillation.  Et  comme  le 
phofphore  eft  une  matière  entièrement  volatile  , 
elle  eftfouvent  déjà  perdue  par  le  moyen  de  cette 
fermentation  , avant  qu’on  ait  pu  la  recueillit*  ; 
mais  fi  l’on  évapore  l’urine  avant  qu’elle  ait  fer- 
menté, on  n’en  fépare  qu’un  peu  d ’efprit  de  vin  , 
Sc  la  plus  grande  partie  du  phlegme  : les  autres 
matières  volatiles,  fçavoir,  le  fel , l’huile,  & la 
matière  du  phofphore  y demeurent  , jufqu’à  ce 
qu’on  les  metteà  un  plus  grand  feu  ; & alors  afin 
que  la  féparation  de  toutes  ces  matières  fe  fafïe 
avec  plus  de  facilité  , on  met  fermenter  à la  cave 
durant  trois  ou  quatre  mois,  la  matière  noire  qui 
refte  après  l’évaporation  du  phlegme  : ce  n’eft  pas 
qu’il  foie  impoftible  de  tirer  le  phofphore  de 
l’urine  fermentée  , M.  Homberg  l’a  fait  quelque- 
fois ; mais  l’opération  en  eft  bien  plus  difficile , 6C 
l’on  court  grand  rifque  de  n’y  pas  réuffir. 

Il  faut  faire  évaporer  l’urine  avec  beaucoup  de 
précaution  , & prendre  bien  garde  de  ne  la  pas 
laiffer  répandre,  lorfqu’ellebour  raurrcmentl’opé- 
racion  ne  rculïiroit  pas  j car  la  partie  graffe  de  l’urine 
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étant  la  plus  légère  , elle  fe  foutient  au  deftiis  , 
lorfqu’elle  bout , & en  fe  répandant  elle  fe  perd. 
Or  c’eft  juflement  cette  partie  gralfe  qu'il  faut 
conferver  3 car  le  phofphore  n’eft  autre  chofe  que 
la  partie  la  plus  gralfe  de  l’urine  & la  plus  volatile 
concentrée  dans  une  terre  fort  inflammable. 

On  mêle  cette  matière  noire  avec  deux  fois 
autant  de  fable  ou  de  bol  , pour  l'empêcher  de  fe 
fondre  dans  le  grand  feu  j Ve  qui  arri  veroit  à caufe 
de  la  grande  quantité  de  fels  qui  s’y  trouve.  Or  (i 
la  matière  éroit  fondue  , on  n’en  pourroit  rien 
tirer  de  volatile  ; c’eft  par  cette  même  raifon  que 
pour  tirer  l’efprit  du  nître  & du  fel  marin  , on  mêle 
du  bol  ou  quelqu’autre  terre  avec  ces  matières  j 
car  on  n’en  pourroit  pas  tirer  l’efprir  , fl  l’on  ne  les 
empèchoit  de  fe  fondre  par  l’addition  de  ces 
terres. 

On  a dit  que  la  cornue  où  l’on  dilille  la  ma- 
tière du  phofphore  , doit  être  de  grais  , Sc  non 
pas  de  terre  , parce  que  les  terres  étant  trop^oreu- 
ïes  , le  phofphore  paire  à travers  , & fe  perd 
plutôt  que  d’entrer  dans  le  récipient. 

Il  faut  que  le  récipient  foit  fort  grand  ; car  s’il 
eft  bien  lutté,  les  efprits  qui  fortent  durant  la  dif- 
tillation  , ne  manqueront  pas  de  le  cafter , à moins 
qu’ils  n’ayent  un  efpace  fuffifant  pour  circuler  3 & 
s’il  n’eft  pas  bien  lutté  , les  efprits  pafteront  au 
travers  du  lut  , & fe  perdront. 

Il  fautaufli  que  le  col  du  récipient  foit  le  plus 
long  qu’il  fera  poflible  , afin  qu’on  puifte  tenir  le 
récipient  éloigné  du  fourneau , pour  en  éviter  la 
trop  grande  chaleur,  qui  pourroit  faire  évaporer 
cette  fumée  blanche  , en  laquelle  confifte  le  phof- 
phore, ou  qui  l’cmpêcheroit  de  fe  coaguler.  On 
doit  même  pour  cet  effet  couvrit  le  récipient  avec 
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des  linges  trempés  dans  l’eau  froide  , afin  de  le 
rafraîchir.  On  met  ordinairement  un  peu  d’eau 
dans  le  récipient  pour  le  tenir  plus  long-temps 
froid  j & |)Our  éteindre  les  petits  grains  de  phof- 
phore  qui  tombent  au  fond  du  récipient. 

On  fait  d’abord  un  petir  feu  pour  conferver  la 
cornue  , & pour  fécher  peu  à peu  la  matière  noire  : 
autrement  elle  fe  gonHeroit , & pafleroit  en  écume 
noire  par  le  bec  de  la  cornue. 

Ces  remarques  feront  aifément  concevoir  pour- 
quoi la  plupart  de  ceux  qui  ont  entrepris  cette  opé- 
ration , n’y  ont  pas  réulli.  i°.  Ils  ont  évaporé  de 
l’urine  fermentée,  après  avoir  perdu  en  l’évapo- 
rant ce  qu’elle  contient  de  plus  volatil.  i°.  Ne  vou- 
lant pas  prendre  la  peine  d’évaporer  l’urine  eux- 
mêmes  , ils  l’ont  donnée  à évaporer  à quelque 
valet  peu  foigneux  , qui  en  a lai  (Te  répandre  dans 
le  feu  la  parta  la  plus  grade  , laquelle  eft  la  ma- 
tière eflencielle  du  phofphore.  Enfin  ne  s’étant  pas 
fervis  d’un  récipient  alTez grand , & ne  l’ayant  pas 
tenu  adez  éloigné  du  feu  , ils  n’ont  pas  donné 
moyen  à la  matière  du  phofphore  de  fe  congeler , 
& de  demeurer  dans  le  récipient. 

Ce  n’eft  pas  de  l’urine  feule  que  l’on  peut  tirer 
le  phofphore  : M Homberg  a oui  dire  à M.  Kun- 
kel , qu’il  l’avoit  encore  tiré  des  gros  excrémens  , 
comme  audi  de  la  chair , des  os,  du  fang,  & mê- 
me des  cheveux , du  poil.de  la  laine  , des  plumes  , 
des  ongles  & des  cornes.  M.  Kunkel  ajoutoir  qu’il 
ne  doutoit  point  qu'il  ne  le  pût  audi  tirer  du  tar- 
tre , de  la  cire,  du  fucre  , du  carabé  } de  la  manne, 
& généralement  de  tout  ce  qui  peut  donner  par 
la  didillarion  une  huile  puante. 

11  eft  fort  furprenant  que  le  phofphore  s’amal- 
game avec  le  mercure  : perfonne  n’a  encore  donné 
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la  maniéré  de  faire  cet  amalgame.  Voici  comment 
M.  Homberg  le  fait. 

11  prend  environ  dix  grains  de  phofphore  ; il 
verfedeux  gros  d’huile  d’afpicpar  deffus  dans  une 
phiole  un  peu  longue  , comme  font  les  phioles  à 
elTence  ; en  forte  que  les  deux  tiers  de  la  phiole 
demeurent  vuides  , & il  échauffe  un  peu  la  phiole 
à la  lumière  de  la  chandelle  : lorfque  l’huile  d’afpic 
commence  à diffoudre  le  phofphore  avec  ébulli- 
tion , il  verfedans  la  phiole  un  demi-gros  de  mer- 
cure fur  l’huile  d’afpic  & fur  le  phofphore  , & 
il  fecoue  fortement  la  phiole  l’efpace  de  deux  ou 
trois  minutes.  Cela  étant  fait  j le  phofphore  fe 
trouve  amalgamé  avec  le  mercure.  Si  l’on  met  cet 
amalgame  dans  l’obfcurité , le  lieu  où  on  l’aura 
mis  paroîtra  tout  en  feu. 


CHAPITRE  IV. 

Diverfes  expériences  du  phofphore  , par  M.  Hom- 
berg y tirées  des  mémoires  de  mathématique  & 
r phyfque  de  t académie  royale  des  fciences  , du 
30  juin  1691 , pag.  9~j  & fuiv. 

LA  flamme  du  phofphore  dont  on  a parlé  dans 
les  mémoires  du  mois  d’avril  dernier  , eft 
très-différente  de  celle  de  tous  les  autres  corps  brû- 
lans  ^ car  elle  épargne  certaines  matières,  que  les 
autres  feux  confument,  & elle  en  confirme  d’au- 
tres qu’ils  épargnent  ; ce  qui  éteint  les  autre  feux, 
l’allume  \ & ce  qui  les  allume  , l’éteint.  Il  y a des 
chofes  qu’elle  n’enflamme  point  lorfqu’elle  les 
touche  , & que  néanmoins  elle  enflamme  lorl- 
qu’ellene  les  touche  pas.  Elle  eft  plus  ardente  que 
la  flamme  du  bois , plus  fubtile  que  celle  de  l’efprit 
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de  vin  , plus  pénétrante  que  celle  des  rayons  dd 
foleil  : enfin  elle  a plufieurs  autres  propriétés  fur- 
prenantes,  qui  n’avoient  point  encore  été  remar- 
quées, & que  l’on  verra  dans  les  expériences  fui- 
vantes  de  M.  Homberg  , qui  en  a fait  la  plus 
grande  partie  dans  l’alFemblée  de  l’académie  royale 
des  fciences. 

i Exp.  Lorfqu’on  s’eftbrûléavec  le  phofphore, 
l’endroit  brûlé  de  la  chair  devient  jaune  , dur  & 
chancreux  , comme  un  morceau  de  corne  que 
l’on  auroit  touché  avec  un  fer  rouge.  Souvent  il  ne 
s’y  fait  point  d’ampoulle  , comme  il  s’en  fait  aux 
autres  brûlures  ; & quand  on  met  quelque  onguent 
fur  la  bleflure  , il  s’en  fépare  une  efcare  deux  ou 
trois  jours  après  , comme  fi  on  y avoit  mis  un 
cauftique,  ce  qui  montre  que  la  flamme  du  phof- 
phore  eft  plus  ardente  que  celle  du  feu  ordinaire. 

2.  Cette  flamme  a un  mouvement  fi  rapide , & 
elle  s’élève  avec  une  fi  grande  vîtefle , en  confu- 
mant  le  phofphore,  que  fort  fouventelle  ne  met 
point  le  feu  a des  matières  d’ailleurs  très-inflam- 
mables , elle  ne  fait  que  les  effleurer  légèrement 
fi  elles  font  folides,  ou  feulement  les  traverfer  fi 
elles  font  poreufes.  Par  exemple , fi  l’on  écrafe  un 
grain  de  phofphore  fur  du  papier  , le  phofphore 
s’enflammera  & fe  confumera  fort  vite  , mais  il 
ne  mettra  pas  le  feu  au  papier,  il  ne  fera  que  le 
noircir  en  un  petit  endroit.  Quand  même  on  l’en- 
ferme dans  un  coinetde  papier , ou  entre  deux  lin— 
geSj  & qu’on  l’y  écrafe,  il  s’enflamme,  mais  la  flam- 
me paflè  au  travers  du  papier  ou  du  linge,  fans  y 
mettre  le  feu  ; & fi  l’on  y prend  bien  garde , lecor- 
net  de  papier  eft  plus  noir  en  dehors  qu’en  dedans , 
à l’endroit  oû  étoit  le  phofphore  : tour  auffi-tôt 
que  la  matière  du  phofphore  fera  confumée,  la 
flamme  ceftera  en  même  tems/ans  brûler  le  papiec. 
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Il  eft  vrai  que  fi  l’on  prend  de  la  vieille  toile 
bien  ufée , ou  du  papier  non  collé , qu’on  ait  rendu 
coton  eux  à force  de  le  frotter , &c  que  l’on  y écrafe 
du  phofphore , en  ce  cas  non  feulement  la  flamme 
confumerale  phofphore  , mais  elle  mettra  auflile 
feu  à la  toile  ou  au  papier,  parce  que  le  coton  qui 
les  couvre  les  rend  plus  fufceptibles  du  feu  : com- 
me le  linge  s’enflamme  plus  facilement  que  la 
laine  , aulli  le  papier  blanc  , qui  eft  fait  de  linge, 
prendra  plutôt  feu  que  le  papier  gris,  même  non 
collé , qui  eft  ordinairement  fait  d’étoffes  de  laine. 

3.  Tous  ceux  qui  ont  traité  des  verres  ardens, 
ont  remarqué  que  les  rayons  du  foleil  réunis  par 
le  moyen  de  ces  verres , brûlent  bien  plus  vite  le 
papier  noir  que  le  blanc  , parce  qu’ils  pénètrent 
plus  facilement  l’un  que  l’autre.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  la  flamme  du  phofphore  , elle  pé- 
nétré également  le  papier,  foit  blanc  , foit  noir, 
ou  de  quelqu’autre  couleur  que  ce  foit,  & elle  y 
met  également  le  feu.  -< 

4.  Si  l’on  écrafe  du  phofphore  auprès  d’une  pe- 
tite boule  de  foufre , en  forte  que  le  phofphore 
venant  à s'allumer,  fa  flamme  touche  la  boule  de 
foufre  , le  phofphore  feconfumera,  Si  le  foufre  ne 
s’allumera  point  3 mais  fi  l’on  écrafe  enfemble  le 

fhofphore  Sc  la  boule  de  foufre , le  feu  prendra  à 
un  & à l’autre  La  raifon  eft  que  chaque  petite 
partie  de  la  pouffiere  du  foufre  reçoit  plus  facile- 
ment l’impreffion  d’une  flamme  paflagere,  comme 
eft  celle  du  phofphore, que  ne  fait  une  mafle  ronde 
de  foufre.  Par  cette  même  raifon  la  flamme  du 
phofphore  met  toujours  le  feu  à la  poudre  à canon  , 
quand  elle  eft  écrafée  ; mais  quand  les  grains  en 
font  entiers,  elle  n’y  met  le  feu  que  rarement.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  du  camphre  j qu’on  l’ccrafe  , 
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ou  qu’on  ne  l’écrafe  pas , la  flamme  du  phofphore 
Tallumera  toujours  : ce  qui  fait  voir  que  le  cam- 
phre eft  bien  plus  inflammable  que  le  foufre  & 
que  la  poudre  à canon. 

j.  Si  l’on  trempe  un  morceau  de  papier  ou  de 
linge  par  un  bout  dans  de  l’efpric  de  vin  , ou  mê- 
me dans  de  bonne  eau  de  vie,  Si  que  l’on  écrafe 
du  phofphore  fur  l’autre  bout , qui  étoit  demeuré 
fec,  l’efpritde  vin  Si  l’eau  de  vie  feront  enflam- 
més par  le  phofphore  , quoiqu’il  ne  les  touche  pas 
immédiatement,  Sc  ils  mettront  le  feu  au  papier 
ou  à la  toile  ; ce  qui  n’arrivera  pas  fl  l'on  trempe 
dans  de  l’huile  d’alpic  ou  de  térebentinc  le  bouc 
du  linge,  au  lieu  de  le  tremper  dans  l’efprit  de 
vin  j & néanmoins  ces  huiles  font  plus  péné- 
trantes Si  plus  propres  à dilloudre  les  gommes 
que  l’efprit  de  vin. 

<>.  Mais  fi  l’on  écrafe  le  phofphore  fur  le  bout 
qui  a trempé  dans  de  l’efprit  de  vin  , le  phofphore 
ne  s’enflammera  point  , quoiqu'il  le  touche  im- 
médiatement , Si  il  ne  s’enflammera  pas  lui  même, 
quoiqu’on  le  frotte  très  long  tems  , & rudement, 
tant  qu’il  reliera  de  l’efprit  de  vin.  Lorfque  Pefprit 
de  vin  fera  entièrement  évaporé  , le  phofphore 
s’enflammera  , mais  difficilement  Sc  lentement  : 
&ce  qui  eft  furpienant , il  s’enflammera  plutôt  fur 
un  linge  mouillé  d’eau  commune  , que  fur  un 
linge  mouillé  d’efprit  de  vin.  D’où  il  Semble  ré- 
fulter  que  l’efprit  de  vin  eff  plus  contraire  à l’aéfion 
du  phofphore  , que  n’ell  l’eau  commune,  puis- 
qu’il empêche  le  phofphore  d’agir  , Sc  que  l’eau 
commune  le  conferve  ; car  pour  bien  garder  le 
phofphore,  il  faut  le  mettre  dans  l’eau  , comme 
l’on  a dit  dans  les  mémoires  du  mois  d’avril  , & 
fi  on  le  garde  dans  de  l’efpric  de  vin  , il  perd 
une  partie  de  fa  force. 
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7 . Le  phofphore  ayant  été  mis  en  digeftion  avec 
de  l’eau  commune  durant  deux  ou  trois  heures  , 
où  l’eau  ayant  été  feulement  quinze  jours  ou  trois 
femaines  fur  le  phofphore  fans  digeftion  } fi  l’on 
met  cette  eau  avec  le  phofphore  dans  une  phiole  , 
chaque  fois  que  l’on  fecouera  la  phiole , on  verra 
l’eau  jetter  de  la  lumière. 

8.  Mais  fi  l’on  met  le  phofphore  en  digeftion 
avec  de  l’efprit  de  vin , & que  l’on  mette  ce  mé- 
lange dans  une  phiole  , on  aura  beau  fecouer  la 
phiole  , on  n’y  verra  point  paroître  de  lumière, 
quoique  l’on  chauffe  même  la  phiole , en  l’appro- 
chant du  feu  , avant  que  de  la  fecouer. 

9.  Cependantcet  efpritde  vin  empreint  de  phof- 
phore a une  propriété  fort  furprenante  ; c’eft  que 
fi  l’on  jette  fur  cet  efprit  de  vin  quelques  gouttes 
d’eau  commune  , ou  que  jfur  l’eau  commune  l’on 
jette  quelques  gouttes  de  cet  efprit  de  vin,  chaque 
goutte  produit  une  lumière  qui  difparoît  tout  auflï- 
tôt  comme  un  éclair. 

10.  Le  phofphore  change  beaucoup  de  nature, 
quand  il  a été  long-tems  en  digeftion  avec  de  l’ef- 
prit de  vin  bien  reétifié.  Il  s’en  fait  alors  une 
efpece  d’huile  blanche  & tranfparente , qui  ne  fe 
congele  qu’au  grand  froid,  mais  qui  ne  jette  au- 
cune lumière.  Et  quand  on  verfe  d’autre  efprit  de 
vin  fur  cette  huile, il  ne  s’y  mêle  pas  en  petites  gout- 
tescomme  les  autres  huiles,  & il  ne  la di Août  point. 

1 1 . Si  l’on  fépare  le  phofphore  d’avec  l’efprit  de 
vin , avec  lequel  il  a été  mis  en  digeftion  , & qu’en- 
fuite  on  le  lave  bien  avec  de  l’eau  commune  , il 
reprend  peu  à peu  fa  première  confiftancej  & il 
fe  coagule  en  une  matière  tranfparente  & plus  blan- 
che qu’il  n’étoit  avant  la  digeftion  j mais  il  ne  fait 
plus  tant  de  lumière  qu’auparavant , & il  ne  recou-. 
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vre  point  avec  le  tcms  fes  premières  forces  pour 
luire  , ni  fa  couleur  jaune.  L’efprit  de  vin  qui  en  a 
été  féparé  devient  jaunâtre  , & fent  beaucoup  le 
phofphore  : néanmoins  il  ne  lui:  point , fi  ce  n’eft 
quand  on  en  verfe  quelques  gouttes  fur  de  Peau 
commune  j car  alors  chaque  goutte  fait  une  petite 
flamme  qui  ne  dure  qu’un  moment. 

lleft  difficile  de  faire  cette  digeftion  , parceque 
l’efprit  de  vin , en  fe  fermentant  , creve  le  plus 
fouvent  le  vaiffeau  où  il  eft  enfermé  tc’eft  pour- 
quoi il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  ici  la  maniéré 
dont  M.  Homberg  fe  ferr  pour  faire  cette  opéra- 
tion } il  prend  un  matras  qui  tient  environ  trois 
detni-feptiers , il  y jette  un  gros  de  phofphore , & 
par  deffus  il  verfe  deux  onces  d’efpritde  vin  reétifié 
fur  le  tartre  & fur  la  chaux  vive  s le  mieux  qu’il  fe 
peut  : enfuite  il  chauffe  fortement  le  ventre  du 
matras  , pour  en  faire  fortir  le  plus  d’air  qu’il  eft 
poflible;  & lorfque  le  matras  eft  bien  chaud  , il 
en  fcelle  hermétiquement  l’orifice  : ainfi  l’air  ayant 
été  vuidé  , le  matras , qui  fans  cette  précaution  ne 
manqueroit  pas  de  crever  , foutient  fort  bien  la 
digeftion. 

' 11.  Le  phofphore  broyé  avec  quelque  pom- 

made , la  rend  luifante  ; & fi  l’on  fe  frotte  le  vifage 
de  cette  pommade  , ce  que  l’on  peut  faire  fans 
danger  de  fe  brûler  , il  paroîtra  lumineux  dans 
l’obfcurité. 
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CHAPITRE  V. 


Nouveau  phofphore  _,  par  AJ.  Ilomberg  _,  tiré  des 
mémoires  de  mathématique  & de  phyjique  de 
V académie  royale  des  [ci  en  ces  _,  du  3 1 décembre 
1693,  pag.  1 8 7 & fuiv. 

TOurce  que  l’on  a jufqu’ici  découvert  de  phof- 
phoves,  fe  peur  réduire  à deux  efpeces.  La 
première  eft  de  ceux  qui  luifent  jour  & nuit,  fans 
qu’il  foit  befoin  de  les  allumer , pourvu  feulement 
qu’on  ne  les  tienne  pas  dans  un  air  trop  froid  , 
comme  font  tous  ceux  que  l’on  fait  d’urine  Sc  de 
fang  humain.  Ceux-ci  ont  paru  jufques  à préfent 
fous  differentes  formes  , tantôt  fecs,  tantôt  liqui- 
des , & même  en  forme  de  mercure  coulant.  M. 
Homberg  en  connoît  jufqu’à  huit  3 cependant  à 
les  examiner  de  près,  ce  n’eft  par-tout  que  la  mê- 
me matière,  diverfement  déguifée,  félon  les  dif- 
férens  mélanges  qu’or  y fait. 

La  fécondé  efpecede  phofphore  eft  de  ceux  qui , 
pour  paroître  lumineux  , ont  feulement  befoin 
d’être  expofés  au  giand  jour,  fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  fe  mettre  en  peine  fi  l’air  dans  lequel  on 
les  expofe , eft  froid  ou  chaud.  Tels  font  la  pierre 
de  Bologne,  & le  phofphore  de  Balduinus  , qui 
font  ! es  feuls  que  nous  connoiftions  de  cette 
fécondé  efpece.  11  eft  à remarquer  que  quoique  ces 
deux  phofphotes  produifent  un  même  effet,  qui 
eft  de  devenir  lumineux  à chaque  fois  qu’on  les 
expofe  au  grand  jour,  i!  y a cependant  beaucoup  de 
différence  dans  leur  préparation  3 car  la  pierre  de 
Bologne  acquiert  cette  vertu  par  une  fimple  calci- 
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nation  d’environ  une  demie  heure  , & la  garde 
jufqu’à  deux  ou  trois  ans,  pourvu  qu’on  la  conferve, 
& même  lotfqu'elle  l’a  perdue  une  fois,  on  la  lui 
peut  rendre  par  une  fecoude  calcination  , fembla- 
ble  à la  première  : mais  la  préparation  du  phof- 
phore  de  Balduinus  eft  plus  pénible  & plus  compo- 
fée.  On  y dilïout  premièrement  une  certaine  terre 
par  un  efprit  acide  , enfuite  on  fait  évaporer  cette 
dilTolution  jufqu’à  ficcité.  Enfin  on  fond  cette 
matière  feche  au  feu  , & on  la  reverbere  jufqu’à 
un  certain  degré  où  elle  acquiert  la  même  yertu  que 
la  pierre  de  Bologne.  11  y a pourtant  cette  diffé- 
rence, que  fa  lumière  eft  moins  éclatante,  qu’elle 
fegâte  en  fort  peu  de  tems  , & que  quand  il  eft 
une  fois  gâté  , il  ne  fe  raccommode  plus, 

M.  Homberg  n’a  trouvé  de  pierres  femblables à 
la  pierre  de  Bologne , qu’auprès  de  la  ville  de  Bo- 
logne en  Italie  , ni  de  terre  propre  à faire  le  phof- 
phore  de  Balduinus , que  dans  la  Saxe  , quoiqu’il 
en  ait  fait  l’effai  en  différens  endroits  de  l’Europe 
fur  des  pierres  & des  terres  qui  lui  [paroifloienc 
approcher  de  celles-là.  La  rareté  de  ces  matières 
hors  les  pays  qui  les  produifent,  eft  d’autant  plus 
grande , que  faute  d’autres  ufages , rien  n’engage  à 
lestranfporter  ailleurs  ; c’eft  ce  qui  rend  ces  phof- 
phores  prefque  impoftibles  à faire  en  tous  lieux. 

Pour  les  phofphores  de  la  première  efpece , il 
femble  que  leur  matière  , fçavoir  , l’urine  & le 
fang  humain  , fe  trouvent  par-tout  : cependant 
ceux  qui  fe  font  appliqués  à en  faire  dans  les 
pays  où  l’on  boit  du  vin,  ont  obfervé  que  l’urine 
& le  fang  indifféremment  pris,  neréuflît  pas  tout 
jours.  Il  faut  précifémenr  qu’ils  foientde  perfon- 
nes  qui  boivent  de  la  bierre.  Tous  les  effais  qu’on 
en  a faits  avec  l’urine  de  vin,  ont  manqué  ou  pro- 
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duit  fi  peu  d’effet,  qu’à  peine  a c-on  pu  s’en  ap- 
percevoir  : apparemment  parce  que  le  vin  étant 
trop  fpiritueux  , ne  fournit  pas  comme  la  bierre 
une  matière  aulfi  grolliere  Sc  aufli  gommeufe  que 
celle  de  ce  phofphore . outre  que  l’efprit  du  vin  y 
paroîtêtre  tout-à-fait  contraire  ; car  il  en  empê- 
che le  principal  effet , qui  eft  des’enflammer , lorf- 
qu’on  l’écrafe  entre  deux  linges  mouillés  d’efprit 
de  vin  ; & même  il  perd  entièrement  fa  lumière  , 
quand  on  le  laifle  tremper  long-tems  dansl’efprit 
de  vin  : peut  être  que  l’efprit  de  vin  , en  diflol- 
vant  peu  à peu  la  partie  la  plus  grafTe  Sc  la  plus 
inflammable  de  ce  phofphore  , le  laide  à la  fin  en- 
tièrement dépouillé  de  ce  qui  le  faifoit  paroître 
lumineux  Sc  brillant.  Quoiqu’il  en  foit , il  réfulte 
de  tout  cela  que  tous  les  phofphores  que  lachy- 
mie  a produits  jufqu’ici,  il  n’y  en  a pas  un  qu’on 
puifTe  aifément  faire  en  tous  lieux. 

M.  Homberg  en  vient  de  trouver  un  tout  dif-  • 
férent  de  ceux-là;  la  matière,  félon  les  apparen- 
ces , s’en  trouve  par-tout , Sc  la  préparation  en  eft 
fort  aifée.  Prenez  une  partie  de  fel  armoniac  en 

fioudre , Sc  deux  parties  de  chaux  vive  éteinte  à 
’air;  mêlez-les exactement,  rempliflez-enuncreu- 
fet , Sc  mettez-le  à un  petit  feu  de  fonte  : fi-tôt  que 
le  creufet  commencera  à rougir  , votre  mélange 
commencera  à fe  fondre;  mais  comme  il  s’élève  Sc 
fe  gonfle  dans  le  creufet , il  faut  le  remuer  avec  une 
baguette  de  fer , de  peur  qu’il  ne  fe  répande  : aulli- 
tôt  que  cette  matière  fera  fondue , verfez  la  dans 
un  baflîn  de  cuivre; après  qu’elle  fera  refroidie  , 
elle  paroîtra  grife,&  comme  vitrifiée;  fi  l’on  frappe 
deffus  avec  quelque  chofe  de  dur  3 comme  avec 
du  fer  , du  cuivre , ou  autre  chofe  femblable  , on 
la  verra  un  moment  en  feu  dans  toute  l’étendue  où 
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le  coup  aura  porté  : mais  comme  cette  matière  eft 
fort  caftante  , on  n’en  fçauroit  réitérer  fonvent 
1 expérience.  Pour  y remédier , M.  Homberg  s’effc 
aviféde  tremper  dans  le  creufet,  où  cette  matière 
croit  én  fonte , de  petites  barres  de  fer  & de  cui- 
vre, lefquelles  s’en  font  couvertes  comme  d’un 
émail.  Sur  ces  barres  émaillées  on  peut  frapper  , 
& faire  cette  expérience  commodément,  & plu- 
fieurs  fois,  avant  que  la  matière  s’en  fépare. 

.Ceux  qui  n’ont  pas  vu  ce  phofphore , pourront: 
fur  le  fimple  récit  en  confondre  l’effet  avec  les 
étincelles  qui  paroiftent  lorfqu’on  bat  le  fufil;  mais 
il  y a une  grande  différence  dans  ce  phofphore, 
c’elf  le  corps  même  de  la  matière  frappée , qui  de- 
vient lumineux , fans  qu’il  s’en  fépare  aucune  étin- 
celle; & au  fufil  ce  font  des  étincelles  qui  fe  fé- 
parent  de  la  matière  frappée  , fans  que  cette  ma- 
tière par  elle-même  rende  aucune  lumière. 

M.  Homberg  ne  cherchoit  pas  ce  phofphore  , 
quand  il  l’a  trouvé;  ainu  on  ne  le  doit  q ’au  ha- 
zard  , de  même  que  la  plupart  des  inventions  nou- 
velles. Il  vouloir  calciner  du  fel  armoniac  par  la 
chaux  vive  : d’abord  il  fut  furpris  de  voir  qu’ils  fe 
fondoient  enfemble  ; mais  il  le  fut  bien  davantage,' 
quand  en  pilant  ce  mélange  fondu  , pour  en  reti- 
rer le  fel  par  la  leffive , il  apperçue  qu’à  chaque 
coup  de  pilon , cette  matière  devenoit  lumineufe , 
à-peu  près  comme  quand  on  pile  du  fucredansun 
lieu  obfcur , mais  avec  beaucoup  plus  d’éclat  rc’eft 
cette  matière  qu’il  a attachée  fur  de  petites  barres 
de  fer  , pour  en  mieux  faire  l’expérience.  Son  prin- 
cipal but  dans  cette  opération  étoit  de  fixer  le  fel 
armoniac  , & de  le  rendre  fufible  comme  de  la 
cire  ; ce  qui  ne  manqua  pas  de  lui  réuflir. 

L’émail  qui  s’attache  fur  ces  barres  de  fer  , s’hu- 
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me&e  facilement  à l’air  , comme  font  la  plupart 
des  Tels  qui  ont  foufFert  une  fonte,  ou  une  forte 
calcination  ; mais  pour  l’en  empccher,  il  faut  gar- 
der ces  petites  barres  émaillées  dans  un  lieu  chaud 
te  fec , ou  les  tenir  feulement  fur  foi  enveloppées 
dans  du  papier  ; la  chaleur  de  la  poche  fuffit  pour 
les  entretenir  feches,  te  pour  leur  conferver  leur 
vertu  de  phofphore  pendant  fept  ou  huit  jours, 
mais  non  pas  davantage  ; parce  que  la  chaleur  y 
étant  petite,  & quelquefois  humide,  àcaufedela 
fueur  , elle  fait  que  l’émail  fe  gonfle  peu-à-peu,  & 
s’amollit,  & alors  il  ne  rend  plus  du  tout  de  lu- 
mière ; mais  fl  l’on  garde  ces  petites  barres  émail- 
lées dans  un  lieu  fort  chaud  , elles  conferveront 
long-tems  leur  vertu  de  phofphore. 

M.  Homberg  a dit  ci-deflus,  que  la  matière  de 
ce  phofphore  fe  trouvoit,  félon  les  apparences, 
par  toute  l’Europe.  Il  n’y  a pas  de  doure,  pour  ce 
qui  regarde  le  fel  armoniac , qui  fe  vend  par-tout 
le  même;  mais  la  chaux  vive  pourroitêtre  diffé- 
rente dans  certains  pays  , félon  les  matériaux 
qu’on  emploie  pour  la  faire.  M.  Homberg  n’a 
pas  encore  eu  le  tems  ni  l’occafion  de  le  vérifier. 


CHAPITRE  VI. 

Pour  faire  du  phofphore  brûlant  folide  un  phof- 
phore qui  foit  liquide. 

TJ  Our  rendre  liquide  le  phofphore  brûlant , il 
X en  faut  écrafer  un  morceau,  le  mettre  dans 
une  p'niole,  te  verfer  deflusde  l’eflénce  degérofle 
bien  claire,  jufqu’à  la  hauteur  d’un  doigt.  Bou- 
chez la  phiole  exactement , te  la  mettez  pendant 
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deux  jours  en  digeftion  dans  le  fumier,  l’agitanc 
de  tems  en  tetns , afin  de  facilicer  la  dilfolution  de 
la  matière.  Retirez  enfuite  votre  phiole , &c  la  gar- 
dez ) ce  qui  fera  dedans eft  le  phofphore  liquide. 
Toute  la  matière  n’aura  pasétédiflbute  ; il  en  fera 
refté  une  partie  au  fond. 

Le  phofphore  liquide  donne  plus  de  clarté  d’a- 
bord que  ne  fait  le  folide , parce  que  la  matière  en 
eft  plus  raréfiée  : on  n’a  qu’à  déboucher  la  bou- 
teille , elle  paroît  toute  en  feu  dans  les  tcnebres. 
On  peut  fe  fervir  d’efience  de  canelle , au  lieu  de 
celle  de  gérofle.  La  lumière  en  feroit  encore  plus 
forte , parce  que  les  parties  de  l’eflence  de  canelle 
font  plus  volatiles  que  celles  de  l’elfence  de  gé- 
rofle ; mais  elle  dure  moins  par  la  même  raifon  , 
outre  que  l’huile  de  canelle  eft  fort  chere.  L’huile 
éthérée  detérébentine  difloutle  phofphore  entiè- 
rement, 5c  en  bien  moins  de  tems  que  les  autres 
huiles.  C’eft  fans  doute  à caufe  d’un  fel  acide  & 
fubtil  qu’elle  contient,  qui  pénétré  le  fel  du  phof- 
phore , qui  eft  alkali,  pendant  que  l’huile  s’em- 
preint de  la  partie  grafle  ; car  enfin  on  apperçoit 
une  petite  ébullition  pendant  la  diflolution.  La  li- 
queur eft  lumineufe comme  lesautres,  mais  elle’ a 
une  mauvaife  odeur. 

Le  phofphore  fe  lie  avec  le  mercure  , 8c  il  s’en 
fait  un  amalgame  lumineux.  Mettez  dans  une 
phiole  longue  à eflence  environ  dix  grains  de  phof- 
phore : verfez  deflus  deux  dragtnes  d huile  d’af- 
pic.  Il  faut  que  la  phiole  foit  grande  , en  forte  que 
les  deux  tiers  au  moins  en  demeurent  vuides  : 
chautfez-la  un  peu  à la  lumière  d’une  chandelle  , 
le  phofphore  fe  diflbudra  avec  ébullition.  Verfez- 
y alors  pendant  cette  ébullition  demi-dragme  de 
vif-argent  bien  put.  Agitez  le  tout  en  remuant  la 
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phiole  , il  fe  fera  un  amalgame  qui  paroîtra  tout 

en  feu  dans  l’obfcurité. 

On  peut  auflï  mêler  exactement  un  peu  de 
phofphore  dans  beaucoup  de  pommade , & s’en 
frotter  la  partie  du  corps  qu’on  voudra  , & même 
le  vifage.  11  deviendra  tout  lumineux , fans  crain- 
dre aucune  chaleur  confidérable  , parce  que  les 
parties  brillantes  du  phofphore  auront  été  tempé- 
rées par  la  pommade. 

On  fait  encore  une  autre  expérience.  On  met 
dans  un  petit  flacon  de  enflai  un  petit  morceau  de 
phofphore  folide  écrafé , & l’on  verfe  deflus  une 
liqueur  acide  fort  fixe.  Telle  eft  , ce  me  femble, 
l’huile  de  vitriol  : il  fe  fait  une  grande  fumée.  On 
bouche  la  bouteille  avec  du  papier  , & l’on  remue 
la  matière  plufieurs  fois , après  l’avoir  laiflee  quel- 
ques heures  en  digeftion.  On  la  regarde  dans  l’obf- 
curité  , elle  paroît  lumineufe  , quoiqu’elle  foit 
bouchée , & paroît  de  même  durant  plufieurs  mois. 
La  lumière  n’en  eft  pas  à la  vérité  fi  forte  qu’eft 
celle  du  phofphore  , mais  elle  dure  bien  plus 
long-tems. 


CHAPITRE  VII. 

Autre  phofphore  liquide. 

JE  trouve  dans  le  XXIe  journal  des  fçavans  du 
20  juin  1678,  un  autre  phofphore  liquide  , 
dont  les  effets  font  fort  beaux  & très-curieux  j mais 
on  y garde  un  très  profond  filence  fur  facompo- 
fition  , & il  me  femble  que  les  chofes  qu’on  y pu- 
blie de  ce  phofphore  liquide,  ne  conviennent  point 
exactement  à celui  de  M.  Boyle.  Voici  ce  qu’on 
en  dit. 
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Ce  phofphore  s’appelle  liquide  , à caufe  de  ce 
qu’il  eft  en  liqueur.  M.  Weile , premier  médecin 
de  M.  le  Marquis  de  Brandebourg  , le  nomme  feu 
froid , par  rapporta  fes  effets.  v.  ’efl  lui  qui  l’a  fait 
voir  le  premier  à S.  A.  E.  & qui  en  a cnfuite  régalé 
fes  amis. 

Cette  liqueur  eft  dans  une  petite  phiole  bien 
bouchée.  Quand  elle  y a demeuré  pendant  quel- 
ques heures,  fans  être  fecouée,  on  voit  au  fond 
de  la  phiole  une  partie  crade  & opaque,  de  cou- 
leur de  foufre  impur,  & au-dedusde  celle-ci  on 
en  voit  furnager  une  autre  claire  & plus  terne , de 
la  couleur  d’un  citron.  Tandis  que  la  bouteille  de- 
meure bouchée  & en  repos,  on  n’y  apperçoit au- 
cun phénomène.  Mais  fi  dans  une  chambre  obk 
cure,  vous  remuez  tant  foit  peu  cette  phîole  , de 
forte  que  la  partie  crade  & opaque  fe  mêle  avec  la 
partie  la  plus  claire  , on  voit  d’abord  une  flamme 
qui  tourne  au  dedans  de  la  phiole , & qui  s’éteint 
de  loi-même  peu  de  tems  après.  Mais  fi  après  l’a- 
voir ainfi  remuée  vous  ouvrez  cette  phiole,  il  en 
fort  une  fumée  qui  a une  odeur  approchante  de 
celle  de  l’ail  ; Sc  cette  fumée  eft  fi  denfe , que  fi  on 
continuoit  à remuer  la  phiole  , laquelle  eft  ainfi 
ouverte,  toute  la  liqueur  prendroit  feu. 

Au  refte  , fi  après  avoir  fecoué  la  phiole , on  en 
met  une  goutte  fur  la  paume  de  la  main  , & qu’011 
l’étende  doucement  avec  le  doigt,  il  s’élève  d’a- 
bord une  flamme  femblable  à celle  de  l’efprit  de 
vin  , qui  dure  tandis  qu’il  y a de  la  matière  , & qui 
ne  s'éteint  que  lorsqu'elle  eft  confumée  jufqu’au 
dernieratome.Siori  mouilledecette  mêmeliqueur 
les  cheveux  , la  barbe  , les  fourcils,  &c.  on  verra 
toutes  ces  parties  en  feu  , fans  qu’elles  en  reçoi- 
• vent  le  moindre  dommage  : & c’eft  pour  cela  que 

Q “j 


Digitized  by  Google 


i4<»  des  Phosphores 

fon  inventeur  l'appelle /t'a  froid..  Cette  liqueur  a 
encore  cela  de  particulier,  qu'elle  ne  s’enflamme 
pas  an  feu  ordinaire,  puifqu’un  papier  en  étant 
mouille,  Si  qui  paroît  déjà  tout  en  feu  dans  les 
ténèbres,  ne  s’allume  pourtant  pas,  quand  on  l’ap- 
proche de  la  chandelle. 


CHAPITRE  VIII. 

Nouveau  pkofphore  , par  M.  Lyonnet. 

CE  nouveau  phofphore  fe  faifoit  d’abord  avec 
des  excrémens  humains  récemment  rendus $ 
& ce  fut  par  hafard  que  M.  Lyonnet , chirur- 
gien , qu’on  allure  en  avoir  été  l’invenreur  , le 
trouva,  en’cherchant  un  remede  chymique,  pour 
guérir  promptement  les  ulcérés  chancreux. 

L'auteur  de  ce  nouveau  phofphore  n’efl:  pas  le 
premier  qui  s’eft  exercé  à travailler  férieufement 
fur  l’urine  , & fur  la  matière  fécale  ; il  y a long- 
tems  que  des  chymiftes , qui  cherchoient  la  pierre 
philofophaie  , ont  cru  la  trouver  dans  ces  viles 
matières,  qu’ils  ont  long-tems  examinées  philo- 
fophiquement.  D’autres  les  ont  tournées  & re- 
tournées en  cent  façons  , dans  l’efpérance  d’en 
compofer  des  remedes  importans. 

Dans  le  XIVe  fiecle  on  imprima  le  Thefaurus 
Eronymi  3 ou  il  paroît  que  par  la  diftillation  des 
excrémens  humains,  on  a trouvé  une  eau  miracu- 
leufe  par  fes  fingulieres  vertus.  Cet  ouvrage  eft 
de  l’impreflion  de  Lyon,  apud.  Ant . Vinccntium , 
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Le  fameux  Fortunius  Licetus  a fait  un  traité 
touchant  ceux  qui  vivent  long-tems  fans  alimens. 
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& de  excrementOTum  ufu , imprimé  à Pacloue  en 
161  2. 

Nous  avons  de  Joanrus  Da.id  Rulandus  3 une 
nouvelle  pharmacopée,  de  Jiercorc  <5’  urina  ad me- 
delam  ...  1 644  , Noriberga. 

Guillelmus  Vanden-Bollche  a donné  au  public 
un  livre  intitulé  : Hifloria  medica  de  excrementis 
animalium  3 & de  eorum  ufu  3 1659.  Montmarti. 

L’auteur  du  Medicus  microcofmus  a trouvé 
dans  les  excrémens  humains  des  remedes  puifians 
8c  fpécifiques  pour  les  plus  terribles  infirmités. 

Au  refte,  Paracelfe,  fi  ingénieux  à relever  par 
des  dénominations  pompeufes  les  matières  les  plus 
bafTes  8c  les  plus  méprifables , a heureufemenr  dé- 
coré les  excrémens  humains,  du  nom  de  civette 
occidentale,  fibnum  occidentale.  Et  après  lui  M. 
Grew , de  la  fociéré  rovaje  de  Londres , n’a  poinc 
dédaigné  de  fe  fervir  de  la  même  expreflïon  dans 
fes  expériences  du  corobat  qui  provient  de  l’affu- 
Jion  & du  mélange  des  corps  , p.  197  , imprimées 
? Paris  en  1679,  Par  Nîichallec. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  nos  curieux  de 
Paris  ont  tant  employé  8c  fricalfé  de  matière  fé- 
cale , pour  faire  le  phofphore  de  M Lyonnet.  On 
prenoit  alors  quatre  onces  de  civette  occidentale  y 
nouvellement  rendue  , 8c  quatre  onces  d’alun  de 
roche  : mais  comme  on  a depuis  découvert  qu’on 
pouvoir  fe  difpenfer  d’ufer  de  matière  fécale  , 
& qu’on  lui  fubftituoit  , avec  même  plus  de 
fuccès  , le  miel , Gn  s’eff  tourné  de  ce  cpté-là  , 8c 
avec  d’autant  plus  de  raifon  , que  le  phofphore 
fait  avec  le  miel , s’allume  plus  vite  que  celui  qu’on 
faifoit  avec  les  excrémens  humains  ; & comme  on 
ne  met  qu’une  once  de  miel  contre  quatre  onces 
d’alun  , il  faut  conféquemment  conclure  qu’il  y a 
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plus  de  fels  & plus  d’e  pries  ignés , qu’il  n’y  en  a 

dans  la  civette  occidentale. 

J’en  donne  ici  le  procédé , comme  me  l’a  com- 
muniqué M.  Danty  d’Ifnard,  do&eur  en  méde- 
cine, & de  l’académie  des  fciences;  & comme 
je  l’ai  fait  avec  fuccès  au  commencement  de  mai 
1716,  chez  M.  de  Saint-Suplix , confeiller aupar- 
lement  de  Rouen  , qui  à lage  de  15  ans  polfede 
une  bibliothèque  formée  par  lui-même  avec  un 
goût  univerfel  & un  difeernement  admirable,  Sc 
dont  il  rend  à ceux  qui  vont  confulter  fes  livres, 
un  compte  fi  furprenant , qu’en  préfentant  le  livre 
il  montre  poliment  in  iclu  oculi  l’endroit  dont  on  a 
befoin.  Les  fecours  gracieux  que  j’en  ai  reçus  dans 
la  compofition  de  ce  traité  des  phofphores  , m’o- 
bligent à lui  rendre  publiquement  ce  témoignage 
de  ma  gratitude.  Voici  donc  comment  j’ai  pro- 
cédé à faire  le  nouveau  phofphore. 

Je  pris  cinq  onces  de  miel , St  vingt  onces  d’a- 
lun de  roche  réduit  en  poudre.  Je  mis  le  tout  dans 
une  pocle  de  fer  fur  un  petit  feu  , remuant  tou- 
jours avec  une  fpatule  de  fer  les  matières  jufqu’à 
ce  que  le  tout  fut  fec.  A mefureque  la  matière  fe 
féchoit,  je  rerirois  de  tems  en  tems  la  poêle  du 
feu,  je  la  ratiflbis,  & écrafois  les  gros  morceaux. 
Dès  que  cette  matière  éroit  expofée  à l’air . ellefe 
ramolli  (Toit, & devenoit  encore  humide;c’eft  pour- 
quoi je  la  remettois  fur  le  petit  feu  , continuant 
de  la  remuer  toujours , jufqu’à  ce  qu’elle  me  parût 
bien  defTéchée  ; car  autrement  elle  fe  feroit  atta- 
chée au  vaifleau  où  il  Falloir  la  mettre  enfuite, 
& n’auroit  formé  qu’un  gros  morceau  , qui  ne  fe 
feroit  pas  mis  en  poudre  en  fecouant  le  vailïèau. 

Cette  opération  étant  faite,  je  pris  un  marras, 
ou  oeuf  philofophique , dont  le  col  écoit  long  de 
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dix  ou  douze  pouces,  ou  davantage  : je  le  char- 
geai jufqu’aux  deux  tiers  de  cette  matière;  & pour 
Py  faireentrer  aifément,  je  roulois  dans  mes  deux 
mains  la  matière,  & j’en  faifois  comme  des  ma- 
niérés de  bougies,  que  j’enronnois  par  le  col  dans 
le  matras.  Après  cela  je  bouchai  l’entrée  du  col 
du  matras  avec  un  bouchon  de  papier  qui  entroit 
aifément , afin  que  les  vapeurs  puillènt  facilement 
fortir  du  matras;  autrement  ces  fumées  épaifTes 
qui  s’élèvent  de  la  matière  auroienr  poulie  le  bou- 
chon , 6c  l’auroient  fait  fauter  en  l’air  : puis  je  pla-  \ 
çai  le  matras  dans  un  creufet,  au  fond  duquel  j’a- 
vois  mis  deux  cuillerées  ou  environ  de  fabion  , ou 
d'Etampes , ou  femblable.  Je  pofai  le  creufet  où 
étoit  le  matras  , fur  un  culot  dans  un  fourneau, 
qui  étoit  allez  large  pour  qu’il  y eût  quatre  doigts 
de  vuide  entre  le  fourneau  &:  le  matras,  afin  d’y 
mettre  du  charbon  allumé,  jufqu’i  la  hauteur  du 
milieu  du  creufet.  Lorfque  j’apperçus  que  le  ma- 
tras étoit  rouge  en  dedans,  je  continuai  le  feu  de 
charbon  fans  interruption  afin  que  le  creufer  & 
le  matras  fulTent  toujours  rouges-  Quand  les  fu- 
mées épaifTes  qui  fortoient  du  matras  poulToienc 
le  bouchon  de  papier  dehors , je  le  remettois. 
Lorfque  les  fumées  celTerenr  , 6c  que  le  matras 
étoit  bien  rouge,  je  mis  dat.s  ce  moment  du  char- 
bon par-deffus  le  matras,  afin  d’augmenter  confi- 
dérablement  îe  feu.  Je  continuai  le  feu  violent  du- 
rant une  heure  6c  demie,  ou  environ.  Dans  ce 
tems  là  le  matras  parut  lumineux , & la  matière 
qui  étoit  dedans  devint  pétillante  , 6c  jettoit  des 
étincelles  de  toutes  parts.  Alors  je  compris  que  le 
phofphore  étoit  fait.  Je  retirai  du  fourneau  une 
bonne  partie  des  charbons  embrafés  , Sc  lailTai 
éteindre  le  feu , Sc  refroidir  le  matras , qu’il  faut 
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boucher  avec  du  liege  , quand  la  matière  n’eft  plus 
fi  fumante  j car  fi  on  le  bouchoic  plutôt , il  cre- 
veroit. 

Quand  il  fut  prefque  froid.au  lieu  de  laconfer- 
ver  dans  le  même  vailfeau  où  elle  avoir  été  faite, 
comme  c’eft:  la  coutume , j’obfervai  que  le  matras 
étoit  félé,  & même  ouvert  en  quelques  endroits: 
alors  je  pris  une  bouteille  de  gios  verre,  pour  y 
tranfvafer  la  matière  du  matrascafié.  J’approchai 
les  cols  des  deux  vaifleaux,  & les  unis  enfemble 
avec  du  papier  collé  , afin  que  l’air  n’y  entre  pas  ; 
puis  je  renverfai  la  matière  dans  la  bouteille  de 
verre  fort,  dont  je  luttai  exaélement  l'embou- 
chure avec  de  la  cire  molle  , qui  fe  fait  de  cire 
jaune , à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  térében- 
tine  , afin  de  la  rendre  plus  maniable.  On  prend 
cette  précaution  pour  que  l’air  ne  puifie  frapper 
la  matière,  parce  que  fi  l’air  y entroit,  la  poudre 
perdroit  fa  force,  & ne  prendrait  pas  feu,  lorf- 
qu’on  l’expoferoit  à l’air.  On  place  labouteille  de 
verre  debout  dans  un  lieu  fec  & fotnbre. 

Ce  phofphore  perd  en  alTez  peu  de  tems  fon 
inflammabilité  : quelquefois  il  laconferve  deux  ou 
trois  mois  après  qu’il  a été  fait.  11  eit  rare  d’en 
voir  qui  foit  inflammable  un  an  après  Cela  e(l 
pourtant  arrivé,  fans  doute  parce  qu’on  ouvroit 
rarement  la  bouteille  où  l’on  le  gardoit , & qu’on 
la  rebouchoit  très-promptement.  On  peut  lui  ren- 
dre fon  inflammabilité  perdue  , en  l’expofant  à 
l’air  durant  quelques  heures , & le  calciner  de  nou- 
veau dans  un  matras  , plaçant  ce  matras  dans  un 
creufet,  5c  pourfui vaut  comme  on  a faic  dans  la 
première  calcination.  11  eif  vrai  que  dans  cette  fé- 
condé opération  il  ne  reprend  pas  tout-à-fait  fa 
première  vigueur. 
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Lorfqu’on  veut  éprouver  ce  pliofphore,  & en 
voir  l’effet  , on  fecoue  le  marras  qui  contient  la 
poudre , on  le  débouche  , & on  en  verfe  un  peu 
fur  du  papier  , ou  fur  quelqu’autre  matière  com- 
buftible,  & puis  on  rebouche  promptement  le 
tnatras.  L’atftion  du  nître  de  l’air  fait  d’abord  fu- 
mer le  phofphore  , qui  peu  de  tems  après  s’em- 
brafe , forme  un  petit  brader,  & brûle  la  matière 
combuftible  fur  quoi  on  l’a  placé.  Il  répand  une 
odeur  de  foufre  commun.  Ce  phofphore  prend 
aulli  bien  feu  la  nui  que  le  jour.  L’embrafement 
de  ces  phofphores  eft  différent  , étant  plus  ou 
moins  prompt , félon  que  les  matières  ou  drogues 
dont  on  les  a compofés , font  plus  ou  moins  acti- 
ves } car  non  feulement  on  emploie  l'excrément, 
& même  le  fang  humain  , mais  auffi  la  fiente  des 
pigeons,  des  paons,  les  jaunes  d’œufs  , le  miel  , 
le  fucre,  la  farine  de  froment,  & généralement 
toutes  les  fubftances  falines,  fulphureufes  & vola- 
tiles , avec  l'alun  pulvérifé  ou  fondu , à proportion 
des  autres  matières. 

Loi  fqu’on  emploie  la  farine  de  froment , on  en 
met  le  poids  d’une  once  , & trois  onces  d’alun 
de  ro;  he  , en  opérant  comme  il  eft  marqué  ci-de- 
vant. Ce  phofphore  eft  un  peu  lent  à s’enflammer. 
Le  plus  prompt  à prendre  feu  , eft  le  phofphore 
fait  avec  du  miel.  Ceux  qui  ont  travaillé  fur  le 
fang  humain , aflurent  que  ce  phofphore  s’enflam- 
me plus  promptemenr  que  tous  les  autres. 

11  y a des  curieux  qui  ont  employé  la  matière 
ftercorale  & le  miel,  qu’ils  ont  pétris  enfemble, 
avec  poids  égal  d’alun  , procédant  toujours  de  la 
même  maniéré  ; ce  qui  produit , dit-on  , un  phof- 
phore des  plus  commodes. 

Quelques-uns  conjecturent  que  fi  on  mettoit 
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dans  un  matras  les  jaunes  d’œufs  , ou  le  miel , & 
dans  un  autre  matras  l’alun  feul , & qu’on  les  cal- 
cinât féparément , il  pourroit  arriver  qu’en  mêlant 
un  peu  des  deux  matières  enfemble,  elles  pren- 
droient  feu  , & que  par  ce  moyen  on  feroit  un 
phofphore  qui  feroit  moins  fujet  à l’humidité,  & c 
dont  l’inflammabilité  dureroit  plus  long-tems.  Ce 
fera  l’expérience , qui  dément  ou  juftifie  le  raifon- 
nement , de  laquelle  nous  apprendrons  quel  mé- 
rite peut  avoir  cette  conje&ure. 

Obfervations  de  M.  Lemery . 

Afin  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à perfectionner  ce  nouveau  phofphore, 
j’ai  confulré  ce  qu’en  a dit  M.  Lemery  le  cadet, 
dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  des 
fciences  : mais  la  vérité  eft  que  j’y  ai  trouvé  peu 
de  chofe  au-delà  de  ce  que  j’en  dis , d’après  le  ma- 
nufcrit  de  M.  d’ifnard.  Car  enfin  je  compte  pour 
rien  es  tentatives  qu’il  a faites  fur  plufieurs  ma- 
tières dont  il  s ert  fervi , & qui  11e  lui  ont  point 
réufli  pour  ce  phofphore.  11  n’eft  donc  queftion 
que  de  fçavoir  que  , 

i°.  Le  fang  avec  parties  égales  d’alun,  a fait 
un  phofphore  qui  brûloir  allez  vite. 

i°.  Le  jaune  d’œuf  traité  de  la  même  maniéré, 
en  a aufli  donné  un  fort  bon. 

30.  Les  mouches  cantarides  , les  vers  de  terre 
ont  fort  bien  réufli. 

4°.  La  chair  de  bœuf,  celle  de  mouton,  de  veau, 
hachées  & pilces  allez  de  tems  pour  qu’elles  puif- 
i'ent  pafler  au  travers  d’un  tamis,  & mêlées  avec 
autant  pefanr  d’alun  , ont  donné  un  phofphore 
fembiable  à celui  du  fang  .... 


Digilized  by  Googl 


Artificiels.  Liv.  II.  25$ 
j°.  J’ai  examiné  enfime  fi  les  phofphores  qui 
avoient  réuffi  avec  parties  égales  d’alun  , réulli- 
roient  de  même  avec  le  double  du  même  Tel  ; & 
de  cette  maniéré  le  fang , le  jaune  d’œuf,  les 
chairs  , les  mouches  & les  vers  , ont  fait  un  phof- 
phore  quia  paru  s’enflammer  plus  vite  que  quand 
on  n’emploie  que  parties  égales  d’alun. 

6°.  J’ai  aufli  remarqué  que  quand  on  mêloit  fix 
parties  d’alun  fur  une  partie  des  matières  fulphu- 
reufes  rapportées  ci-defliis,  le  phofphore  qui  en 
réfultoit,  brûloit  plus  vivement  que  dans  les  ex- 
périences précédentes.  11  m’a  même  paru  qu’il 
étoit  aufli  vif  à fept  parties  d’alun  qu’à  fix  ; mais 
à huit  il  n’a  prefque  plus  de  forces. 

Feu  M.  Lemery  aencore  fait  des  expériences  fur 
les  fleurs  , fur  le  fené , le  bois  de  faflafras  , de 
gai'ac , les  racines  d’iris,  larubarbe  , fur  les  huiles 
d’amandes  douces,  d’olives,  de  gai'ac,  de  corne 
de  cerf,  & qui  lui  ont  réuffi  : mais  comme  tous 
ces  phofphores  font  foibles  & de  peu  de  durée, 
je  n’en  rapporte  point  le  détail,  pour  conclure 
avec  lui  que  le  miel  employé  avec  fix  parties  d’a- 
lun , fait  beaucoup  mieux;  ce  qui  réuflît  prefque 
auffi-bien  avec  les  farines  de  feigle,  de  froment, 
d’orge  , & plufieurs  autres , avec  les  mêmes  pro- 
portions d’alun.  Extrait  des  mémoires  de  l’acadé- 
mie des  fciences , 5 décembre  1714,  p.  4.0  a. 

Vertus  de  ce  nouveau  phofphore. 

Les  vertus  de  ce  phofphore  ne  font  pas  bornées 
à la  fimple  curiofité  phyfique , qui  tend  ici  à déve- 
lopper , s’iielt  poffible,  la  nature  du  feu&  de  la 
lumière , que  nous  connoiflons encore  fi  peu,  & à 
parvenir,  fila  choie fe  pouvoir,  à faire  deslam- 
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pes  perpétuelles  , c’eft-à-dire , d’une  longue  du- 
rée. Quel  charme  ne  feroit  ce  pas  de  pofféder  dans 
une  phiole  de  criftal  , une  lumière  fubfiftante,  à 
la  faveur  de  laquelle  on  pourroit  lire  &ccrrede 
nuit  ? Nos  efforts  ont  cette  conquête  pour  but  j & 
fi  on  n’y  réulfit  pas,  on  louera  nos  intentions,  & 
nous  aurons  de  quoi  nous  confoler  de  nos  peines 
par  les  autres  utilités  qu’on  peut  tirer  de  ce  phof- 
phore  en  particulier. 

On  peut  par  fon  moyen  fe  paffer  de  fufil , pour 
allumer  , foit  de  jour,  (oit  de  nuit,  une  bougie 
avec  une  facilité  merveilleufe. 

Le  phofphore  fait  avec  la  civette  occidentale  > 
peut  être  mis  en  ufage  par  la  médecine , & par  la 
chirurgie.  Si  on  met  de  cette  poudre  plein  un  de  à 
coudre  dans  une  pinte  d’eau  , elle  eft  excellente 
pour  guérir  les  ulcérés  carcinomateux  , c’eft-â- 
dire,  qui  rongen  les  chairs,  pourvu  que  les  bords 
de  l’ulcere  ne  foient  pas  durs.  Hors  ce  cas  el  es  ne 
manquent  jamais  de  confumer  les  chairs  carcino- 
mateufes.  On  en  badine  fouvent  l’ulcere , & on 
l’entretient  toujours  humide  , fans  appliquer  fur 
l’ulcere , ni  compreffes , ni  bandes , de  peur  qu’el- 
les ne  s’y  attachent.  Il  ne  faut  pas  que  l’eau  foit 
trop  forte , ni  trop  âcre , parce  quelle  feroit  trop 
fouffrir  le  malade.  On  reconnoît  fa  force  Sc  foh 
âcreté  , en  la  goûtant  fur  la  langue  , & fi  on  la 
trouve  trop  piquante  , on  y ajoute  de  l’eau. 

On  l’emploie  autfi  pour  guérir  les  ulcérés  des 
gencives  des'fcorbutiques,  en  les  badinant  fou- 
vent  avec  cette  eau. 

De  célébrés  médecins  l’ordonnent  en  injec- 
tion, pour  guérir  les  ulcérés  de  la  matrice. 

On  s’en  fett  utilement  pour  la  ftrangurie;  car 
enfin  en  la  feringuant  dans  la  veille , elle  appaife  la 
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douleur  qui  incommodoit le  malade,  Sc  le  faifoit 
fouffrir. 

Elle  appaife  les  inflammations  douloureufes  ; 
8c  guérit  les  vieux  ulcérés. 

Cette  eau  eft  aufii  cofmétique  , 8c  on  peut  fû- 
rement  l’employer  à nettoyer  8c  àdécrafler  le  vi- 
fage.  Etant  déterfive,  elle  rend  la  peau  belle,  & 
enleve  les  taches  du  vifage.  * 

Elle  guérit  promptement  les  engelures,  8c  les 
mules  aux  talons , en  les  badinant  de  cette  eau 
fréquemment. 

Obfcrvation. 

Quelques  artiftes  ont  cru  pouvoir  faire  un  phof- 
phore  du  fel  d’urine  avec  l’alun;  mais  ils  ne  font 
parvenus  qu’i  la  compofltion  d’une  fubdance  odo- 
rante, comme  celle  d’une  caflolerte,  en  bradant 
de  l’alun  avec  de  l’urine  croupie,  8c  rnife  en  éva- 
poration fur  les  cendres  chaudes. 

On  a obfervé  dans  l’académie  de  M.  Bourde- 
lot,  que  quelques  perfonnes  avoient  remarqué 
qu’il  s’élevoit  une  petite  flamme  légère  des  excré- 
mensqu’uo  particulier  jettoit  par  fa  fenêtre,  quand 
ils  avoient  été  dans  la  rue  quelque  tems  expofés 
au  foleil. 


CHAPITRE  IX. 

Obfervations  fur  le  naphthe. 

LE  naphthe  eft  une  efpece  de  bitume  , qui  a 
beaucoup  de  facilité  à s’enfl  immer  Le  plus  fa* 
meux  qui  foit  dans  le  monde , eftcelui  qu’on  prend 
auprès  de  Babylojne  a où  il  y a un  gouffre  d’où 
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fort  continuellement  de  gros  bouillons  de  feu  , & 
une  fource  de  naphthe , dont  il  coule  une  fi  grande 
abondance  , qu’il  s’en  forme  un  lac  d'une  éten- 
due confidérable-  Plutarque  raconte,  à l’occafion 
du  féjour  que  fit  Alexandre  à Babylone  , que  ce 
prince  fut  curieux  de  voir  ce  gouffre  , d’où  fortenc 
des  flammes  , & une  abondance  de  naphthe  , qu'il 
repréfente  fi  prompt  & fi  facile  à s’enflammer,  que 
fans  toucher  à la  flamme,  il  s’allume  parla  feule 
lueur  qui  fort  du  feu.  Les  barbares,  dit-il , en  vou- 
lurent donner  le  plaifir  à Alexandre.  Comme  U 
nuit  approchoit , ils  s’avi feront  d’arrofer  de  cette 
liqueur  les  deux  côtés  de  la  rue  qui  conduifoit  au 
logement  d’Alexandre.  Et  comme  ce  conquérant 
éroit  fur  le  point  d'y  palier , ils  renoient  aux  deux 
bouts  de  la  rue  des  flambeaux  qu’ils  approchèrent 
des  gouttes  de  naphthe,  qui  s’étant  fubitemcnt  al- 
lumées , on  vit  le  feu  fans  aucun  intervalle  de  rems 
courir  par  toute  la  rue , & former  un  jour  brillant 
durant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Un  baigneur  d’A- 
thenes , qui  fuivoit  le  roi , fit  un  tour  de  mauvais 
plaifant , en  engageant  un  page  de  fe  laifler  oindre 
de  cette  matière  bitumineufe  ; car  tandis  qu’on 
l’en  frottoir , il  s’alluma  fur  le  champ  une  fi  grande 
flamme  fur  tout  fon  corps  , qu’il  auroit  été  brûlé 
vif,  fans  le  prompt  fecours  que  lui  fit  donnée 
Alexandre .... 

Enfin  le  naphthe  a une  fi  prodigieufe  aptitude 
à s’allumer,  mêmeparle  feul  frottement , que  la 
flamme  y furvient  fi  vire,  qu’à  peine  l’œil  s’en 
peut- il  appercevoir.  Plutarch.  in  Alexandr. 

Pline  parle  à peu  près  de  même  fur  la  facile  in- 
flammabilité du  naphthe  , qui  fe  trouve  dans  le 
territoire  de  Babylone.  Le  naphthe  , dit-il , a une 
.telle  convenance  avec  le  feu , que  fi  on  l’en  appro- 
che. 
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che,  de  quelque  façon  que  ce  foie , le  feu  s’y  jette 
Soudainement.  On  dit  que  Medée  employa  ce 
bitume  , pour  faire  qu’une  femme  , dont  elle 
foupçonnoit  Jafon  d’être  amoureux,  fe  brûlât  elle- 
même.  La  cruelle  & jaloufe  Medée  ufa  de  cet  arti- 
fice : elle  frotta  de  naphthe  la  couronne  de  fleurs 
qu’elle  mit  fur  la  tête  de  la  miférable  Glauca , lors- 
qu’elle alloit  facrifier  aux  dieux  : le  voifinage  du 
feu  du  facrifice  , fit  que  le  naphthe  s’alluma  , & 
que  cette  femme  ne  le  pouvant  éteindre  , périt 
malheurenfemenr.  Plin.  lib.  z , cap . 105.  Le 
naphthe,  dit-il  ailleurs,  dont  nous  avons  parlé 
au  ie  livre  , eft  une  efpece  de  bitume,  dont  on  ne 
fçauroit  faire  aucun  ufage  , à caufe  de  fa  trop 
prompte  inflammabilité  , dès  qu’il  eft  proche  du 
feu.  Plin.  hift.  nat.  lib.  $ 5 , cap.  1 Et  ce  qui  eft: 
admirable , c’eft  que  quand  le  naphthe  eftallumé  , 
ni  l’eau , ni  le  vent  ne  le  peuvent  éteindre.  Eludic 
ventum  & aquam. 

Le  naphthe,  de  fa  nature  fi  inflammable  , ne 
pourroit-il  point  être  une  matière  digne  de  l’atten- 
tion & de  la  manipulation  de  nos  curieux  artiftes  , 
afin  de  découvrir  ce  qu’on  en  pourroit  faire  _,  par 
rapportée  aux  phofphores  & à lalumiere  des  lam- 
pes perpétuelles  ? En  effet  n’avons-nous  pas  déjà 
vu  des  fçavans  de  l’académie  royale  de  Londres  , 
qui  ayant  reconnu  en  Angleterre  des  mines  ou  des 
Sources  de  bitume  , ont  propofé-  d’en  faire  des 
lumières  perpétuelles  ? Le  fupplément  aclorum 
cruditorum  de  Léipfic  tom:  /,  fecl.  7 3 p. 
nous  fournit  un  difeours  de  M.  Robert  Plot  , ôc 
tiré  des  tranfa&ions  philosophiques  d’Angleterre, 
décembre  i684,n.  166,  pag.  806,  fur  la  polîibilité 
des  lampes  Souterraines  perpétuellementardentes, 
à l’occafion  de  quelques  Sources  de  bitume  trou- 
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vées  en  Angleterre.  11  eft  vrai  que  ce  curieux  phy- 
ficien  ne  fe  propofe  que  d’employer  dans  ces  lam- 
pes le  bitume  , tel  qu’il  fort  de  ces  fources  : mais 
ne pourroit-on  pas  poufter  plus  loin,  & travailler 
fur  la  fubftance  du  bitume  même  , & en  faire  la 
matière  des  phofphores  & des  lumières  d’une  lon- 
gue durée  ? C’eft  aux  habiles  artiftes  à tenter  ce 
deffein , & à nous  informer  de  ce  que  nous  pou- 
vons efpérer'de  leurs  pénibles  & dodtes  travaux. 
C’eft  même  à quoi  les  doivent  inviter  quelques 
fources  de  bitume  , tant  fec  , que  liquide  , que 
nous  avons  en  France.' 


CHAPITRE  X. 

Le  phofphore  de  Baudouin  3 qu’il  appelle  magnes 
luminis,  l'aimant  de  la  lumière, 

MOnfieur  Baudoin  eft  l’inventeur  de  ce  phof- 
phore dans  un  traité  qu’il  publia  en  1675  , 
fous  le  titre  de phofphorus  hermeticus  ; il  l’appellé 
l’aimant  de  la  lumière  , parce  qu’il  l’attire  à foi. 
On  le  nomme  phofphorus  hermeticus  , parce  que 
ibo  inventeur  porte  le  nom  de  Hermes  dans  la  fo- 
ciété  curioforum  naturx  en  Allemagne.  M.  Bau- 
douin eft  fans  contredit  un  excellent  chymifte 
Allemand  ; & il  faut  avouer  que  c’eft  aux  travaux 
infatigables  des  Allemands , que  nous  fommes  re- 
devables de  tout  ce  qui  s’eft  découvert  déplus  cu- 
rieux fur  les  phofphores.  Leur  génie  ferme  & conf- 
* tant  àfuivre  une  expérience  , fait  qu’ils  viennent 
à bout  de  tout  ce  qu’ils  entreprennent.  Cependant 
çe  grand  homme  ne  donne  pas  le  fecret  de  fa  cora- 
pohtion  : mais  le  fieur  ELholz  dit  qu’il  l’a  lui- 
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meme  fait  plufieurs  fois  ; & c’eft  par-là  qu’il  afture 
hardiment  qu’il  n’entre  pointdu  tout  delà  p erre 
de  Bologne  dans  la  compofition  de  ce  phofphore , 
outre  qu’il  conçoit  la  lumière , non  feulement 
quand  on  l’expofe  aux  rayons  du  foleil , mais  mê- 
me en  quelque  part  qu’il  foit  expofé  à la  lumière 
du  jour  pendant  que  le  foleil  eft  fur  l’horifon. 

Ce  phofphore  eft  une  préparation  de  la  craye 
d’Angleterre  avec  l’eau  forte  , ou  avec  l’efprit  de 
nître  dans  le  feu.  Il  s’en  fait  un  corps  moins  duc 
que  la  pierre  de  Bologne  , mais  qui  en  a toutes 
les  qualités. 

La  maniéré  de  faire  le  phofphore  de  Baudouin. 

Je  tire  ce  procédé  de  M.  Duhamel , qui  l’a  em- 
ployé dans  fa  philofophia  vêtus  & nova  s tom.  1 > 
part,  i y cap.  i , de  luminis  natura  , pag.  i8  i.  Il 
commence  par  dire  que  M.  Boyle  depuis  quelques 
années  a publié  un  traité  particulier  de  la  façon 
de  préparer  ce  phofphore  , mais  que  ce  procédé 
eft  difficile  , & ne  réuftir  pas  toujours. 

Prenez  de  la  craye  extrêmement  blanche  } fai- 
tes la  difloudredans  del’efprit  de  nître,  ou  dans 
de  l’eau  forte  bien  claire.  En  fuite  filtrez  cette  dif- 
folution  à travers  un  papier  brouillard.  Faites  ex- 
haler fur  le  feu  la  partie  liquide  , jufqu’à  ce  que  la 
matière  qui  refte  au  fond  du  vaifteau  foit  feche. 
Mettez  cette  chaux  blanche  dans  un  vaifteau  de 
terre,  qui  foit  rond,  & quipuifte fouffrir  le  feu. 
Il  faut  le  fortifier  en  le  garniftant  tout  autour 
d’une  croûte  d’un  bon  lut.  Ce  vaifteau  doit  être 
médiocrement  creux  : fon  diamètre  ne  doit  pas 
excéder  quelques  pouces.  11  faut  lui  donner  un  feu 
de  réverbere  durant  une  demi-heure , voire  même 
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durant  une  heure  entière.  Je  parle  ainfi  , parce 
qu’il  eft  difficile  de  définir  le  degré  du  feu  quieft 
néceflaire  à cette  opération.  11  faut  que  le  vaifleau 
foit  formé  de  telle  forte  que  la  flamme,,  ou  la 
chaleur, foie  réverbérée  jufqu’ice  qu’on  puiflecon- 
jeéturer  que  la  matière  a acquis  ladifpofition  i 
s’imbiber  de  la  lumière,  fk  à la  retenir.  Pour  moi  je 
crois  que  cela  fe  peut  connoître  , en  examinant  la 
couleur.  Alors  il  faut  boucher  ce  vaifleau  d’un  bou- 
chon de  criftal  , ou  de  verre  très  pur , afin  que 
nul  air  ne  s’y  puifle  infinuer  ; car  enfin  ç’eft  le 
grand  ennemi  de  ce  phofphore.  11  s’allume  en  quel- 
que maniéré  , & rayonne  , lorfque  de  jour  , ou 
meme  dans  un  tems  nébuleux  , on  l’expofe  à l’air. 

Voilà  le  procédé  de  M.  Duhamel , qu’il  acopié 
d’après  M.  Boyle.  Pour  autoril’er  la  tradu&ion 
que  j’en  donne  ici , je  vais  mettre  le  latin  de  M. 
Boyle,  parce  qu’il  e(l  l’original  , que  les  curieux 
feront  bien  ailes  de  confulter. 

Crota  albéL  parions fùlutio  , fpiricu  nitri  nota  me- 
liorïs  , aut  aquâ  forci  depuratâ  facla  , per  cartam 
emporeticam  filtranda  efl  _,  & clara  folutio  eb  u fque 
evaporanda , donec  arida  fubjlantia  fupcrft.  Calce 
hac  alba  internam  vafis  cujufdam  fîcîilis  , è terra 
commoda  £•  ignis  patiente  elaborati  , & quoad 
fguram  orbicularis  ( rotunda  enim  forma  magis  con- 
yeniens  ejl  3 quàm  quâ  crucibula  vulgaria  cjformari 
folent  ) fuperftciem  obducere  debes.  Materia  haie 
yafeulo  inclufe  per  hora  femijfem  _,  aut  horam  inte- 
gram  ( juxta  ejufdem  magnitudinem  3 aliafque  cir- 
cumfiantias  ) débitas  ignis  gradus  adminijlrandus 
ejl  j qui  quidem  haudita  facilb  dignofeibilis  efl  3 & 
y as  etiam  omnimode  figuratum  ordinarie  requirit 
quo  fiamma  vel  calor  tam  diu  reverberetur  , dûnec 
matef-iam  inibi  contentam  3 habitudïnem  luminis 
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retentivam  acqufviffe  perceperis.  lune  figlino  huic 
quod  fere  breviujculum  efje  débet  nec  pollices  multb 
quoad  diamet  uni  excedere operculurn  e vitro  pars  , 
vel  criflallo  elaborctum  accurate  adcxm.entandum 
ejl  j utfubflantia  hofpitans  ab  aère  3 hojieejus  in- 
ternecino  tutaprtftaretur.  Boy  le  , no&iluça  acria , 
parr.  i , pag.  6 4 & 65. 

Il  faut  obferver  qu’il  n’eftnas  certain  que  la  ma- 
tière dont  M.  Boyle  compoloit  ce  phofphore  , foit 
celleque  Baudouin  employoit  pour  la  compofition 
du  lien.  « Quoiqu’il  y ait  deux  ou  trois  ans,  dit 
» M.  Boyle,  que  je  falTes  dans  mes  fourneaux  un 
» phofphore  femblable  à celui  de  Baudouin  , je  • 
» n’ofepasaffurerquece  foit  abfolument  le  même, 

» parce  que  je  ne  fçais  pas  encore  quelle  matière 
» il  employoit  pour  faire  fon  phofphore  hermeti- 
» que.  » C’eft  pourquoi  je  parle  avec  cetre  précau- 
tion , en  difant  fimplemer.t  que  ma  nocliluca  acria. 
n’eft  gueres  différente  de  ce  qiv’il  nomme  fon  ai- 
mant de  la  lumière.  Boyle  , de  ratione praparandi 
noclilucam  aèrïam  , pag.  59  , part.  1. 


CHAPITRE  XI. 

Maniéré  prompte  de  faire  un  phofphore. 

COmme  je  ne  veux  rien  négliger  de  tous  les 
procédés  qui  ont  été  publiés  pour  faire  des 
phofphores  , je  donne  même  ceux  que  je  ne  vou- 
drois  pas  garantir  , parce  qu’ils  viennent  de  chy- 
miftes  Allemands  un  peu  trop  fpéculatifs. 

Prenez  un  minéral  verd  , qui  reflemble  affez  à 
l’émerande,  & je  crois  que  c’eft  ce  que  nous  appel- 
ions en  France  prime  d’émeraude  : mettez-la  en 
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poudre  3 puis  ajoutez-y  de  l’eau  commune  : re- 
mettez-laen  poudre  derechef.  Après  cela  mêlez-y 
de  l’eau,  décrivez  avec  cette  matière  ce  qu’il  vous 

Îlaira  fur  une  platine  de  cuivre , qui  ait  un  manche. 
1 faut  que  les  lettres  foient  grollès  & bien  nour- 
ries : mettez  votre  plaque  de  cuivre  fur  des  char- 
bons ardens,  qui  foient  dans  une  efpece  de  four- 
neau. Vous  verrez  dans  l’obfcuritéun  phénomène 
charmant  , fans  fulhée  , ni  mauvaife  odeur. 
Kircmaierus  3 de  phofphoris  3 & nat.  lue.  cap.  i , 
§•  3 iPag‘7\ 

A près  avoir  donné  ce  procédé  fi  clair  & fi  facile , 
il  en  faut  voir  un  autre  du  même  auteur , qui 
tombe  infenfiblement  dans  le  génie  miftérieux  , & 
peut-être  un  peu  galimatias,  félon  la  louable  cou- 
tume de  certains  chymiftes  3 qui  parlent  pour 
n’être  point  entendus.  On  leurferoit  aufli  obligé 
de  s’être  tus.  « Ceux  , dit-il , qui  veulent  avoir 
» rang  parmi  les  enfans  des  adeptes , content  des 
» merveilles  de  l’eau  pontique  pourcompofer  des 
*»  phofphores,  qu’il  faut  chercher  dans  le  nître,  & 
» dans  l’air  nîtreux,  qu’il  eft  queftion  de  trouver  ». 
Multagarriunt  de  aqua  pont  ica  3 quifiliis  adeptorum 
annumerari geftiunt. ...  Il  faut  pourtant  , ajoute- 
t-il,  que  je  dife  quelque  chofe,  de  peur  de  paroî- 
tre  de  n’avoir  rien  dit  : Calcina  3 folve  3 filtra  3 
Jicca  j igniurge  3 &fiavedinem  obferva  circa  nuirgi- 
nem  3 hermeticï  obfigna  déni  que  3 habebis  phofpho- 
rum defideratum.  Kircmaierus , loc.  cit.  §.  5,  p.  9. 
Tout  eft  fait,  & il  ne  refte  plus  rien  à faire  pour 
avoir  le  plus  beau  phofphore  que  l’on  puiiïe  dc- 
firer , fuppofé  que  cela  foit  intelligible  éc  vrai. 
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CHAPITRE  XII. 

Phofphore  de  verre  par  M.  Nuguct. 

POur  faire  le  phofphore  dont  il  s'agir,  je  prends 
un  matras , & je  n’ai  rien  jufqu’ici  trouvé  de 
plus  convenable  pour  le  nettoyer  comme  il  faut, 
que  d’y  introduire  du  fablon  d’Etampes  bien  fec, 
& de  l’agiter  en  fuite  autant  qu’il  eft  nécedaire  pour 
entraîner  l’humidité  Si  la  crade , qui  relient  pres- 
que toujours  pour  l’ordinaire  dans  le  verre.  Je  ren- 
verfe  enfuite  le  matras  , pour  en  faire  fortir , en  le 
fecouant  dans  cette  lîtuation,  les  parties  les  plus 
groOieres  du  fablon  , & j’en  chade  les  plus  fubti- 
les  qui  relient  attachées  à la  furface  intérieure  du 
verre  , en  y introduifant  du  mercure  , & le  vui- 
dant  à diverfes  fois  jufqu’à  ce  qu’il  en  forte  aulfi 
pur  qu’il  y entre. 

Je  connois  que  le  dedans  du  verre  eft  fuffifam- 
ment  net , lorfqu’en  y introduifant  du  vif  argent, 
que  je  palfe  auparavant  au  travers  d’un  linge  , SC 
l’agitant  enfuite  dans  l’obfcnrité  , avant  que  l’air 
grodier  ait  été  pompé  du  matras  , on  apperçoit 
plufieurs  étincelles  dans  les  endroits  où  le  vif-ar- 
gent frotte. 

Après  m’être  afturé  de  la  netteté  du  matras  , de 
la  maniéré  que  je  viens  de  rapporter,  j’introduis 
fon  col  dans  un  petit  récipient  de  verre  dé  la  ma- 
chine pneumatique  par  un  trou  qui  eft  vers  le  haut 
de  ce  récipient.  Je  bouche  ce  trou  exaélement  avec 
de  bon  ciment , pour  empêcher  l’air  extérieur  d’y 
entrer.  Enfuite  appliquant  ce  récipient  fur  la  pla- 
tine de  la  machine  pneumatique,  je  fais  pomper 

R îv 


Digitized  by  Google 


XG\  DBS  P.HOSPHORES 

l’air  du  matras  ; & pendant  que  ce  vaifleau  eft 
vuide  d’air  groflier,  je  fais  fcellerfon  col  hermé- 
tiquement environ  à la  moitié  du  col  qui  eft  entre 
le  récipient  & la  boule  du  matras } & par  ce  moyen 
j’ai  une  phiole  vuide  d’air. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  fufïxt  pour  réuflir  à faire 
quand  on  voudra  le  phofphore  de  verre  dans  toute 
fa  perfection.  Voici  ce  que  j’ai  obfervé  de  plus 
remarquable  dans  fa  lumière. 

i.  Enfaifantglifler,  quoique  très-légérement, 
lamain  ou  le  doigt  fur  la  furface  extérieure  de  la 
phiole,  on  voit  incontinent  paroître  une  lumière 
blanche  & vive,  qui  fuit  par-tout  le  mouvement 
de  la  main  autour  du  verre.  Cette  lumiete  eft  d'au- 
tant plus  claire  & plus  abondante,  que  la  phiole 
eft  plus  nette  par  dehors  & par  dedans , & la  main 
mieux  efluyée. 

Lorfque  la  phiole  eft  mouillée,  ou  feulement 
ternie  par  dehors  de  quelque  liqueur  maigre  , 
comme  d’eau,  de  vin,  &c.  ou  que  la  main  fue , 
ou  qu’on  ne  fait  que  l’appuyer  fur  la  phiole , fans 
la  faire  glifler  tout  autour,  ou  que  la  furface  inté- 
rieure du  verre  retient  quelque  cralTe  ou  quelque 
humidité,  le  verre  ne  donne  point  de  lumière. 

j.  La  flamme  qu’on  apperçoit  eft  renfermée 
dans  la  phiole , hors  de  laquelle  elle  ne  fort  jamais , 
foit  que  le  frottement  fe  falfe  avec  la  main  par 
dehors  , foit  qu’elle  fe  fafle  par  dedans  avec  du 
mercure  , qu’on  y auroit  introduit. 

_ 4.  Quand  on  frappe  fur  le  fond  de  la  phiole , 
& qu’on  fouleve  incontinent  après  la  main  tout- 
à-coup,  on  apperçoit  une  flamme  qui  s’étend  de- 
puis le  fond  fur  lequel  on  frappe , jufqu’à  l’endroit 
précifément  où  l’autre  main  foutient  lechoc , fans 
jamais  excéder  ces  limites.  Cette  flamme  ne  s’ex- 
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cite  pas  en  frap  ant  fur  la  phiole  , mais  feulement 
à l’inftant  qu’on  retire  la  main  > incontinent  après 
avoir  frappé. 

5.  Tout  le  verre  , pourvu  qu’il  foit  bien  net 
par  dehors  & par  dedans,  donne  de  la  lumière , 
avant  même  que  l’air  grollier  ait  été  pompé , quand 
on  le  frotte  dans  l’oblcurité  ; mais  cette  lumière  eft 
beaucoup  plusfotble  , plusdivifée,  8c  paroîtplus 
difficilement  que  quand  l’air  eu  acté  vuidé. 

Explication  (L.s  divers  phénomènes  du  phofphore 
de  verre. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  phcnomenc-s , ne 
pourroit-on  pas  dire  avec aflTez de  vraifemblance  : 

i°.  Que  les  pores  du  verre,  qu’on  peut  regarder 
comme  autant  de  tuyaux  capillaires  extrêmement 
petits,  polis  & glifians , font  remplis  d’une  ma- 
tière très-fubtile  8c  fort  mobile,  laquelle  étant 
ébranlée  & déterminée  par  quelque  choc  ou  frot- 
tement qui  furvientau  verre,  eft  exprimée  de  ces 
pores,  & coule  avec  liberté  dans  la  phiole , où  elle 
trouve  beaucoup  moins  de  réfiftance  , 8c  par  cori- 
féquent  plus  de  facilité  à fe  mouvoir,  à caufe  que 
l’air  en  a été  pompé , que  par  tout  ailleurs  , &c  que 
cette  matière  fubtile  fe  criblant , pour  ainfi  parler , 
au  travers  des  pores  du  verre , qui  font  droits , & 
fe  réunifiant  dé  tous&  des  feuls  endroits  de  la  fur- 
face  extérieure  de  la  phiole , auxquels  le  choc  ou  le 
frottement  peut  s’étendre , aux  endroits  de  la  fur- 
face  intérieure  qui  leur  correfpondent , poufie  de 
tout  côté  avec  impétuofité  par  fon  mouvement  en 
tout  fens , qui  fe  fait  alors  avec  plus  de  liberté , le 
fluide  fubtil  qui  eft  enr’elle  & nos  yeux , de  la 
maniéré  qu’il  faut  pour  faire  apperçevoir  la  lu- 
mière qu'on  voit  dans  le  verre  lumineux. 
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2°.  Quand  la  phiole  eft  mouillée , ou  feulement 
ternie  par  le  dehors  de  quelque  liqueur  maigre  , 
qui  pour  l’ordinaire  s'attache  beaucoup  au  verre. 
Ou  qu’on  a la  main  fuante  & humide  , ou  qu’on 
l’appuie  dire&ement  fur  le  verre  , fans  la  faire 
glilfer  autour  de  la  phiole,  les  orifices  extérieurs 
des  pores  du  verre  étant  alors  bouchés  par  l’humi- 
dité qui  eft  à la  furface  de  la  phiole  , ou  par  la 
fueur , ou  par  l’application  immédiate  de  la  main 
fur  le  verre  , la  matière  fubtile  qui  eft  dans  ces 
pores  ne  doit  pas  couler  par  leurs  orifices  inté- 
rieurs, tout  ouverts  qu’ils  puiffent  être  d’ailleurs , 
à caufe  que  la  circulation  qui  eft  eiïèntiellemenc 
requife  au  mouvement , eft  alors  empêchée  & in- 
terrompue, de  meme  que  quand  on  bouche  l'ori- 
fice fupérieur  du  tuyau  capillaire  plein  de  liqueur , 
cette  liqueur  refte  fans  mouvement  dans  ce  tuyau , 
quoiqu’on  le  tienne  verticalement. 

3°.  La  matière  fubtile  qui  eft  dans  les  pores  du 
verre  trouvant  moins  de  réliftance  au  dedans  de  la 
phiole  que  par- tout  ailleurs  , doit  s’y  réunir  en 
abondance  à l’occafion  du  choc  de  du  frottement 
que  le  verre  reçoit  ; foit  que  ce  frottement  fe 
faire  par  dehors , foit  qu’il  fe  fade  par  dedans  avec 
du  vif  argent , qu’on  auroit  à ce  deflein  introduit 
dans  la  phiole.  C’eft  pour  cela  que  la  flamme  qui 
s’excite  alors  , doit  être  renfermée  dans  le  verre  , 
fans  en  pou  voir  jamais  fortir. 

4°.  Lorfqu’on  frappe  avec  la  main  fur  le  fond 
de  la  phiole  , on  tend  le  reftort  du  verre  depuis 
l’endroit  qui  eft  frappé  jufqu  a celui  où  l’autre  main 
foutient  le  choc  ; on  refferre  les  pores  du  verre, 
on  rétrécit  la  capacité  de  la  phiole , hors  laquelle 
parconféquenton  exprime  au  travers  des  pores  du 
verre  une  partie  du  fluide  quelle  contient.  Quand 
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on  releve  la  main  , incontinent  après  le  reflort  du 
verre  fe  débande  avec  impéruofité  , fes  pores  s’ou- 
vrent tout-à-coup  , & donnent  fubitement  entrée 
à la  matière  fubtile  dans  la  phiole,  dont  la  capa- 
cité devient  alors  plus  grande.  La  matière  étant 
donc  ainfi  filtrée  au  travers  des  pores  du  verre , 
Réparée  par  ce  moyen  de  l’air  groflîer  , & réunie 
dans  la  phiole  d’une  maniéré  fort  prompte,  elle 
produit  uneflammecomme  un  éclair  dans  les  feuls 
endroits  du  verre  qui  foutiennent  le  choc  de  U 
main  , &c  prefque  jamais  par-delà. 

50.  Avant  que  l’air  ait  été  pompé  de  la  phiole  , 
on  ne  doit  appercevoir  en  la  frottant  que  quelques 
étincelles  féparées  les  unes  des  autres,  & en  petite 
quantité , parce  que  les  parties  branchues  de  l’air 
fe  trouvant  entre  les  petits  ruifleaux  de  la  matière 
fubtile  , qui  font  exprimés  des  pores  du  verre  par 
le  frottement  , & bouchant  d’ailleurs  la  plupart 
de  ces  pores  , empêchent  que  la  matière  fubtile 
n’en  coule  en  aflez  grande  abondance , & ne  fe 
réunifie  autant  qu’il  faudroit  pour  produire  une 
flamme  telle  quelle  paroîr  quand  l’air  groflîer  a 
été  pompé  , &c.  Je  ne  rapporte  point  quelques 
autres  obfervations  , qui  ne  conduifent  point  à 
nous  apprendre  ce  quec’eftque  la  lumière,  ni  ce 
que  font  fes  propriétés. 

Extrait  des  mémoires  pour  1 hiftoire  des  fcien- 
ces&:  des  beaux  arts,  février  1707,  article  XXV. 
pag.  3 zi. 
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CHAPITRE  XIII. 

Phofphorc  de  mercure  , par  M.  du  Tal  i docteur 
régent  en  la faculté  de  médecine  de  Paris. 

DEpuis  quelques  années  on  étoit  parragé  fur 
le  phofphore  de  mercure.  D’un  côté  M . Ber- 
noulli , académicien  illuftre  par  Tes  découvertes , 
profellêur  de  mathématique  à Groningue  , affii- 
roit  que  le  mercure  nettoyé  à fa  maniéré  , faifoit 
un  phofphore  qui  ne  s'affoiblilTbit  point , du 
moins  pendant  l’efpace  d’une  année.  La  maniéré 
de  le  nettoyer  confiftoit  à faire  des  lotions  de 
mercure  avec  de  l’eau,  ou  de  l’efprit  devin  , & 
à les  réitérer  jufqu  a ce  que  ces  liqueurs  ne  fe  noir- 
cirent plus.  Après  quoi  on  feche  bien  le  mercure , 
en  le  faifant  palier  plufieurs  fois  par  un  linge 
bien  net. 

D’autrecôtédesperfonnes  habiles  avoient  inu- 
tilement elfayé  le  meme  effet  :mais  M.  du  Tal  , 
excité  par  l’exemple  de  M.  Nuguet,  qui  vient  de 
perfectionner  le  thermomètre  , a voulu  s'éclaircir 
de  la  vérité  par  fes  propres  expériences  * & il  a été 
allez  heureux  pour  fe  rencontrer  avec  M.  Ber- 
noulli. Voici  la  maniéré  dont  il  s’y  elt  pris. 

J’ai  , dit  cet  auteur  , purifié  le  vif- argent  : 
enfuiteje  l’aimisdansunebouteille  , que  j’ai  bou- 
chée , en  me  fervant  d’abord  d’un  bouchon  de 
liege,  au  travers  duquel  j’avois  ajouté  un  petit  bout 
de  tuyau  , pour  conferver  l’ouverture.  Ce  bou- 
chon étant  appliqué  à l’orifice  de  la  bouteille , j’ai 
enduit  le  bouchon  , & cet  orifice  extérieurement 
avec  de  bon  ciment,  compofé  de  poixréfine,  d’un 
peu  de  térébentine  , de  brique  pulvérifée  » &c. 
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Après  cela  j’ai  appliqué  cette  bouteille  en  cet  état 
dans  le  récipient  d’une  machine  pneumatique } 8c 
après  avoir  pompé  l’air,  autant  exaéfement  que 
la  machine  en  étoit  capable,  j'ai  fait  fondre  avec 
un  verre  ardent  le  ciment  que  j'avois  appliqué  au- 
tour du  petir  trou  , que  j’avois  confervé  à l’orifice 
de  la  bouteille.  11  eft  arrivé  que  cette  bouteille 
s’étant  trouvée  bien  bouchée  par  ce  moyen , je  l'ai 
retirée  de  la  machine  pneumatique  ; & l’ayant 
portée  dans  l'obfcuritéj’ai  apperçu  que  mon  mer- 
cure étoit  lumineux , autant  que  M.  Bernoulli 
allure  qu’il  le  devoir  être. 

En  vérité  c’eût  été  une  perte  confidérable  pour 
les  fçavans  3 fi  une  expérience  fi  belle  & fi  fur- 
prenante  eût  été  davantage  enfévelie  dans  l’obfcu- 
rité  : 8c  on  eft  beaucoup  redevable  à l’heureux 
hafard,  qui  donna  occafion  à M.  Picard  de  s’ap- 
percevoir  pour  la  première  fois  de  ce  phénomène  , 
lorfqu’il  tranfportoit  fon  baromètre  pendant  l’obf- 
curité  de  la  nuit  , rien  n'étant  plus  capable  de 
nous  conduire  à la  connoiftance  , foit  de  la  lu- 
mière , loitde  fes  propriétés. 

L'on  pourra  tirer  plufieurs  avantages  de  cette 
expérience , que  je  lailfe  à développer  aux  perfon- 
nes  qui  s’appliquent  à la  phyfique.  Je  leur  cede 
même  volontiers  l’honneur  de  concilier  les  effets 
de  l’exrérience  dont  il  s’agit  ici  , avec  ceux  de 

O _t  t 

plufieurs  autres  que  M.  Boyle  a faites  fur  le  bois 
pourri  , les  poiftbns  lumineux  , les  vers  luifans, 
&c.  qui  étant  mis  dans  le  récipient  delà  machine 
pneumatique,  perdent  leur  lumière  à mefure  que 
l’on  pompe  l’airqui  lesenvironne:cequi  paroîtêtre 
direétemenr  oppofé  à l’effet  du  mercure  lumineux. 

Extrait  des  mémoires  pour  l'hift  des  fciences  8c 
.des  beaux  arts,  o&ob.  1706,  art.  CXLVI.p.  1778. 
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LIVRE  TROISIEME. 

Des  Lampes  Perpétuelles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  lampes  perpétuelles  des  temples  des  païens. 

ON  entend  par  des  lampes  perpétuelles 
des  lampes  qui  étant compofées  d’une  li- 
queur inflammable  5c  inconfomptible  , 
brûle  très-long  tems , fans  qu’il  foit  befoin  de  leur 
donner  un  nouveau  fupplément  pour  les  entretenir. 

Si  l’on  en  croit  les  anciens  , & la  plupart  des 
modernes  , il  y a eu  certainement  de  ces  lampes 
dans  les  temples  des  dieux  , dans  les  fépulchres 
des  morts , & dans  les  maifons  de  quelques  parti- 
culiers d’une  condition  diftinguée. 

Quoique  Fortunius  Licetus  3 dans  fou  immenfe 
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ouvrage  de  reconduis  antiquorum  lucernis  3 mêle 
&c  confonde  ces  trois  fortes  de  lampes  , qui  doi- 
vent ctre  diftinguées , puifque  le  feu  qui  étoit  allu- 
mé dans  les  temples  des  dieux  , étoit  appellé 
feu  Jaint  3 feu  facré 3 par  les  écrivains  du  paga- 
nifme.  Je  parlerai  d’abord  de  celles-là  , purs  des 
lampes  fépulcreufes  , qui  tiennent  encore  à la 
religion  , & enfin  des  lampes  domeftiques. 

i°.  Virgile  parle  de  cent  temples  , & de  cent 
autels  , que  l’aveugle  antiquité  avoir  érigés  dans 
le  temple  de  Jupiter  Ammon  , & il  n’oublie  pas 
le  feu  perpétuel  qu’on  lui  avoir  confacré. 

Templa  Jovi  centum  lads  immania  regnis  3 

Centum  aras  pofuit , vigilemque  facraverat  ignem. 

Plutarque  raconte  que  Cléombrote  ayant  voyagé 
depuis  peu  par  l’Egypte , il  avoit  obfervé  le  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon  , & témoignoit  faire  allez 
peu  de  cas  de  tout  le  relie  en  comparaifon  de  ce 
temple,  où  une  lampe  étoit  perpétuellement  ar- 
dente , & digne  de  toute  l’attention  polîible  : De 
lucerna  autem  perpetub  ardente  rem  narrabat  dig- 
nam  animadverfone.  Plutarch.  de  oracal.  de- 
feéfcu  , cap.  i & $. 

Lampe  de  Minerve. 

z°.  Dans  le  tems  que  Sylla  prit  Athènes  & le 
port  de  Pyrée  , il  y avoit  fur  un  rocher  un  ancien 
temple  confacré  à Minerve  ; & dans  ce  temple 
on  y voyait  une  lampe  qui  ne  s’éteignoit  jamais: 
& il  étoit  la  demeure  des  vierges , qu’lélinus  avoic 
bâtie  , & où  l’on  gardoit  un  Palladium  d'y  voire , 
qui  étoit  un  ouvrage  achevé  de  Phidias.  Quo  in 
Jaxo  vetujîum  Minerve,  templum  Poliadis  furgit  , 
in  quo  lucis  inextincl « lychnus  3 & yirginum  do - 
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mus  j quam  lclinus  cOndidit } ubi  Palladium  efl  ex 
ebore  perfeclum  opus  Phidix.  Strabon.  geograph. 
lib.  9,  pag.  715. 

Lampe  des  Pirethes. 

50.  Strabon  parlant  de  la  Cappadoce,  dit  qu’il 
y a un  grand  nombre  de  mages  qui  s’appellent 
Pirethes,  & quantité  de  temples  dédiés  aux  dieux 
de  la  Perfe  j qu’on  n’y  égorge  point  les  viétimes  , 
mais  qu’on  les  alTommeavec  une  malfue  , & qu’il 
y a un  grand  enclos  , où  il  y a un  autel  au  milieu , 
& fur  lequel  les  mages  gardent  avec  beaucoup 

de  cendres  le  feu  inextinguible In  ea  magi  , 

& cïnerem  mulcum  _,  & ignem  inextinguibilem  Jer - 
vant.  Strabon.  geograph.  1.  15,  circa  finem. 

Lampe  de  Minerve. 

40.  Paufanias  témoigne  qu'on  avoir  placé  dans 
la  forterelTe  d’Athenes  un  fimulachre  fort  vénéra- 
ble de  Minerve  •,  que  Callimaque  lui  fit  & luicon- 
facra  une  lampe  , dans  laquelle  l’huile  ne  fe  con- 
fumoit  point  durant  un  an  entier,  quoiqu’elle  fût 
allumée  nuit  & jour  : ce  qui  provenoit  de  ce  que 
lameche  en  étoitd’un  lin  incombuftible  , tiré  de 
la  pierre  carpefienne  , qui  eft  le  feul  lin  que  le  feu 
ne  peut  confumer. . . . Quod  lucçrnx  inejl  à lino 
carpefio funiculus  , quod  linum  unum  ex  omnibus  igni 
non  conficitur.  Paufan.  I.  in  Atticis. 

Plutarque  aflure  que  les  Grecs  avoient  des  vef- 
tales,  comme  ily  en  avoit  chez  les  Romains,  &C 
parle  de  la  lampe  perpétuelle  qui  brûloit  dans  le 
temple  de  Delphe  à l’honneur  d’Apollon  , & 
ajoute  qu’il  y avoit  des  vierges confacrées  à la  garde 
de  ce  feu  éternel....  Quarum  virginum  confecra- 
cionem  3 & perpetui  ignis  , quem  ajfervabant  hx3 

curam 
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curam  , & religionem  ajjlgnant Num<t.  Plutarch.  in 
vira  Numæ. 

Lampe  du  temple  de  Venus. 

50.  Saint  Auguftin  parle  aflez  au  long  d’un  tem- 
ple confacré  à V enus , où  il  y avoit  une  lampe  per- 
pétuellement ardente  , Sc  dont  la  flamme  étoit  fi 
folidement  attachée  à la  matière  combuftible,  qu’il 
n’y  avoit  point  de  pluie,  ni  de  vent , ni  de  tem- 
pête qui  la  pût  éteindre,  quoiqu’elle  fût  conti- 
nuellement expofée  à Pair,  &c  à l’inclémence  des 
faifons.  Ce  pere  fe  travaille  merveilleufement  à 
expliquer  l’artifice  de  cette  lampe  inextinguible. 
Il  eftime  d’abord  que  cette  lampe , invincible  aux 
infultesdu  mauvais  tems , eft  faite  de  la  pierre  af- 
bejlos 3 que  le  feu  peut  embrafer,  &nepeu?con- 
fumer;  qu’un  habile  méchanicien  employant  avec 
art  cette  pierre  incombuftible , pourroit  parvenirâ 
la  conftruétion  d’une  lampe  femblable  à celle  du 
temple  de  Venus.  Après  cela  ce  faint  doéteur  , 
comme  peu  fatisfait  de  cette  explication  , en  cher- 
che une  autre  dans  la  diligence  & la  malice  des 
démons  & des  magiciens , difant  : je  ne  m’embar- 
ra  (fe  point  de  ce  phénomène  ; les  démons  font  tant 
de  merveilles,  que  je  pourrois  fort  bien  attribuer 
tout  le  merveilleux  de  cette  lampe  inextinguible  à 
l’artifice , ou  du  démon , ou  de  ces  méchans  hom- 
mes , qui  ont  appris  de  lui  les  opérations  de  la 
magie  : car  enfin  h nous  ne  voulons  nous  oppofer 
à la  dépofition  des  divines  écritures  , que  nous 
adorons,  nous  devons  croire  qu’il  fe  fait  dans  le 
monde  beaucoup  dechofes  par  le  minifteredes  dér 
mons.  D’où  je  conclus  que  « cette  lampe  eft  l’ou- 
» vrage  de  la  méchanique  des  hommes,  qui  fe  font 
v fervis  ingéhieufement  de  la  pierre  asbeftos , oi» 
Tome  IV,  S 


474  DES  L A M P E 9 

» d’une  magie  diabolique  , afin  d’aveugler  de  plus 
» en  plus  les  païens,  & de  les  attirer  au  culte  de 
„ cette  infâme  divinité  ».  Voilà  l’alternative  où 
s’eft  retranché  faint  Auguftin.  Aut  ergo  in  lucerna 
ilia  mechanicum  aliquid  de  lapide  asbejlo  ars  fla- 
mand molita  ejl  3 aut  arte  magicâ  faclum  ejl , quoi 
homines  illo  mirarentur  in  templo  ■ aut  démon  quif- 
piam  fub  nomine  Veneris  tanta  fe  efficacia  prefenta- 
vit  j ut  hoc  ibi  prodigium  & appareret  hominibus  , 
& diutiùs  permaneret.  Auguft.  de  civit.  Dei , lib. 
XXI , cap.  6.  Ainfi  voilà  les  démons  qui  fournif- 
fent  l’huile,  Sc  font  les  frais  pour  entretenir  la 
lampe  du  temple  de  Venus. 

Licetus  femble  ne  pas  adopter  bien  volontiers 
la  fécondé  explication  de  faint  Auguftin  , par  la- 
quelle ce  faint  do&eur  attribue  au  démon  la  con- 
fervation  de  la  lampe  inextinguible  du  temple  de 
Venus  j il  employé  les  chapitres  9 , 10 ,5c  1 1 , à 
examiner  l’opinion  de  ce  Pere;  & quoiqu’il  mar- 
que fortement  la  révérence  qui  eft  due  au  fend- 
illent d’une  fi  grande  lumière  de  1 ’églife  , Licetus 
s’échappe  pourtant  à remontrer  dans  le  chapitre 
X,  qu’en  fait  de  phénomènes  phyfiques  il  fied 
bien  à un  phyfiologue  de  rechercher  dans  la  na- 
ture les  caufes  des  effets  qu’il  veut  expliquer  , & 
de  les  publier , lorfqu’il  les  a trouvées , & qu’il  ne 
faut  pas  fi  vite  avoir  recours  à ces  explications 
qui  partent  les  bornes  de  la  nature  & de  la  phy- 
fiologie  , &qui  ne  font  après  tout  que  de  lacom- 
pétence  d’un  théologien.  Denique  vero  phyjîolo- 
gum  decet  propofiti  ejfeclus  caufas  naturales  inves- 
ti gare  3 inv  entaf que  promut  gare  ] non  Jlatim  ad  cas 
confugere  , que  nature  ac  phijiologie  limites  Juper- 
grediuntur  , quarum  rationem  habere  ad purum  theo - 
logum  attinet.  Licetus  de  recoud,  antiq.  lue.  1.  II, 
c.  X , col,  67. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Lampes  fépulchrales  perpétuelles. 

ZIcc.us  veut  que  ce  Toit  par  un  motif  de  reli- 
gion , &c  même  d’humanité,  que  les  païens 
mettaient  des  lampes  dans  les  fépulcres  auprès  des 
corps  qui  y repofoient.  Il  fuppofe  que  les  païens 
n’avoient  fur  l’état  des  âmes  après  la  mort,  que  des 
lumières  très-confufes  & très-imparfaites  ; qu’ils 
s’imaginoient  que  les  âmes  réfidoient  auprès  de 
leurs  cadavres  dans  les  tombeaux;  & que  là  dans 
les  ombres  de  la  mort , rien  ne  les  divertifïoit , ré- 
créoit  & confoloir  tant , que  la  préfence  de  ces 
lampes  perpétuelles  qu’on  y enfermoit.  On  accufe 
les  Romains  d’avoir  été  particulièrement  infatués 
de  cette  erreur,  &C  de  cette  fuperftition. 

Ferrari , qui  pardonne  peu  de  chofe  à Licetus , fe 
joue  de  cette  théologie  païenne  , & s’y  prend 
d’une  maniéré  qui  en  fait  quaû  retomber  tout  le 
ridicule  fur  l’opinion  de  Liutus  touchant  ces  lam- 
pes fépulcrales  , qu’il  foutient  avoir  éré  perpé- 
tuellement ardentes  durant  des  quinze  & feize  fie- 
cles.  On  veut , die  Ferrari , que  ces  lampes  éroient 
mifes  auprès  des  cadavres , pour  que  les  âmes  qui 
féiournoienttout  proche  fous  les  tombes,  fulTent 
réjouies  par  la  vue  de  la  lumière  que  fourniïToient 
ces  lampes.  O que  cela  eft  plaifant!  comme  fi  les 
âmes  avoient  des  yeux  & des  fens , & comme  fi 
les  ténèbres  les  embarrafioienc.  Ce  font-làdes  con- 
tes de  vieilles  gouvernantes  , qui  veulent  divertir 
des  enfans.  Apparemment  que  les  païens  perfua- 
dés  que  les  âmes  fore  empreirées  de  féjourner  pro- 
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che  de  leurs  cadavres,  entretenoienr  toujours  quel- 
que feerc-t  commerce  avec  eux  , qu’elles  y ren- 
troient  quelquefois , & n’oublioient  rien  de  tour 
ce  qui  pouvoit  exprimer  leur  tendreflTe,  jufqu’àles 
carefTer.  & baifer  fréquemment.  Or,  félon  cette 
fuppofition  , la  lumière  de  ces  lampes  leur  étoit 
fort  néceflaire , parce  que  fans  cette  lumière  ces 
âmes  fi  tendres  auroient  pu  fe  méprendre , rentrer 
dans  leurs  cadavres  par  la  porte  de  derrière  , & 
porter  leur  baifer  fur  des  parties  deftinées  à des 
ufages  fales.  Ferrari  en  belle  humeur,  concinue  , 
& ajoute  : J acobonus  que  ces  lampes  étoient 

Fofées  dans  les  fépulcres , comme  un  fymbolede 
immortalité , & comme  une  marque  de  gratitude 
envers  les  mânes  des  défunts.  Cette  raifon  feroic 
plaufible  , fi  la  créance  de  l’immortalité  des  âmes 
avoir  été  bien  commune  dans  le  paganifme.  Peu 
de  gens  la  croyoient.  Cependant  cette  opinion  de 
Jacobonus  me  plait , & me  plaira  tant  qu'il  ne  s’en 
offrira  pas  de  meilleure.  Du  moinsje  la  crois  vraie 
à l’égard  des  anciens  chrétiens , qui  plaçoient  pa- 
reillement des  lampes  dans  les  tombeaux  de  leurs 
morts.  Car  enfin  quoique  ces  lampes  ne  fulTenc 
pas  perpétuelles,  je  ne  doute  nullement  qu’elles  ne 
fu(Tenr  une  image  & un  fymbole  de  cette  lumière 
éternelle , dont  l’églife  , dans  fon  office,  fouhaite 
la -vue  & la  jouifïance  à fes  morts , dans  ces  paro- 
les , qu’elle  chante  à leurs  funérailles  : & lux  per- 
pétua Iuceat  eis.  On  voit  que  Ferrari  eft  ici  aufli 
férieux , qu’il  a été  badin  un  peu  auparavant. 
Oclav.  Ferrar.  de  veter.  lueernis fepulchral.  in  the - 
fauro  antiq.  roman.  Grœvii  3 tom.  XII 3 fol.  1019. 
:i  Cependant  Licetus  n’eft  pas  le  feul  qui  a imputé 
aux  Romains  l’opinion  qui  pofe  que  les  âmes  réfi- 
<loient  dans  les  tombeaux  auprès  de  leurs  cadavres. 
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D’autres  peuples  croyoient  la  même  chofe.  Stra- 
bon  rapporte  que  les  Gaulois  8c  leurs  druides  ne 
gardoientchez  eux  les  têtes  des  grands  hommes, 
qu’afin  d’y  fixer  &c  d’y  faire  féjourner  les  âmes  de 
ces  héros,  dont  ils  fe  fervoient  pour  de  honteu- 
fes  divinations  : fœdifque  J acrificiorum  & divina- 
tionum  ritibus,  Strab.  geograph.  lib.  4 , pag.  1 38. 
On  fiçait  que  de  cette  pratique  eft  venu  le  lava - 
r'ium  des  Romains , qui  étoit  une  chapelle  domef- 
tique , où  ils  confervoient  les  corps  de  leurs  an- 
cêtres ,8c  les  images  des  dieux  laves,  qu’ils  choi- 
fiiïbient  par  dévotion,  pour  être  les  dieux  tuté- 
laires de  la  maifon.  C’eft  ce  qui  fait  dire  à M.  Sa- 
muel Pûifcus  , auteur  du  Lexieon  antiquit.  Ro- 
man. que  des  lampes  fépulcrales  brûloient  dans 
les  tombeaux  des  Romains.  Lucerna.  fepulchrales 
in fepulchris  Romanorum  ardebant.  11  le  prouve  par 
l’infcription  d’une  urne  qui  eft  à Salerne  dans  la 
maifon  épifcopale , 8c  dont  voici  les  paroles  : 

I.  Lampe  de  Salerne. 

HAVE.  SEPT1MA.  SITTIBI. 

TERRA.  LEVIS.  QUISQ. 

H U IC.  T U MU  LO.  POSU1T. 
ARDENTEM.  LUCERNAM 
ILL1US  CINERES  AUREA. 
TERRA.  TEGAT. 

-,  i.  Lampt  dC Olïbius. 

Et  puis  ce  fçavant  continue  par  dire  : on  trouve 
des  lampes  prefque  dans  tous  les  fépulcres.  Qa 
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a reconna  qu’elles  ont  brûlé  perpétuellement, 
par  le  moyen  d’un  excellente  & précieufe  liqueur, 
dont  on  ne  convient  poincde  lacompofition  par- 
mi les  doétes.  Je  trouve  que  Maximus  Olibius  _, 
dont  parle  Bernardin.  Scandcon.dzns  de  Prifc.  P a- 
tav.  en  a été  l’auteur.  Qui  eft  l’homme  fenfé , dit- 
il,  qui  voudroit  nier  que  Maximus  Olibius , hom- 
me excellent,  & d’un  génie  fupérieur,  doit  tenir 
fa  place  parmi  les  perfo'nnages  illuftres?  puifqu’il 
a fçu  le  fecret  admirable  de  faire  une  lampe  qui 
a perpétuellement  brûlé  depuis  environ  quinze 
cents  ans  , dédiée  à Pluton , 8c  cachée  fous  terre. 
Car  enfin  ce  fut  vers  l’an  1 5 00  de  notre  falut , que 
proche  d’Athefte , ville  municipale  de  l’Etat  de 
Padoue  , pendant  que  des  payfans  creufoient  la 
terre  plus  profondément  qu’à  l’ordinaire, on  trouva 
une  urne  faite  de  terre , & dans  laquelle  il  y avoit 
une  autre  petite  urne,  où  étoit  une  lampe  ardente , 
entre  deux  petites  phioles , une  d’or , l’autre  d’ar- 
gent , & toutes  deux  autrefois  pleines  d’une  li- 
gueur très-pure  , dont  on  croit  que  cette  lampe 
avoit  été  entretenue  durant  tant  d’années,  8c  qui 
auroit  brûlé  éternellement,  fi  elle  n’avoit  pas  été 
deterrée.  Samuel.  Pitifc.  lexic.  antiq,  Roman, 
tom.  1 j pag.  10 6 & 107 , ad  verb.  lucerns,  fepul- 
chral.  ' 

Gefner  parle  de  cette  lampe  fépulcrale  avec 
plus  d’étendue  : & comme  il  eft  important  de  fe 
mettre  bien  au  fait  de  cetre  découverte,  j’ai  cru 
devoir  traduire  ici  ce  qu’il  a dit  fur  ce  fujet  dans 
fon  livre  de  lunariis  herbis  , & rebus  noclu  lucen- 
tibus3p.  5.  Et  d’autant  plus  que  Gefner  philofo- 
phe  en  ce  point  par  rapport  à l’opinion  qu’il  a, 
qu’on  peut  faire  par  art  une  liqueur  combuftible, 
qui  brûlera  perpétuellement  fans  fe  con  fumer  $ .ce 
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qui  eft  ici  l’objet  de  nos  recherches.  11  commence 
par  dire  : le  ver  luifant  eft  un  genre  d’infeéte, 
qui  en  quelques  pays  a des  ailes,  & vole,  & qui 
n’en  a point  chez  nous , où  il  rampe  comme  une 
chenille.  11  eft  lujànt  de  nuit  r & jette  une  clarté 
fi  vive,  qu’à  la  faveur  de  fa  lumière  on  peut  lire 
des  lettres  d’un  moyen  caraétere.  Maisc’eft-làun 
ouvrage  de  la  nature.  Et  il  s’agit  de  fçavoir  main- 
tenant fi  par  art  on  pourroit  compofer  du  feu 
éthéré  , qui  eft  par-tout  dans  la  nature  une  lumière 
inextinguible , pour  nous  éclairer  durant  la  nuit. 
Or  pour  montrer  qu’on  peut  parvenir  à faire  une 
fi  belle  expérience  , il  n’y  a qu’à  faire  voir  que  cela 
a déjà  été  exécuté  j &c  l’hiftoire  fuivanre  le  dé- 
montre évidemment.  De  notre  fiecle  on  a décou- 
vert près  de  Padoue,  dans  notre  Italie, un  vieux 
monument , où  il  y avoit  une  urne  de  terre , avec 
cette  infcription  : 

Plutoni  facrum  munus  ne  attingite  fures  ; 
lgnotum  ejl  vobis  hoc  quod  in  orbe  latet. 

Namque  elementa  gravi  claufit  digejla  labore  3 
Vafe  fub  hoc  modico  Maximus  Olibius. 

Adft  fecundo  cujlos  Jibi  copia  cornu. 

Ne  tanti  pretium  depereat  laticis. 

Sur  une  urne  plus  petite  on  lifoit  ces  paroles  : 

t 

Abite  hinc  pejjimi  fures  _, 

Vos  quid  vultis  vejlris  cum  oculis  emijfitiis  ? 
Abite  hinc  vejlro  cum  Mercurio 
Petafato , caduceatoque. 

Maximum  maximum  donum  Plutoni  hoc  facrum 
fecit  : c’eft  à-dire  , 

Larrons  3 ne  touche % pas  à ce  don  confacré  à Pluton. 

S iv 
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Vous  ne  connoiffe z pas  ce  que  renferme  cette  urne. 

Les  èlémens  digérés  par  un  pénible  travail  ont  été 

cachés  dans  cepetit  vafitpar  Maximus  Olibius  Que 

cette  féconde  corne  d’abondance  fe  protégé  elle- 

même  , afin  qu'une  fi  précietj^liqueur  ne  périjfe 

poirit. 

Dans  cette  urne  il  y en  avoit  une  plus  petite , 
dont  voici  l’infcription  traduite. 

Loin  d'ici , médians  larrons.  Que  prétendez-vous 
avec  vos  yeux  èmiff aires  , qui  ne  cherchent  qu'à  vo- 
ler ? Retirez-vous  d'ici  avec  votre  Mercure  armé  de 
fon  pétafe  & de fion  caducée.  Maximus  Olibius  a 
offert  ce  vœu  fiacre  à Platon. 

Dans  cette  fécondé  urne  on  a trouvé  une  lampe 
quibrûloit  entre  deux  petites  phioles,  dont  l’une 
étoit  d’or,  8c  l’autre  d’argent,  8c  qui  étoient  tou- 
tes deux  pleines  de  deux  certaines  liqueurs  très- 
pures  , dont  l’une  étoit  une  eau  d’argent , & l’au- 
tre un  or  liquide.  Quelques-uns  croient  que  c’eft 

{>ar  le  moyen  de  ces  liqueurs  que  cette  lampe  brû- 
oit  depuis  tant  de  fiecles.  C’eft  le  fentiment  à'Her- 
molaus  Barbarus  , de  Petrus  Appianus  , & de  Bar- 
tholomsius  Amantius.  11  y a chez  les  chymiftes. 
dit  Hermolaus  , une  eau  célefte , ou  plutôt  divine , 
qui  a été  connue  par  Démocrite  8c  par  Mercure 
Trifmégifte , 8c  qu’ils  ont  nommée  tantôt  une  eau 
divine , tantôt  la  liqueur  ficy tique  , 8c  tantôt  efi- 
prit.  Elle  eft  de  la  nature  de  l’éther , 8c  c’eft  une 
quintelïence  de  ce  qu’il  y a de  plus  pur  dans  le 
monde.  C’eftde-là  qu’eft  venue  l’idée  de  l’or  pota- 
ble , 8c  l’illufion  de  la  pierre  philofophale , qui  n’a 
point  encore  été  trouvée.  C’eft  cette  liqueur  dont 
parle,  fi  je  ne  me  trompe  , l’épigramme  trouvée 
dernièrement  dans  la  campagne  de  Padoue,  pro- 
che d’Athefte , 8c  que  je  viens  d'expüquer.  Gefine - 
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rus  , de  lunarhs  herbis  3 & rebus  noclu  lucentibus  3 

P*S'  S- 

Forcunius  Lïcetus , qui  a placé  cette  lampe  par- 
mi les  lampes  perpétuelles , dont  il  traite  dans  les 
)3  chapitres  dont  eft  compofé  fon  livre  I,  de  re - 
condit.  antiq.  luc<.rn.  rapporte  une  lettre  de  Fran- 
cifcus  Miiturantius  de  Peroufe , homme  d’une 

Îjrande  condition  , dans  laquelle  il  parle  de  cette 
ampe  d’Olibius  à fon  ami  Alphene,  avec  des 
tranfports  qui  femblent  aller  juiqu’à  l’enthoufiaf- 
me.  « Il  y avoir,  dit-il , mon  cher  ami , dans  ce 
« vafe  une  lampe  faite  de  terre  avec  une  beauté 
» merveilleufe , qui  avoit  brûlé  durant  tant  de  fie- 
n clés  fans  s'éteindre.  Il  y avoit  au-defius  deux 
» phioies  ; dans  l’une  étoit  de  l’or , & dans  l’autre 
» de  l'argent.  L’un  & l’autre  métal  étoit  liquide  : 
« c’étoit-là  fans  doute  la  matière  première  de  l’or 
w & de  l’argent.  Si  la  chymie  a quelque  chofe  de 
».  vrai,  j’oferois  jurer  qu'il  y avoit  dans  ces  peti- 
» tes  phioies  les  élémens  & la  matière  de  toute  la 
».  métallique.  L’un  & l’autre  vafe,  avec  les  épi— 
» grammes , la  lampe , les  phioies  d’or , & le  pré- 
».  fent  d’Olibius  à Pluton  , font  venus  en  mes 
»>  mains;  je  poflede  tout  chez  moi  : fi  vous  voyiez 
»j  tout  cela,  vous  en  feriez  ftupéfié.  Je  ne  baille- 
m rois  pas  toutes  ces  chofes  poûr  mille  ccus  d’or». 

Adieu Vas  utrumque  cum  epigrammadbus  , 

lucetna , ampulU  aures.  Olibii  munera  ad  me  vé- 
néré j <&  penes  me  funt.  Quas JÎ  videas  3 objlupefcas. 
Ego  cas  cum  mille  aureis  non  fum  commutaturus. 
Vale.  Apud  Fort.  Licet.  lib.  1 , cap.  9,  column.  1 6. 

Je  ne  rapporte  point  la  lifte  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  célébré  cette  admirable  découverte  de  la 
lampe  d 'Olibius  , parce  qu’on  les  peut  voir  dans 
Licetus,  La  plupart  ont  été  perfuadés  que  cette 
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lampe  avoir  perpétuellement  brûlé  depuis  quinze 
cents  ans  , & conféquemment  que  les  anciens 
avoient  le  fecret  de  compofer  une  liqueur  pré- 
cieufe,  qui  brûloit  fans  fe  confumer.  Licttus  mer 
au  même  rang  une  trentaine  de  lampes  , dont  il 
traite  fort  férieufement , dans  les  3 3 chap.  de  fon 
premier  livre,  quoiqu’à  dire  ingénuemenr  ce  que 
je  penfe , il  y en  a plufieurs  de  celles-là , qui  ne 
doivent  être  appellées  perpétuelles  qu’impropre- 
ment,  parce  qu’on  leur  fourniffbit  de  tems  en  tems 
de  l’huile  pour  les  entretenir.  C’eft  en  ce  fens  que 
nous  difons  qu’il  y a dans  nos  églifes  des  lampes 
qui  brûlent  perpétuellement  devant  le  faint  Sacre- 
ment , fans  pourtant  entendre  qu’elles  ne  font  pas 
entretenues  d’huile  par  les  facriftains  , qui  la  leur 
fournirent  tous  les  jours.  Et  c’eft  ainfi  que  j’ex- 
pliquerois  la  perpétuité  du  feu  éternel  que  les 
vierges  veftales  confervoient  à Rome  par  l’ordre 
de  Numa  Pompilius,  comme  le  raconte  Plutar- 
que , in  vita  Numa.  Ce  feroit  de  la  même  forte 
que  je  raifonnerois  fur  la  lampe  d'or  perpétuelle- 
ment ardente  , que  des  veuves  gardoient  à-  Athè- 
nes dans  le  Prytanée  , offerte  par  Callimaque  à 
Minerve,  félon  le  même  Plutarque,  invita  Nu- 
ma.  Je  penfe  la  même  chofe  de  la  lampe  perpé- 
tuelle du  temple  de  Jupiter  Ammon  , dont  Plu- 
tarque dit  des  merveilles  dans  fon  traité  de  ora- 
culorum  defeelu.  J’ai  la  même  idée  de  la  lampe 
qui  brûloit  toujours  fur  l’autel  du  temple  de 
Delphes.Etcomment  en  porter  un  autre  jugement? 
puifque  Paufanias  déclare  que  la  lampe  d’or  du 
Prytanée  ne  fe  fourniffoit  d’huile  que  pendant  un 
an.  Oleum  infufum  non  confumitur  nifiexàdo  demunt 
anno.  Paufan.  lib.  1 , in  Atticis.  Puifque  Plutarque 
dit  de  la  lampe  de  Jupiter  Ammon , que  cétoit 
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fur  la  mefure  de  l’huile-qui  s’y  confumoit , que  les 
prêtres  jugeoient  que  les  années  devenoienr  tou- 
jours fucceflivement  plus  courtes  : obfervant  qu* 
plus  on  alloit  en  avant , & moins  la  lampe  bru - 
loit  d’huile.  Puifque  le  même  Plutarque  remarque 
que  les  feux  facrés  fe  font  quelquefois  éteints  à 
Athènes  !k  à Delphes.  « Dans  la  Grece,  dit-il,  aux 
» lieux  où  l’on  gardoit  le  feu  perpétuel , comme 
» au  temple  d’Apollon  Pythique  en  la  ville  de 
« Delphês , & à Athènes. . . fi  par  hazard  ce  feu 
»»  vient  à manquer , comme  on  fçait  qu’il  arriva  à 
»»  Athènes,  où  lal'ainte  lampe  s’éteignit  du  rems 
» de  la  tyrannie  d’Arifton , & à Delphes  lorfque 
» le  temple  d’Apollon  fur  brûlé  par  les  Medes, 
» & aufli  à Rome  durant  la  guerre  des  Romains 
»«  avec  Mithridate  , & pendantles  guerres  civiles, 
» quand  le  feu  & l’autel  furent  enfemble  confu- 
»>  més  ; on  ne  le  rallume  point  avec  un  feu  terref- 
» tre  , & il  en  faut  faire  un  tout  neuf,  qu’on  tire 
» de  la  flamme  pure  & nette  dufoleil,par  le  moyen 
» d’un  miroir  concave,  qui  raflemblant  les  rayons 
» de  cet  aftre,  les  concentre  au  foyer  du  miroir 
« ardent , & allume  la  matière  combuftible  qu’on 
» y préfente  ».  Plutarch.  in  vit.  Numa  Pompil. 
Tout  cela  revient  fort  jufteà  ce  que  j’ai  dit  de  nos 
lampes  , qui  brûlent  nuit  & jour  devant  le  faint 
Sacrement , & qui  pourroient  durer  un  an  , fi  on 
s’avifoitdelesconftruire , comme  faifoient  les  an- 
ciens , de  telle  maniéré  qu’il  y eût  un  ample  refer- 
voir  , pour  contenir  l’huile  d’une  année  , que  la 
lampe  fefourniroit  à mefure  que  l’huile  fe  confu- 
mefoit , félon  la  mécanique  de  la  lampe  que  nous 
nommons  aujourd’hui  la  lampe  de  Cardan. 

M.  l’Abbé  Furetiere  fait  honneur  de  l’inven- 
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tion  de  cette  lampe  à Cardan  , qui  n’en  eft  certai- 
nement point  l’inventeur...  Cette  petite  machine 
a été  connue  & mife  en  œuvre  par  les  anciens , 
qui  s’en  fgrvoient,  comme  nous  le  voyons  dans  la 
dédicace  de  l’hiftoire1  eccléfiaftique , que  Sozo- 
mene  adreffe  d l’Empereur  Théodofe  11 , où  le 
louant  de  ce  qu’il  palToit  les  nuits  à lire  les  bons 
livres  , il  lui  dit  : « vous  vous  fervez  pour  cet 
» effet  d’une  lampe,  où  l’huile  coule  de  foi-même, 
« fans  qu’aucun  de  vosdomeftiques  foit’obligéde 
» veiller  pour  la  verfer , & de  combattre  contre  le 
» fommeit.  Vous  faites  paroître  de  la  forte  votre 
» douceur  & votre  bonté  envers  les  officiers  de 
» votre  maifon  ». 

Cardan  donne  la  defcription  de  cette  lampe 
dans  fon  livre  1 3 de  fubtilitate  3 & dans  le  livre 
X , chap.  49  , de  varietate.  Le  mérite  de  cette  ma- 
chine confifte  en  ce  que  cette  lampe  fe  fournit 
elle  même  fon  huile.  La  conftru&ion  en  eft  très- 
fîmple,  puifque  ce  n’eft  qu’une  petite  colonne  de 
cuivre,  ou  de  fer  blanc,  bien  bouchée  par-tour, 
à la  referved’un  petit  trou  par  en  bas,  au  milieu 
d’un  petit  goulet , où  fe  met  la  meche.  L’huile  ne 
peut  fortir  qu’à  mefure  qu’elle  feconfume,  & dé- 
couvre la  petite  ouverture  par  où  la  meche  eft  por- 
tée dans  la  lampe,  & l’huile  coule  dans  le  goulet. 
Cardan  dans  fon  livre  de  varietate  3 donne  la  fi- 
gure & la  maniéré  d’en  conftruire  une  qui  brûlera 
durant  un  an.  Sitque  tota  machina  bene  undique 
conclufa  3 fuppeditabit  oleum  toto  anno  3 perpétua 
ardente  ellychnio 3 & illujirante.  Mais  il  avertit  fa- 
gement  que  pour  que  la  lampe  continue  d’éclairer 
un  an  fans  qu’on  y couche,  il  faut  avoir  une  mè- 
che qui  ne  fe  confirme  point.  11  marque  dansfon 
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livre  de  fubtilitate  3 que  cette  meche  doit  être 
faire  du  lin  incombuftible  que  l’on  tire  de  l'a- 
miante , ou  pierre  asbejtos. 

Sur  ce  pied-là  il  faut  conclure  que  les  lampes 
de  Minerve,  & de  Jupiter  Ammon,  quibrtiloient 
durant  un  an , n’avoient  rien  de  plus  merveilleux 
que  la  lampe  de  Cardan , qui  ne  mérite  pas  moins 
que  celles-là  d erre  mife  par  Licetus  au  nombre  de 
fes  prétendues  lampes  perpétuelles,  dont  il  auroic 
par-là  grofli  le  pompeux  catalogue.  Mais  difons 
la  vérité , ni  les  lampes  citées  par  Licetus  3 ni  celle 
de[Cardan  ne  doivent  pointêtre  tittéesdu  nom  de 
perpétuelles,  fi  par  le  mot  perpétuelles  on  entend 
des  lampes  qui  brûlent  toujours , fans  qu’on  y 
mette  jamais  de  fupplcment , & dontni  la  meche, 
ri  la  liqueur  ne  fe  confument  point,  comme  le 
prétend  Licetus. dans  tout  fon  ouvrage. 

11  eft  vrai  que  cette  définition  ne  convient  pref- 
que  qu’aux  feules  lampes  fépulcrales,  qu’on  avoic 
enfermées  par  fuperftition  dans  les  tombeaux  de 
quelques  morts  d’une  grande  confidération  , tels 
qu’étoient  j Tulliola,  fillede  Cicéron  , danslefé- 
pulcre  de  laquelle  on  trouva  , fous  le  pontificat  de 
Paul  111,  une  lampe  ardente  depuis  quinze  cents 
ans , félon  Paucirole , lib.  rerum  memorab.  deperdi - 
tarum, 

Olibius  , dont  le  tombeau  fut  découvert  vers 
Padoue  en  1500  avec  une  lampe  qui  brûloir , dit- 
on,  depuis  plus  de  quinze  fiedes,  & qui  auroit 
encore  brûlé  plus  long-tems , fi  on  n’avoir  pas  fait 
ouverture  de  ce  fépulcre , s’il  en  faut  croire  Her - 
molaus  Barbarus  in  fuis  corollariis  , l.  5 , c.  1 1 . 

Pallas  fils  du  roi  Evander , & compagnon 
d’Enée  : ce  Pallas  étoit  un  énorme  géant , qui  fut 

tué  en  duel  fut  les  bords  du  libre  par  Turnus 
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roi  des  Rutules.  Toftat  dit  que  vers  l’an  800  de 
Jefus-Chrift,  le  fépulcre  où  gifloitce  gcant  en- 
core entier,  fut  trouvé  à Rome , & dans  lequel  il 
y avoit  une  lampe  a&uellement  ardente.  Anno 
quafi  800  pojl  Ckrijtum  3 dum  qu&lam  adificia 
magna  Rom<t  fièrent  3 tafu  fepulchrum  illiu s inven- 
tum  efi  : & deïnde  cumlucerna  ardente  integer  educ- 
tus.  Toftat.  Genef  c.  5 ,q.  1 z.  Nous  voilà  conduits 
dans  une  antiquité  bien  reculée  , puifqu’on  nous 
ramene  jufqu’aux  tems  fabuleux  des  héros  de 
Trôyes.  L’épitaphe  de  Pallas  qu’on  rapporte  aufti 
en  ces  termes 3 qui  ne  reftentent  gueres  la  latinité 
qu’on  parloit  alors,  me  rend  toute  cette  hiftoire 
bien  fufpe&e. 

Fil  tus  Evandri  Pallas  3 quem  lancea  Turni 
Militis  occidit , more  fuo  jacet  hic. 

Cependant  Licetus  répond  aux  fufpicions  de  fes 
critiques , & bataille  pour  la  vérité  de  ce  fait , 
tanquam  pro  arts  & focis.  Après  cela  on  ne  fera 
pas  furpris  fi  le  même  Licetus , fi  fort  occupé  de 
l’idée  des  lampes  perpétuelles  , en  trouve  une 
chez  Virgile  , Æneid.  lih.  z , tirée  par  l’ombre 
d’Heétor  du  fond  de  fon  tombeau  , & qu’il  donne 
à Enée  , pour  être  la  compagne  des  diverfes  for- 
tunes qu’il  doit  courir,  & par  mer,  & par  terre. 
Licetus  3 lib.  1 cap.  iz  3 de  lucerna  Hecloris. 

Ce  n’eft  pas  tout , le  beau  c’eft  de  voir  Licetus 
rencontrer  dans  le  Cant.  3 du  poëme  de  PAriofte, 
une  lampe  ardente  , qui  fans  aucun  miniftere 
d’homme , brillera  jufqu’à  la  fin  du  monde  dans  un 
temple  fouterrein , où  eft  le  fépulcre  de  Merlin  , 
fameux  magicien , dont  le  poëte  fait  un  très-agréa- 
ble épifode  dans  fon  incomparable  pocme  : c’eft 
un  point  de  vue  plaifant , qu’un  philofophe  qui 
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réalife , & corporifie  les  vifions,  leschimeres  & les 
fictions  des  poètes  , afin  de  multiplier  le  nombre 
des  lampes  perpétuelles.  11  imite  ces  capitaines, 
qui  dans  les  revues , pour  faire  paroître  leurs  com- 
pagnies complexes , empruntent  de  faux  foldats. 
Licetus  aimoit  merveilleufemenc  à faire  de  gros  li- 
vres, ne  fongeant  pas  qu’un  grand  livre  eft  un 
grand  mal  ; il  a par-là  chargé  de  beaucoup  d’infi- 
délités fon  gros  livre  in-fol.  de  reconduis  antiquo- 
rum lucernis. 

Ainfi  il  faut  remarquer  fur  ces  lampes  fépul- 
crales , qui  ont  été  trouvées  ardentes  à l’ouverture 
des  tombeaux , & que  Licetus  prétend  avoir  brûlé 
durant  les  quinze  cents  ans  qu  elles  ont  relié  dans 
la  terre,  qu’il  nie  qu’elles  fe  foient  allumées  par 
l’artouchement  de  l’air  qui  y entroit  dans  le  tems 
de  l’ouverture.  C’eft  ce  qu’il  foutient  avec  beau- 
coup de  confiance  dans  les  chap.  iS,  19  & io 
de  fon  II  livre,  col.  81  & fuiv.  où  fa  phyfique 
toute  péripatéticienne  fe  relfent  fort  du  tems  où 
il  écrivoit. 

Je  ne  dois  pas  négliger  ici  une  conjeéfcurede  M. 
Boyle  , qui  étoit  certainement  meilleur  phyficien 
que  Licetus , & qui  foupçonne  que  c’ctoit  l’attou- 
chement d’un  nouvel  air  qui  allumoit  ces  matières 
qu’on  voyoit  prendre  feu  à l’ouverture  des  tom- 
beaux , dont  on  parle  tant. 

M.  Boyle  ayant  fait  dans  la  machine  pneuma- 
tique . lulieurs  belles  expériences,  afin  derecon- 
noître  ce  que  la  fouftraétion  , ou  l’attouchement 
de  l’air  font  fur  les  matières  qui  luifent  durant  la 
nuit,  dit  qu’après  avoir  épuifé  l’air  du  récipient, 
où  il  avoit  mis  un  morceau  de  bois  pourri , & une 
moitié  de  merlan  pourri , il  avoit  obfervé  qu’ils 
celfoient  de  luire  dans  les  tcnebres,  & qu’audi-tôc 
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que  l’air  y croie  rentré , ces  matières  fe  rallu- 
moient,  & brilloientcommeauparavant.  Sur  quoi 
M.  Boyle  dit  : « la  promptitude  avec  laquelle  ce 
» bois  Sc  ce  poiflon  fe  rallumèrent  au  premier 
» attouchement  de  l’air  , me  fit  reflouvenir  de  la 
» penfée  que  j’ai  eue  autrefois  , que  ces  lumières, 
» que  quelques-uns  difent  avoir  vues  en  ouvrant 
•>  des  tombeaux  , pouvoient , de  même  que  la  lu- 
« miere  de  ce  poilTon  , ou  de  ce  bois,  venir  de 
» l’attouchement  d’un  nouvel  air.  11  eft  vrai  que 
»»  ces  lumières  difparoiirent  aufli  tôtj  ce  qui  n’ar- 
» rive  pas  à la  lumière  du  bois  ni  du  poifton  ; mais 
» cela  peut  venir  de  quelque  autre  difpofition  de 
» la  matière.  Je  ne  parle  que  de  ces  lumières  qui 
» paroilTent  à l’ouverture  des  tombeaux  , & dif- 
>>  paroilTent  auftî  tôt.  Car  pour  ce  qui  eft  des  vé- 
» rirables  lampes  qui  s'y  trouvent , il  n’en  eft  pas 
».  de  même , pour  les  raifons  que  je  dirai  en  un 
»»  autre  endroit  Extrait  du  11 journal  des  fça- 
vans  du  9 avril  1 6 '>  8 tom.  1 , fur  les  nouvelles 
expériences  touchant  le  rapport  qu’il  y a entre  l'air 
& la  lumière  , Expérience  7. 


CHAPITRE  III. 

Des  lampes  domejliques  perpétuelles. 

COmme  la  lampe  eft  le  fymbole  des  do&es 
veilles  qui  occupent  durant  la  nuit  les  hom- 
mes d’étude,  il  eft  arrivé  dans  le  monde  littéraire 
qu’on  a conçu  de  la  vénération  pour  les  lampes  des 
fçavansde  l’antiquité,  & que  les  curieux  en  ont 
orné  leurs  cabinets.  De  là  vient  qu’on  a célébré 
par  des  éloges  les  lampes  de  Démofthene,  d’Arif- 

tophane , 
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tophane  , de  Cléanthe  , Sc  fur  tout  du  fameux 
Epi&ete  , quoiqu'on  n’ait  pas  de  preuves  que  ce 
fulTent  des  lampes  perpétuelles.  Nous  parlerons 
ici  de  celle  de  Démofthene  , que  l’on  croit  être  du 
nombre  des  lampes  qui  brûloient  perpétuelle- 
ment , fans  négliger  les  lampes  de  l’abbé  Tri- 
theme  , & quelques  autres  dont  Licetus  fait 
mention. 

1 . La  lampe  de  Platon. 

Quoique  Licetus  n’ait  pas  parlé  de  la  lampe  de 
Platon  , j’ai  cru  qu’on  lui  pouvoit  donner  place 
ici,  d’autant  plus  qu’Athénée,  qui  e<n  fait  men- 
tion , femble  infinuer  qu’elle  fe  fournifloir  elle- 
même  fa  nourriture  , SC  qu’elle  étoit  en  quelque 
forte  perpétuelle,  puifque  cet  auteur,  exaétjufqu’à 
décrire  très-fouvent  tout  le  détail  de  la  batterie  de 
cuifine  des  anciens,  nous  fait  obferver  que  lalampe 
de  Platon  avoir  deux  becs  Sc  deux  meches,  & qu’il 
s’en  fervoit  pour  paffer  les  plus  longues  nuits  de 
P année  ; & il  ne  nous  dit  point  que  l’huile,  donc 
une  pareillç  lampe  devoir  confumer  une  quantité 
confidérable  durant  une  longue  nuit  , eût  befoin 
d’être  renouvellée.  Plato  in  longa  nocle  3 hic  in 
fummis  temporibus  lychnum  habebat  duorum  ellych- 
niorum.  Athen.  dipnofoph.  lib.  XV  , cap.  ult. 
Voilà  un  titre  qui  étoit  fuffifant  pour  déterminer 
Licetus  à donner  à la  lampe  de  Platon  ce  rang  ho- 
norable, dont  il  a décoré  dans  fon  ouvrage,  fans 
aucun  fondement,  la  lampe  de  Démofthene. 

z.  La  lampe  de  Démojlhene. 

Ce  que  Démofthene  dit  de  fa  lampe  dans  Plu- 
tarque , ne  donne  aucun  lieu  de  croire  quelle  fût 
Tome  IV.  T 
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inextinguible , & que  le  feu  en  fût  continuel  ; 8c 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  Licetus  l’a  placée 
parmi  les  lampes  perpétuelles.  On  voit  feulement 
que  Démofthene,  qui  n’aimoit  pas  à parler  fur  le 
champ  , 8c  qui  ne  vouloir  dire  que  des  chofes  mé- 
ditées 8c  préparées  , s’attira  une  efpece  de  raillerie 
de  la  part  de  Pythéas  , qui  lui  dit  que  /es  haran- 
gues fentoient  l'huile  de fa  lampe , voulant  lignifier 
qu’il  les  avoir  long-tems  travaillées.  Sur  quoi  Dé- 
mofthene taxant  le  mauvais  emploi  que  Pythéas 
faifoit  de  la  nuit,  lui  répondit  vivement  : Il  y a 
bien  de  la  différence  entre  ce  que  Pythéas  & moi 
faifons  de  nuit  à la  lumière  de  nos  lampes.  C’eft  là 
tout  ce  qu’il  y a dans  Plutarque  fur  la  lampe  de 
Démofthene.  Plutarck.  in  Dcmojlhen, 

3 . La  lampe  de  Cicéron. 

11  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  grands  hommes, 
qui  veilloient  8c  étudioient  la  nuit , ayent  parlé 
avec  tant  de  complaifance  de  leurs  lampes , donc 
ils  fe  fervoient  durant  leurs  Içavantes  veilles.  Ci- 
céron n’apas  oublié  de  célébrer  la  fienne,  dont  il 
étoit  redevable  à fon  frere  Quintus , qui  l’avoit  fait 
faire.  « J’ai  écrit  cette  lettre  avant  le  jour  , à la 
» lumière  d’une  petite  lampe  de  bois , qui  m’étoic 
» tout-à-fait  agréable  , parce  qu’on  m’a  dit  que 
» vous  aviez  donné  ordre  de  la  faire , lorfquevous 
m étiez  à Samos.  » Hanc  fcripjî  ante  luccm  3 ai 
lychmechum  ligneolum , qui  mihi  erat  perjucundus  3 
quod  eum  te  aiebant , cum  ejfes  S ami , curajfe  fa - 
ciendum,  Cicer.  ad  Quint,  fratr.  lib.  3 , epift.  7, 
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CHAPITRE  IV. 

Des  lampes  de  Tritheme. 

TRitheme  eft  mis  ici  par  Licetus  au  rang  dé 
ceux  qui  ont  eu  le  fecret  de  fe  compofer , par 
lefecoursdelachymie,  des  lampes,  qui  étant  uné 
fois  remplies  , brillent  toujours  , fans  qu’on  y 
ajoute  jamais  de  nouvelle  nourriture.  Et  Licetus  z 
cru , fur  le  témoignage  de  Bartholomaus  Korndor- 
ferus , que  l’abbé  Tritheme  pofledoit  ce  fecret  : 
& ce  Korndorfcrus  rapporte  dans  fon  livre  intitulé  : 
la  Toifon  d'or  , deux  procédés,  félon  lefquels 
Tritheme  fe  faifoit  des  feux  éternels  & inextin- 
guibles , dont  il  remplifloit  des  lampes  , qui  de- 
Venoient  par  ce  moyen  perpétuelles. 

Ces  deux  procédés  de  Tritheme  fe  trouvent 
dans  Licetus , lié.  î , cap.  44  , column.  1346’  135* 
qui  les  a tranfcrits  d’après  le  fcoliafte  de  Libarius. 
Il  y a fi  peu  d’art , fi  peu  de  réglés  , qu’il  faudroic 
être  un  peu  crédule  pour  efpérer  parvenir  par  ces 
deux  maniérés  à fe  préparer  des  feux  éternels.  Ce- 
pendant il  y a des  gens  fi  entêtés  du  mérite  & du 
fçavoir  faire  en  chymie  de  Tritheme,  de  Libarius  * 
éc  de  Korndorfcrus  foh  fcholiafte  , & auteur  du 
fameux  livre  de  la  Toifon  d'or , qu’ils  ne  me  par- 
donneraient pas  la  liberté  que  je  pourrois  prendre 
de  négliger  & de  pafier  fous  filence  deux  fecrets, 

Î|ei  viennent  de  Chymiftes  des  plus  accrédités  , 
ur-tout  parce  qu’il  s’agit  de  la  compofirion  de 
feux  éternels  : matière  qui  eft  eftentiellement  de 
mon  fujet , & aflez  intéreflante  pour  nous  obliger 
à tenter  tout  ce  qui  peut  conduire  , foit  à faire 

T ij 
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des  phofphores  , foit  à allumer  des  lampes  perpé- 
tuelles j car  c’eft  prefque  la  même  chofe. 

Premier  feu  éternel  de  Tritheme. 

t 

Mclez  quatre  onces  de  foufre  , & quatre  onces 
d’alun  : fublimez  les > 5c  en  faites  des  fleurs.  Pre- 
nez deux  onces  2c  demie  de  ces  fleurs  ; joignez  y 
demi-once  de  borax , & de  criftal  de  Vende, & 
pulvérifez  le  tout  dans  un  mortier  de  verre  : met- 
tez le  tout  dans  une  phiole;  verfez  deffiisde  bon 
efpritde  vin  quatre  fois  rectifié,  2c  faites  digérer 
cela.  Retirez  l’efprit  de  vin  , Sc  remettez- en  de 
nouveau  , & répétez  la  meme  chofe  trois  & quatre 
fois  , jufqu’à  ce  que  le  foufre  coule  fans  fumée 
comme  de  la  cire  , furdes  plaques  d’airain  chau- 
des. Voilà  la  nourriture  de  votre  feu  éternel.  En- 
fuite  il  faut  préparer  une  meche  convenable  j & la 
chofe  fe  fait  ainfi  : prenez  des  filamens  de  la  pierre 
asbejlos , de  la  longueur  du  doigt  auriculaire,  5c 
de  la  grofleur  d’un  demi-doigt , & les  liez  avec  de 
la  foie  blanche.  Votre  meche  étant  ainfi  faice  , 
couvrez-la  du  foufre  ci-devant  préparé,  dans  le- 
quel vous  l’enfevelirez  en  un  vafe  de  verre  de  Ve- 
nife  } 2c  vous  mettrez  le  tout  cuire  fur  un  feu  de 
fable  bien  chaud  durant  vingt-quatre  heures  ; en 
forte  que  vous  voyez  toujours  le  foufre  bouillir. 
Par  ce  moyen  la  meche  étant  bien  pénétrée  & im- 
preignée  de  cet  aliment  , fe  met  dans  un  petit 
vaiiîeau  de  verre , dont  l’ouverture  foit  large  : il 
faut  que  la  meche  s’élève  un  peu  au  deflus  } puis 
rempliflez  ce  vafe  de  verre  de  votre  foufre  pré- 
paré : mettez  !c  vafe  dans  du  fable  chaud  , afin  que 
le  foufre  fonde  , 2c  engloutifle  la  meche.  Allu- 
mez la,  St  elle  brûlera  d’un  feu  perpétuel.  Met- 
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tez  où  il  vous  plaira  cette  petite  lampe,  elle  fera 
par-tout  inextinguible.  Tel  eft  le  premier  feu  éter- 
nel de  Tritheme. 

Le  fécond,  feu  éternel  de  Tritheme. 

Prenez  une  livre  de  fel  bien  brûlé , & le  mettez 
dans  du  vinaigre , fait  d'un  puiflant  vin  } diftillez- 
le  jufqu’à  confillance  d’huile.  Mettez  y de  nou- 
veau vinaigre  ; macérez,  &c  diftillez  comme  au- 
paravant j faites  la  même  chofe  quatre  fois  ; verfez 
dans  ce  vinaigre  une  livre  de  verre  d’antimoine 
réduit  en  poudre  impalpable  : menez  fur  les  cen- 
dres chaudes  cette  infufion , le  vaiiïeau  bien  fer- 
mé , afin  d’en  tirer  une  teinture  rouge.  Verfez  ce 
vinaigre  , &c  en  mettez  d’autre  ; faites  la  meme 
extraâion  que  vous  avez  déjà  faite , répétant  ce 
travail  jufqu  a ce  que  toute  la  rougeur  loit  tirée. 
Coagulez  cette  extraction  jufqu’à  confiftance 
d’huile,  Sc  vous  la  rectifierez  danslebain  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  pure.  Prenez  enfuite  de  la  poudre  de 
cet  antimoine  , dont  vous  avez  tiré  la  rougeur  , 
& le  réduifez  en  une  confiftance  d’huile,  & Payant 
mis  dans  un  verre,  verfez  y l’huile  reétifiée.  Dif- 
tillez  , & remettez  fept  fois  , jufqu’à'  ce  que  le 
corps  ait  dévoré  toute  l’huile  , & que  le  tout  foit 
fec.  Diftillez  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  toute 
cette  fubftance  , ôc  vous  remettrez  de  l’efprit  de 
vin , jufqu’à  ce  que  toute  l’eflence  foit  extraite. 
Ayant  raflemblé  tout  ce  menftrue  dans  unephiole 
de  Venife,  enveloppée  de  cinq  papiers,  diftillez  , 
afin  que  tout  l’efprit  s’exhalant  , il  refte  dans  le 
fond  de  la  phiole  une  huile  incombuftible , qu’on 
emploie,  au  Lieu  de  foufre  préparé,  avec  la  me- 
che  d’ asbefos , dont  nous  avons  ci-devaot  parle. 

T iij 
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Sur  quoi  le  fcoliafte  de  Libarius  ajoute  : Tels 
font  les  feux  éternelsde  Tritheme , qui  n’ont  pas 
beaucoup  de  convenance  avec  le  naphthe  dont  je 
traite.  Neanmoins  tout  cela  peurçoncouriràéclair- 
cir  la  nature  de  ces  chofes.  Le  naphthe  fe  brûle  & 
fe  confume  précipitamment , il  s’exhale,  & faiç 
bruit  en  brûlant.  Si  on  avoir  trouvé  le  fecrerdele 
fixer  avec  du  fuc  de  la  pierre  asbeftos , on  en  pour- 
roit  faire  l’aliment  inconfomptible  d’une  lampe, 
qui  une  fois  remplie  , brûleroit  éternellement, 
fans  avoir  befoin  qu’on  y mît  jamais  rien  de  nou- 
veau. Scholiajl.  Libar.  de  naphtha , cap.  ç.  Pour 
moi  jo  ne  dirai  rien  li-delTus  , finon  : Pu/chra! 
m'inam  vera  ! Cela  eft  beau , pourvu  qu’il  foit  vrai. 

Mais  Licetus  va  expofer  fon  fentiment  fur  ces 
deux  procédés.  Au  refte , dit-il , quelque  refpec- 
tableque  foit  l’autorité  de  ces  grands  hommes,  de 
qui  nous  tenons  ces  opérations  , je  ne  fçaurois  y 
fouferire.  On  ne  peut  rencontrer  dans  la  famille 
des  minéraux  des  matières  qui  foient  invincibles 
au  feu.  Le  foufre,  le  naphthe,  l’efprit  de  vin  , le 
fel,  le  vinaigre  , l’antimoine,  tout  cela  fe  confume 
au  feu  ; 8c  quand  on  y joindra  la  pierre  asbejlos  , 
on  ne  feroitpaj  parce  mélange  changer  la  nature 
de  ces  chofes , félon  le  dogme  vulgaire  : Ce  qui  dç 
foi  ejl  tel , eft  toujours  3 quelque  ufage  qu'on  en  fajfe. 
L’art  ne  fçauroit  faire  une  lumière  éternelle  : aufli 
quand  les  fçavans  parlent  d’une  lampe  perpétuelle, 
ils  n’entendenr  qu’une  lampe  qui  brûle  durant 
beaucoup  de  terns.  Je  ne  crois  pasque  Tritheme  , 
ni  Libarius  , ni  fon  feoliafte  ayent  eu  le  fecret  de 
faire  de  ces  lampes,  dont  la  lumière  dureroit  un 
ficelé.  Ils  en  auroient  fait , s’ils  avoient  pu.  Rien 
çft-il  plus  digne  de  l’attention  d’un  philofophe  , 
rçue  de  fç  proçurer , & à fes  am  js,  des  lu*nieres,des 
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lampes,  qui  étant  une  fois  allumées  , n'exigent 
plus  aucun  foin , ni  aucun  entretien  ? Une  lampe 
perpétuelle  eft  un  préfent  digne  du  plus  grand 
prince  : & que  ne  donneroient  pas  les  Rois  me- 
mes à qui  leur  fourniroit  une  chofe  fi  commode 
& fi  précieufe  ? Eft- ce  qu’il  n’y  auroit  pas  allez  de 
gloire  à un  cbymifte  , à un  philofophe,  de  pro- 
duire dans  le  monde  des  miracles  aufli  éclatans  que 
le  feroient  des  lampes  perpétuelles  & inextingui- 
bles ? Eft-ce  que  ces  excellens  hommes  avoienc 
allez  d’indolence  pour  n’être  point  chatouillés  de 
l’honneur  qui  leur  feroit  revenu  d’avoir  réulli  à 
produire  une  fi  grande  merveille  de  l’art?  Quelle 
prodigieufe  utilité  n'en  auroient-ils  pas  même 
tirée  ? Quoique  le  phofphore  foit  d’un  mérite  bien 
inférieur  a celui  d’une  lampe  perpétuelle  , quel 
profit  n’en  tire  pas  tous  les  ans  celui  qui  en  a le 
lecret  en  Angleterre , & qui  nous  le  fait  acheter 
à Paris  rigidement  au  poids  de  l’or  ? Convenons 
que  ni  Tntheme  , ni  aucun  chymifte  n a eu  dans 
ces  rems  ci  le  fecret  d’une  lumière  inextinguible 
& éternelle.  An  non  cxinûum  virum perpétue  luminis 
parandi gloria  tïtillare  debuit  ? Licetus , derecond» 
antiq.  lucern.  1.  2 , c.  44 , col.  1 3 5 & 1 5 6. 

Le  P.  Kircher  rejette  bien  loin  ces  deux  procé- 
dés , qu’on  nous  donne  fous  le  nom  refpedable  de 
Tritheme,  8c  les  traite  d’erronés  & fabuleux.  Le 
P.  Schortnes’en  explique  pas  plus  favorablement. 
Tels  font,  dit  il , lesfonges  des chymiaftres,  qui 
pour  fe  faire  croire , fe  font  honneur  du  nom  fa- 
buleux de  l’abbé  Tritheme.  Si  lui,  ou  un  autre 
chymifte  a eu  le  fecret  de  la  lumière  perpétuelle  % 
ils  l’ont  eu  par  leur  propre  expérience , ou  par  l’ex- 
périence d ’ixn  autre  : ils  auront  donc  pratiqué  tout 
«re  qui  eft  ordonné  dans  ces  deux  procédés.  Oc 
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pourquoi  ne  font-ils  point  parvenus  à faire  une 
lumière  éternelle  ? S’ils  en  ont  fait  une , pourquoi 
ne  fçait-on  point  le  lieu  , le  tems , & toutes  les  au- 
tres circonftances  d’un  fuccès  fi  merveilleux  ? L 'af- 
beftos  eft  inconfomptible , j’en  demeure  d’accord , 
fi  la  nourriture  eft  pareillement  trouvée , voilà  une 
affaire  faite.  « Quant  à Yasbejlos,  j’ai  ma  propre 
» expérience,  & celle  des  autres.  Pour  ce  qui  doit 
« nourrir  perpétuellement  cette  lumière , je  doute 
» de  fa  fuffifance,  & je  ne  croirai  jamais , fi  on  ne 
» me  fait  voir.  De  asbejlo  cxperientiam  kabeo pro- 
priam  _,  & aliorum  ; de  diclo  pabulo  3 nifi  alteru- 
tram  habuero  cxperientiam  3 non  credam.  Schott , 
Thaumaturg.  part.  IV.  z , cap.  6,  annotât,  i,  p. 
155.  Jefoufcris  bien  volontiers  à l'incrédulité fça- 
vante  du  P.  Schott.  Et  on  ne  fçauroit  être  trop  en 
garde  contre  l’itnpofture  des  chymiaftres , qui  de 
gaieté  de  cœur  débitent  des  menfonges  monf- 
trueux  , & aviliffent  un  art  très-eftimable  entre 
les  mains  des  doétes  & des  honnêtes  gens. 


• CHAPITRE  V. 

Des  lampes  perpétuelles  de  CaJJlodore. 

JE  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  prétendent 
qu’il  n’y  a jamais  eu  de  lampes  perpétuellement 
brûlantes  , fans  qu’on  y touchât  , ou  qu’on  les 
remplît  d’huile,  peuvent  fe  débarrafler  du  témoi- 
gnage que  Caftiodore  rend  aux  lampes  qu’il  avoir 
lait  conftruire  pour  fon  monaftere  de  Viviers,  où 
il  affure  qu’elles  bruloient  perpétuellement  , fans 
qu’on  y mît  jamais  la  main.  « Nous  avons  , dit-il , 
« compofé  pour  la  nuit  avec  un  merveilleux  arti- 
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fice , des  lampes  qui  confervent  toujours  leur  lu- 
» miere,  qui  fe  nourriflent  d’elles-mêmes  , fans 
» qu’aucune  perfonne  y touche , qui  répandent 
» très-long-tems  une  très  grande  abondance  de  lu- 
» miere , & dans  lefquelles  la  matière  grade  &c 
» huileufe  ne  manque  jamais , quoiqu’elle  foit 
» perpétuellement  brûlée  par  des  flammes  très— 
» vives  & très  ardentes  ».  Ce  fait  certifié  par  un  fi. 
grand  homme  , a trop  de  Angularités  & de  mer- 
veilleux , pour  ne  le  pas  rapporter  dans  les  termes 
mêmes  de  l’auteur.  Paravimus  etiam  noclurnis  vi- 
giliis  mechanicas  lucernas  confervatriccs  illuminan- 
tium  fiammarum  , ipfa  fibi  nutrientes  incendium  ; 
qutyhumano  minijlcrio  cejjantc  3 prolixè  cvfiodiant 
uberrimi  Iuminis  abundantijjimam  claritatem  3 ubi 
olcï  pingucdo  non  déficit  3 quamvis  fiammis  arden- 
tibus  jugiter torreatur . Caffiodor.  inftit.  c.  30. 

Il  me  femble  que  voilà  une  defcription  des  plus 
marquées,  des  lampes  véritablement  perpétuelles  : 
& commententendre  autrement  tout  ce  que  dit  U 
Cafliodore  , perfonnage  dont  nul  homme  de  bon 
fens  ne  s’avifera  de  révoquer  en  doute  l’extrême 
probité,  l’habitude  de  penferjufte,  6c  l’art  de 
s’exprimer  exactement  ? 

Le  fçavant  Toftat , évêque  d’Avila  , a telle- 
ment pris  les  lampes  du  monaftere  de  Cafliodore 
pour  des  lampes  qui  biûloient  perpétuellement, 
fans  qu’on  leur  fournie  aucune  matière  , qu’il  fe 
fert  de  cette  expérience  , comme  d’une  preuve 
phyfique  de  la  perpétuité  du  feu  de  l’enfer.  « Les 
» uns , dit-il , prétendent  que  le  feu  de  l’enfer  ne 
» ceflera  jamais  de  brûler,  à caufe  de  la  matière 
» finguliere  , dans  laquelle  il  eft  allumé,  qui  brûle 
» toujours,  & ne  fe  confume  jamais.  Cela  n’eft 
» pas  bien  furprenant , puifque  nous  voyons  quel- 
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» que  chofe  de  femblable  dans  quelques  fampej 
»*  de  métal , de  cuivre  , d’airain , qu’on  a fait  pat 
»>  art , les  rempliflant  d’une  certaine  liqueur  : elles 
>»  brûlent  & éclairent  toujours , & la  liqueur  ne  fe 
» confume  point.  Bien  plus  , fi  cette  lampe  étoit 
»»  plongée  dans  l’eau  , elle  continueroit  d’y  brû- 
» 1er.  11  n’y  a rien  qui  la  puifïe  éteindre,  fi  ce  n’eft 
» un  fil  trempé  dans  dit  vinaigre.  Et  en  cela  la  ma- 
»>  gien’ya  nulle  part  \ l’effet  eft  purement  naturel. 
*»  Cafliodore  raconte  qu’il  a fait  une  pareille  lam- 
f pe,  qu’il  l’a  donnée  aux  moines  de  fon  monaf- 
>»  terc  de  Viviers,  & qu’il  l’avoit  conftruite  pour 
» être  une  lampe  perpétuelle  de  cette  maifon  re- 

ligieufe. ...  » Teflatur  enim  fe  Caffiodorus  fe~ 
cijfe  unam  _,  & dediffe  quibufdam  monachis  in  me- 
najlcrio  quodam  , quod  ipfe  conjlruxerat  ad  perpe- 
tuum  ufum  monajlerii  , ut  ipfe  referc  in  quodam  l'i- 
tro  de  inflitutione  illorum  monachorum  3 cap.  j o. 
Toftat.  in  caput  25.  Matth.  quæft.  505  , tom.  12, 
pag.  270. 

Fonunius  Licetus  dans  la  fécondé  édition  de  fon 
grand  ouvrage  de  reconduis  antiquorum  lucernis  , 
n’a  pas  oublié  ces  lampes  perpétuelles  de  Cafïio- 
dore,  dont  Licetus  fait  mention  dans  le  livre  VI. 
chap.  49,  où  il  en  parle  comme  de  lampes  qui  brû- 
loient  perpétuellement.  De  lucernis  perenni flam- 
mâcorufcis  Cafïodori, column.  868. 

Le  R.  P.  de  Sainte  Marthe , religieux  bénédic- 
tin, parle  dans  la  vie  de  Cafliodore,  de  ces  lampes 
merveilleufes  , qu’il  croit  abfolument  avoir  été 
perpétuelles  , & telles  qu’il  n’y  falloitrien  ajouter 
de  nouveau  pour  les  entretenir.  Voici  comme  ce 
fçavant  s’en  explique.  « Cafliodore,  dit-il  , avoir 
» pourvu  fon  monaftere  de  Viviçrs  d’horloges, 
?»  dont  les  unes  marquoient  les  hèurcs  au  foleil  y 
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»>  les  autres  par  le  moyen  de  l’eau , qui  imitoir  le 
» cours  du  loleil , Sc  fervoic  pour  la  nuit,  auflï- 
» bien  que  pour  le  jour.  On  y voyoit  des  lampes 
» perpétuelles , faites  avec  un  merveilleux  artifice, 
» qui  confervoient  toujours  leur  lumière  , & fe 
m nourrifloient  d’elles-mêmes  , fans  qu’on  y tou- 
» chat , ou  qu’on  les  remplît  d’huile.  Vie  de  Caf- 
» Jiodore , liv.  $ , chap.  i , pag.  300,  n.  5.  Cette 
defcription  en  dit  un  peu  plus  qu’il  ne  s’en  trouve 
dans  l’endroit  où  ce  grand  homme  décrit  lui  même 
le  merveilleux  des  lampes  qu’il  avoit  fait  conf- 
truire  pour  l’ufage  de  fes  religieux. 

Mais  la  note  que  le  P.  de  Sainte  Marthe  ajoute 
au  bas  de  la  page  où  eft  cette  defcription  , prouve 
invinciblement  que  ce  doéte  religieux  croit  que 
les  lampes  de  Caflïodore  étoient  ncceflairement 
du  genre  de  celles  que  Licetus  a cru  avoir  brûlé 
pendant  quinze  cens  ans  dans  les  fépulcres  anti- 
ques j puisqu’il  en  compare  l’aliment  à la  matière 
de  nos  phofphores.  « On  voit,  dit-il , aujourd’hui 
»»  des  phofphores  qui  ont  quelque  rapport  avec 
m ces  lampes.  Il  y en  a principalement  de  deux 
« fortes  \ l’un  qui  eft  une  efpece  de  maftic , l’autre 
»>  en  liqueur  , qu’on  met  dans  une  bouteille  de 
»»  verre,  ne  la  rempliffant  qu’àdemi.  On  la  tient 
» ordinairement  bouchée  ; & lorfqu’on  la  débou- 
« che , on  voit  cette  liqueur  s’enflammer , & jetter 
« une  grande  lumière , fans  que  la  liqueur  fecon- 
» fume.  Voyez  le  traité  de  Jean  Elhoz,  imprimé 
» à Berlin  en  1676,  où  l’on  marque  quatre  diffé- 
» rentes  maniérés  de  phofphores:  la  meilleure  eft 
»>  celle  du  phofphore  , que  l’auteur  appelle , phof- 
v phorus  fuigurans.  llconfifte  en  une  liqueur  qui 
« luit  d’elle-même  continuellement  la  nuit  ». 

Snppofé  que  les  lampes  de  Caflïodore  fuflçnt 
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véritablement  remplies  d’une  liqueur  qui  luife 
d’elle-mcme  continuellement  la  nuit, il  n’yapoint 
de  doute  qu’elles  ne  fuflfent  abfolument  Semblables 
aux  lampes  perpétuelles  des  anciens,  dans  le  fens 
que  Licctus  & cent  autres  les  prennent  ; & que 
le  fecret  de  préparer  cette  précieufe  liqueur  que 
nous  n’avons  certainement  point  aujourd’hui , ne 
fe  fût  confervée  jufqu’au  tems  de  Calîîodore.  Mais 
après  tout  je  crains  bien  que  ces  lampes  du  monaf- 
tere  de  Viviers  ne  fuflTent  comme  celles  de  l’Em- 
pereur Théodofe  II,  dont  parle  Sozomene , d’ini- 
menfes  lampes  faites  félon  la  méchanique  expli- 
quée par  Cardan  ; & d’autant  plus  que  ces  mots  de 
la  defcription  qu’en  fait  Calîîodore  : ubi  olei  pin - 
guedo  non  déficit , qui  marquent  une  huile  ordi- 
naire , conduifent  bien  droit  a ma  conjedure , que 
je  facrifierois  bien  volontiers  à l’extrême  vénéra- 
tion que  j’ai  pour  le  P.  de  Sainte  Marthe  , fi  ref- 
peétable  par  fa  folide  piété , & par  fa  vafte  érudi- 
tion. Mais  comme  je  luis  toujours  perfuadé  qu’il 
fautabfolumentune  huile  qui  ne  leconfume  point 
en  brûlant,  pour  faire  une  lampe  perpétuelle,  Sc 
que  nous  ne  connoilïons  point  dans  la  nature  une 
pareille  huile  , je  conclus  que  les  lampes  préten- 
dues perpétuelles  font  des  chimères,  que  les  bons 
physiciens  n’adoptent  point. 
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CHAPITRE  VI. 

Scavans  qui  rejettent  comme  des  fables  tout  ce  qu’on 

du  fur  les  lampes  f'pulcrales  3 qiicn  prétend 
avoir  brûlé  durant  quinze  cens  ans. 

QUelqucs  efforts  qu’ait  fait  Licetus  pour  éta- 
biir  l’exiftenccdes- prétendues  lampes  perpé- 
tuellement ardentes  , il  ne  s'eft  pas  pourtant  attiré 
■les  fuflrages  de  tous  les  doctes , & il  eut , dès  que 
Ton  livre  parut  au  jour,' de  puilTan?  contradicteurs, 
qui  ont  prétendu  que  tous  les  récits  qu’on  a fait 
fur  ces  lampes  , font  non-feulement  incertains  , 
niais  confîam ment  fabuleux. 

Le  plus  célébré  adverfaire  que  Licetus  eut  alors  ÿ 
fut  M.  Arefi,  évêque  , illuftre  par  fon  érudition 
finguliere  , & fameux  par  fon  excellent  ouvrage 
des  emblèmes  , oufymbolès  facrés.  Et  il  a fur  ce 
fujet  rudement  milite  dans  fon  livre  V,  Impref. 
i $3,  contre  Licetus  : il  eft  vrai  que  Licetus  Le  dé- 
fendir  alors  contre  les  attaques  d’Arefi  ; & dans  la 
ieconde  édition  qu’il  donna  alors  en  1 6 $ i de  fon 
livre  de  recondit.  veter.  lucern.  il  a employé  tout  le 
cinquième  livre  à répondre  à ce  digne  prélat  : mais 
il  s’en  faut  beaucoup  que  Licetus  ne  repouflè  les 
coups  de  fon  adverfaire  avec  la  même  force  qu’ils 
lui  font  portés.  Les  réponfes  me  paroiffent  bien 
plus  foibles  que  les  objections.  Quoi  qu’il  en  foit, 
leur  phyfique  qui  roule  fur  la  crainte  du  vuide  , & 
fur  les  mauvais  principes  d’Ariffore  , que  l’un  & 
l’autre  font  briller  à merveille  dans  cette  difpute , 
fait  que  je  me  difpenfe  d’en  rien  rapporter  - ren- 
voyant ceux  qui  voudront  pénétrer  daps  cette  que- 
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relie  à l’ouvrage  de  Licecus  3 où  il  rapporte  de 

bonne  foi  tout  ce  que  M.  Arefi  lui  a objeâré. 

Ociavius  Ferrarius  dans  fa  dilTertation  de  vit. 
lucern.fepulchralibus ,nous  ipprend  qu’outre  Arefi, 
il  s’éleva  encore  dans  cetems  là  d’autres  fçavans, 
qui  impugnerentle  fyftêmede  Licetus  , & nomme 
fpécialement  Bonamicus , & les  profefleurs  en 

Jihilofophie  du  college  de  Pife.  Je  n’ai  rien  vu  d’eux 
à-deftùs. 

Mais  enfin  le  dernier  auteur  que  je  connoifle,' 
qui  ait  combattu  l’opinion  de  Licetus , c’eft  Ferrari 
même , que  je  viens  de  citer , dont  nous  avons  une 
vive  & folide  dilfertation  , intitulée  , de  veter. 
lucernis  fepulchralibus  , que  le  célébré  M.  Jean- 
George  Gravius  nous  a donnée  dans  le  XII  & 
dernier  tome  de  fon  riche  & incomparable  tréfor 
çles  antiquités  romaines  3 p.  998. 

Les  lumières  que  Ferrari  répand  abondamment 
dans  cette  dilTertation  , éteignent  fans  reflource 
& pour  jamais  les  prétendues  lampes  perpétuelle- 
ment ardentes  des  anciens,  & la  fade  crédulité  de 
Licetus  y eft  démontrée  avec  une  telle  fupériorité 
de  génie , qu’il  ne  fera  plus  néceflàire  à l’avenir  de 
retoucher  cette  matière  , qui  eft  abfolument  épui- 
fée.  Il  fe  joue  en  traitant  fon  fujet  : cette  diftèrta- 
tion  eft  égayée  avec  efprit  ; maisle  tour  de  la  plai- 
fanterie,  tout  fin  qu’il  eft  , ne  laifle  pas  dejetter 
fur  Licetus  un  ridicule  aftez  marqué. 

Ferrari  patte  en  revue  la  plupart  des  lampes 
que  Licetus  fourient  avoir  été  perpétuelles.  Il  com- 
mence par  la  lampe  du  temple  de  Minerve , qui , 
félon  Paufanias  , brûloir  un  an  durant  ; celle  du 
tombeau  de  Tulliola  , fille  de  Cicéron  , laquelle 
s’éteignit , dit-on  , dès  qu’elle  fut  expofée  à l’air. 
J1  continue  par  la  lampe  de  Jupiter  Ammon  , que 
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Plutarque  dit  avoir  été  aux  prêtres  d’Egypte  lare-* 
gle  pour  découvrir  la  longueur  de  chaque  année 
par  le  plus  & le  moins  d’huile  qui  s’y  canfumoit. 
Celle  de  Maximus  Olibius  n’efl  pas  oubliée  ; & le 
critique  remarque  judicieufemept  lacontradi&ion 
de  Porta  , qui  dit  que  les  foffayeurs,  çn  tirant  de 
fous  terre  cette  lampe  , la  briferent  par  impru-j 
dence  , avec  ce  qu’aflure  Maturantius  , qui  fa 
vante  d’avoir  chez  lui  la  lampe  entière,  la  phiole 
d’or  pleine  d’un  or  liquide,  & la  phiole  d’argent 
remplie  d’une  eau  d’argent  : miraculeux  ouvrages 
de  la  chymie  ! & qui  protefte  qu’il  ne  donneroit 
pas  ce  précieux  tréfor  de  l’antiquité  pour  mille, 
écus  d’or,  Il  rapporte  pareillement  la  lampe  do 
Pailas  , fils  d’Evander,  qu’on  dit  avoir  brûlé  fous 
terre  durant  deux  mille  fix  ceps  ans  , & qui  auroit 
brûlé  jt\fqu’à  la  fin  du  monde  , fi  en  la  déterrant 
on  ne  l’avoit  pas  mife  en  pièces  , & répandu  la 
précieufe  liqueur  qui  devoir  entretenir  un  feu 
éternel.  Licetus  , ajoute  Ferrari , pour  confirmée 
ce  fait,  a gaillardement  recours  au  feu  de  Troyes, 
qu’Enée,  par  l’ordre  d’Heébor,  emporta,  félon  la 
poète  Virgile,  lib.  i , comme  garant  éternel  defa 
deftinée. 

Ætcrnumque  adytis  cjfert  pénétrait  bus  ignem. 

Apres  cela  viennent  la  lampe  du  roi  Micerin,' 
dont  parle  Hérodote  j la  lampe  de  la  Minerve 
d’Angleterre  ; la  fumée  qui  fortoitdu  tombeau  de 
Pion  chez  Paufanias  ; le  feu  inextinguible  des  Py- 
réthes  , au  rapport  de  Strabon  ; le  feu  de  l’autel 
de  la  déeflTe  Dis  , élevé  dans  le  champ  de  Mars 
auprès  du  Tybre  j ôcpuifqu’il  plaît  à Dieu, la  lampe 
du  magicien  Merlin,  chantée  par  l’Ariofte.  En  un 
mot , continue  Ferrari , le  crédule  Lieras  eft  per- 
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fuadé  que  le  feu  éternel  de  Vefta  à Rome  étoît  de 
ce  genre  , 8c  qu’à  l’exemple  des  Romains  , les 
Grecs  avoient  un  feu  perpétuel  à Athènes  dans  le 
Pritanée  , 8c  à Delphes  ; que  ce  feu  de  la  déefle 
Vefta  étoit  une  lampe  ardente  j 8c  que  le  feu  de 
Munychia  , que  Strabon  cite  , n’étoit  pas  autre 
chofe.  Je  rapporte  tout  cela  d’après  Licetus,  ce  me 
femble  , jufqu’à  la  fadeur  & à l’ineptie  ; parce  que 
je  ne  veux  pas  qu’on  m’argue  d’avoir  diflîmulé 
quelque  chofe.  A la  vérité  toutes  ces  narrations, 
qui  font  le  fond  8c  le  fondement  de  l’opinion  de 
Licetus  , me  font  tout-à-fait  fufpeétes  ; quoique 
je  n’ignore  pas  qu’elles  font  atteftées  par  le  témoi- 
gnage d’hommes  dodes,  mais  qui  ne  s'accordent 
pas  dans  leurs  récits.  De  ce  nombre  font  Hermo- 
iaiis  Bar  bar  us  , Pancirol , Maturantius  3 Scardeo- 
nius , Porta  , Vivés , Rufcellius  3 Libarius  3 La^ius  3 
Ericius,  Sc  plufieurs  autres,  dont  le  nom  eft  de- 
meuré enfevelidans  l’obfcurité.  Tous  ces  témoins, 
qu’on  voit  bien  avoir  bu  de  la  même  fource  , ne 
m’empêcheront  point  de  croire  qu’il  ne  s’eft  ja- 
mais fait  de  lampes  perpétuelles , ni  de  démontrer 
qu’il  ne  s’en  eft  pas  pu  faire. 

Après  cela  Ferrari  reprend  l’une  après  l’autre 
toutes  les  lampes  dont  il  vient  de  faire  l’énumèra- 
tion  , & prouve  vivement  en  peu  de  mots , & par 
des  raifons  invincibles,  que  ceque  Licetus  a avancé 
pour  établir  l'exiftence  de  ces  lampes, qu’il  foutient 
avoir  été  perpétuellement  ardentes  durant  mille  & 
deux  mille  ans,  bien  loin  d’avoir  quelque  chofe 
de  plaufible,  ne  roule  que  fur  des  fauftetés  & des 
chimères  groflierement  mifes  en  œuvre. 

i.  11  dit  fur  celle  de  Tulliola  , donr  on  conte 
que  le  corps  a été  trouvé  entier  , que  du  tems  de 
Cicéron  on  bruloit  les  corps  des  défunts , qu’on 
‘ v r ne 
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ne  céda  de  les  brûler  , & qu’on  ne  commença  de 
les  embaumer , & de  les  enterrer  entiers  , que  vers 
le  teins  des  Antonins  : que  l’infcription  eft  peu  fen- 
fée  , & ne  refirent  point  la  pure  latinité  qui  regnoic 
alors  à Rome. 

i Quant  à la  lampe  de  Minerve,  qui,  fur  la  foi 
de  Paufanias  ,.brûloit  un  an  durant,  parce  qu’il  y 
avoit  dans  cette  lampe  une  meche  faite  de  fila- 
mens  de  la  pierre  asbejlos  , Ferrari  demande  quelle 
proportion  il  y peut  avoir  entre  brûler  un  an, 
& brûler  deux  mille  ans?  Si  elle  brûloir  un  an  , 
pourquoi  pas  plus  long-tems,  puifque  la  pierre 
asbejlos  eft  incofnbuftïble , Sc  invincible  au  feu  ? 
Mais  Licetus  enfeigne  que  les  lampes  perpétuelles 
n’avoient  point  de  meches.  Paufanias  n’eft-il  pas 
reconnu  pour  un  conteur  de  fariboles  ? Et  n’y  a-t-il 
rien  à craindre  de  la  part  des  prêtres  païens , qui 
par  cent  fupercheries , entretenoient  la  fuperfti- 
tion  & la  fotte  crédulité  des  peuples?  Cardan  n’en- 
feigne  t-il  pas  à faire  une  lampe  qui  fe  four- 
nira d’elle-même  de  l’huile  durant  un  an? 

3.  Ce  que  dit  Plutarque  de  la  lampe  de  Jupi- 
ter Ammon,  ruine  abfolument  les  feux  éternels, 
l’huile  incombuttible , & les  lampes  perpétuelles 
de  Licetus  : car  enfin  fi.dans  certaines  années  la 
lampe , au  rapport  de  Plutarque , confumoit  plus 
d’huile,  donc  cette  huile  n’éroit  pasinconfompti- 
ble  ; donc  il  falloir  redoubler  quelquefois  l’ali- 
ment, afin  d’entretenir  la  lampe. 

4.  Mais  que  reprocher  à la  lampe  de  Mafdmus 
Olibius?  Le  récit  que  l’on  en  fait  ne  fournit  que 
trop  de  reproches  très-juftes.  Mais  comment  ar- 
ranger une  lampe  dans  une  urne  , dont  le  col  efl: 
étroit  & long?  Scardeonius  dit  que  les  phioles  où 
Soient  l’or  & l’argent  liquides,  étoient  aux  côtés 
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de  la  lampe  , & Maturantius  afïure  qu’elles  croient 
defius.  Lequel  croire  des  deux?  Mais  Toit  que  les 
phioles  fuirent  fur  la  lampe , ou  à côté  : com- 
ment les  liqueurs  qui  y étoient  contenues  pou- 
voient-elles  couler  dans  la  lampe  , pour  la  nour- 
rir ? L’infcription  eft  barbare  & peu  fenfce  : ces 
mots , cum  oculïs  emifjitùs  y & le  Mercurio  cadu- 
cecLto y ac  petafato  y tiennent  tout  à- fait  de  l’air  de 
la  nouvelle  école,  & d’une  imitation  affeétée  de 
I?laute?  Franchement  le  mauvais  goût  d’un  fourbe 
ipoderne,  qui  a compofé  cette  fcene,  fe  fait  là 
trop  reconnoître. 

5.  La  lampe  de  Pallas  eft  une  antre  vifion  dans 
laquelle  Licetus  a indignement  donné ; Porta  , qui 
la  repréfente  allumée  dans  une  phiole  bouchée  fi 
exactement  que  l’air  n’y  pouvoir  aucunement  en- 
trer , débite  là  un  conte  digne  d'accompagner 
beaucoup  defemblables  autres  rêveries , dont  il  a 
rembouré  fa  magic  naturelle.  La  broderie  que  Li- 
cetus  y a ajoutée,  en  fait  une  petite  hiftoire  pro- 
pre à faire  l’entretien  d’une  vieille , qui  veut . dans 
le  coin  d’une  cuifine,  endormir  un  enfant.  Il  fait 
gratis  de  Pallas  un  géant  plusgrand  que  n’étoit  la 
üatue  du  foleil  à Rhodes,:  le  Gargantua  des  vieux 
somans  eftlà  parfaitement  copié  : la  plaie  de  qua- 
tre pieds  de  largeur  qu’il  reçut  à la  poitrine , donne 
«ne  aftez  burlefque  idée  de  la  lance  de  Turnus  y 
qui  lui  parta  ce  coup  fatal  : cette  lance  devoir  être 
plus  haute  quele  pin  de  Polipheme  , & que  le  plus 
gros  maCi  de  navire;  le  corps  du  géant  enterré 
dans  le  tems  des  Troyens , & trouvé  entier  après 
vingt-fix  fiecles,  eft  un  menfonge  qui  pue  terri- 
blement. Il  n’y  a point  de  leCteur  un  peu  avifé  , 
dont  la  patience  pnifte  tenir  contre  tant  d’impof- 
tures  fi  mal  arrangées. 
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Ferrari  finit  ici  ce  qui  regarde  les  lampes  fé- 
pulcrales  \ de-là  il  paflè  à l’examen  de  quelques 
autres  lampes  fameufes  dans  l’antiquité. 

6.  La  lampe  de  Micerin  roi  d’Egypte  , 5c  donc 
Hérodote  dit  qu’elle  n’étoit  ardente  que  de  nuit , 
donne  lieu  à Ferrari  de  tirer  cette  conféquence  : 
donc  elle  ne  brûloit  pas  perpétuellement  ; donc 
elle  dément  le  fyftême  de  Licetus , que  Ferrari  ne 
quitte  point  qu’après  l’avoir  réfuté  avec  une  foli- 
dité  & une  évidence  admirables.  Il  plaint  fore 
agréablement  le  tems  qu’ont  perdu  d’afTez  habiles 
gens  à expliquer  des  phénomènes  qui  n’ont  jamais 
exifté.  Doétes  efprits , dit-il , ne  vous  fatiguez 
point  à rechercher  comment  les  anciens  ont  pu 
préparer  des  lampes  perpétuelles  Sc  des  feux  éter- 
nels, puifque  rien  de  femblable  n’a  été  exécuté 
dans  l’antiquité.  En  effet , fi  les  anciens  avoient 
eu  l’art  de  fabriquer  des  lampes  perpétuelles  , 
faint  Auguftin  , qui  n’étoit  pas  fi  éloigné  d’eux  , 
n’auroit  pas  été  fi  embarraffé  à expliquer  la  mé- 
canique de  ces  lampes  , qu’il  le  paroît,  puifqu’a- 
bandonnant  les  raifons  naturelles , il  foupçonne  le 
démon  detre  I’artifte  de  la  lampe  inextinguible 
du  temple  de  Venus.  On  n’a  recours  aux  expli- 
cations magiques  que  dans  les  occafions  où  la  rai- 
fon  ne  trouve  rien  de  plaufible  dans  les  lumières 
de  la  phyfique.  Mais  fi  les  Grecs  ou  les  Romains 
ont  pofiedé  un  fi  précieux  fecret,  comment  eff-il 
arrivé  que  les  hiftoriens  fefoient  tous  tû  là-def- 
fus  , 5c  n’en  ayent  pas  dit  un  mot  ? Quoi  ! Plutar- 
que , écrivain  fi  diligent  des  affaires  des  Romains , 
aura  fait  mention  de  la  lampe  de  Jupiter  Am- 
mon  , parce  qu’elle  brûloit  pendant  un  an  , Sc  il 
aura  gardé  lefilence  fur  des  lampes,  dont  le  feu 
Sc  la  lumière  auroienc  duré  mille  ans , quinze  cens 
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ans,  deux  mille  ans,  & même  vingt-fix  fiedes? 
Ariftote  aura  tant  de  fois  philofophé  fur  la  nature 
6c  fur  la  manière  de  nourrir  le  feu , fans  parler  au- 
cunement de  l’artifice  , fi  on  l’avoit  eu , de  com- 
pofer  des  feux  éternels , & des  lampes  inextin- 
guibles? Pline,  prodigieulement  curieux  de  recher- 
cher & de  rapporter  jufqu’aux  moindres  produc- 
tions de  la  nature  , 6c  qui  a employé  5 G chapi- 
tres du  livre  VI  de  fon  hiftoire  naturelle,  à con- 
ferver  à la  poftérité  les  noms  de  ceux  qui  dans 
les  arts  ont  inventé  quelque  chofe,  poufiànt  fa 
diligence  jufqu’i  des  minuties  très-vulgaires  & 
peu  intérefiantes;  & ce  Pline  là  même  n’aura  rien 
dit  du  fecret  incomparable  & de  l’ufage , félon  Li - 
ceius , allez  commun,  de  fabriquer  des  lampes 
inextinguibles  6c  ardentes  durant  plus  de  deux 
mille  ans  ? Qui  le  croira?  Certainement  ce  ne  fêta 
pas  uneperfonne  dont  la  conformation  de  la  tête 
n’aura  rien  d’informe  ôc  de  défectueux.  Enfin 
Pline  aura  fait  mention  de  ceux  qui  les  premiers 
ont  commencé  de  vendre  6c  d’acheter;  de  moudre 
le  bled , 6c  de  faire  le  pain  ; de  bâtir  des  mai  fions  ; 
de  fefervirde  tenailles,  de  marteau,  d’enclume, 
de  lime , de  ferrure  , du  vilebrequin , du  tour , de 
clef,  du  caillou  6c du  fer,  pour  en  tirer  du  feu, 
& il  aura  malignement  fraudé  l’inventeur  des  feHX 
immortels  de  la  gloire  qui  lui  en  feroit  due  ; fi  tant 
eft  qu’un  mortel  ait  trouvé  un  pareil  artifice  , di- 
gne de  l’attention  de  tout  le  genre  humain  ? Cela 
n’eft  pas  imaginable. 

7.  Les  feux  de  la  Adinerve  d’Angleterre , qui  fe 
thangeoient  en  petits  globes  de  pierre,  à moins 
que  ce  ne  fût  du  charbon  de  terre,  font  un  mira- 
cle de  la  nature , ou  un  jeu  du  démon.  Toujours 
eft  il  coaftant,  que  ces  feux  qui  fe  terminoient. 
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non  en  cendre , mais  en  pierre , n’écoient  pas  per- 
pétuels. 

8.  La  fumée  qui  s’exhaloit  continuellement  du 
tombeau  de  Pion  , fi  Paufanias  mérite  créance  , 
étoit  fans  doute  une  vapeur  ou  un  effet  de  quel- 
ques feux  fouterreins.  Et  il  faut  être  malade  de 
vapeurs , pour  croire  , comme  a cru  Licetus  , que 
cette  fumée  venoit  d’une  lampe  fouterreine  perpé- 
tuellement ardente,  quoique  Paufanias  n’ait  nul- 
lement parlé  de  lampe. 

9.  Les  lampes  fouterreines  de  Vulcain  expli- 
quées par  Licetus  fur  deux  vers  du  poète  Stace  , 
où  le  mot  de  lampe  ne  fe  trouve  pas,  ne  méritent 
aucune  réfutation. 

Pour  ce  qui  eft  de  quelques  autres  lampes  & 
des  fieux  éternels  des  veftales , il  faut  entendre  le 
mot  d’éternels  dans  le  fens  qu’on  avoir  foin  d’em- 
pêcher qu’ils  ne  s’éteigniffent , & de  les  entretenir 
par  des  matières  combuftibles , dont  on  les  nour- 
riffoit  continuellement.  Tel  étoit  le  feu  perpétuel 
que  les  Hébreux  entretenoient  toujours  lur  l’au- 
tel des  holocauftes , & dont  il  eft  dit  dans  le  cha- 
pitre VI,  f.  1 î , 1 j dü  lévitique  : « le  feu  brû- 
»>  lera  toujours  fur  l’autel , & le  prêtre  le  nour- 
>»  rira  , en  y jettant  du  bois  tous  les  matins  ».  Ignis 
efl  ifte  perpétuas  3 qui  nunquam  dejiciet  in  altari . 
« C’eft-là  le  feu  perpétuel , qui  ne  manquera  ja- 
» mais  fur  l’autel  ».  C’eft  la  même  attention  qui 
a faitle  feu  éternel  des  veftales  & les  lampes  im- 
mortelles , dont  quelques  anciens  auteurs  ont  parlé 
par  occafion.  Voilà  tout  le  myftere,  & ce  myf- 
tere  n’eft  point  du  tout  où  l’a  imaginé  Lice  us  , 
qui  s’eft  mis  en  tête  qu’on  pouvoit  parvenir  à com- 
pofer  une  matière  liquide  d’un  tempérament  égal 
à l’attmté  du  feu  ; de  forte  que  cette  liqueur  brû- 
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leroic  toujours  durant  un  grand  nombre  de  fie- 
clés,  fans  jamais  fe  confumer.  La  verroit-on  une 
huile  combuftible  brûler  fans  s’exhaler , & réfifter 
perpétuellement  au  feu , auquel  cette  liqueur  don* 
neroit  des  chaînes  pour  en  brider  l’humeur  mor- 
dante & vorace , & pour  le  retenir  , de  peur  qu’il 
ne  s’échappe  , & que  cet  agent  léger  & volage  ne 
s’envolât  dans  l’air  ? Licetus  ne  fait  point  de  façon 
d’avouer  ingénument  qu’on  ignore  aujourd’hui 
quelle  eft  cette  matière  à la  fois  combuftible  & in- 
confomptible , que  les  anciens  connoifToienr , & 
dont  la  connoiflance  s’eft  perdue  & n’eft  point 
venue  jufqu’à  nous.  Quoique  cette  imagination 
foit  une  chimere  des  plus  ridicules , cependant 
M.  Arefi  a voulu  s’appliquer  à prouver  l’impofli- 
bilité  de  trouver  une  matière  en  même  tems  com- 
buftible Sc  inconfomptible;  & que  conféquem- 
ment  un  fecret  qui  n’a  jamais  été  connu  n’a  pufe 
perdre,  qu’un  feu  qui  brûle  une  matière  fans  la 
détruire  par  l’exhalation,  eft  une  rêverie  qui  ne 
peut  monter  dans  la  tête  d’un  phyficien  raifonna- 
ble  , & à qui  les  loix  de  la  nature  ne  font  pas  in- 
connues. Jufqu’ici  nous  ayons  fuivi  Oclavius  Fer « 
rarius y qui  a démontré  leségaremens  de  Licetus 
d’une  maniéré  agréable , folide  tk  aftèz  mortifiante 
pour  ceux  qui  fe  feroient  taille  entêter  des  préjugés 
de  cet  auteur  un  peu  crédule  , quoiqu’il  foit  d'ail- 
leurs un  auteur  fçavant  & eftimable. 

Une  chofe  que  je  ne  fçaurois  pafTer  à Ferrari, 
c’eft  l’air  fier  , hautain  , & même  impoli  dont  il 
trai  te  Caffiodore.  Ce  grand  homme  fi  refpeétable , 
parle  des  lampes  perpétuelles  qu'il  avoir  fait  met- 
tre dans  fon  monaftere  de  Viviers , & il  en  parle  fi 
pofitivemenc , que  Ferrari , étourdi  par  un  témoi- 
gnage qui  femble  renverfer  fon  fyftême  de  l’itn- 
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pofiîbilité  de  conftruire  des  lampes  perpétuelles  , 
& confirmer  celui  de  Licetus , qu’il  combat , dit 
fort  cruement  : « quant  aux  lampes  que  Caflio- 
» dore  fe  vante  d’avoir  faites  par  méchanique  pour 
» l’ufage  de  fes  monafteres  , & qui  brûloient  8c 
«éclairoient  toujours  , je  ne  crois  point  Caflio- 
« dore  » . Nec  CaJJiodoro  crcdimus  3 p.  ion. 

Pour  moi  j’en  crois  bien  Caffiodore;  & fi  Ferrari 
avoit  fait  attention  à la  lampe  de  Cardan  , il  n’âu- 
roitpas  fi  hardiment  donné  un  démenti  à un  per- 
fonnage  de  la  dignité  8c  de  la  probité  reconnue 
dont  étoit  ce  fage  miniftre  d’Etat  de  tant  de  rois 
Gots.  En  effet  ces  lampes , qu’il  dit  avoir  faites  pat 
lesregles  de  la  méchanique,  mcchanicasi  8c  qui  n’a- 
voient  point  befoin  que  les  hommes  en  renouveU 
laflent  l’huile  , reviennent  fort  exa&ement  à là 
lampe  dont  Cardan  enfeigne  la  conftruéfion  , 8c 
qui  pouvoient  fe  fournir  elles-mêmes  l’huile  du- 
rant un  an.  C’eft  certainement  le  fens  des  paroles 
de  Caflîodore  , dont  Ferrari  ne  devoit  point  fe 
permettre  de  parler  fi  indignement  & fi  mal  à 
propos.  Laifions-là  maintenant  Ferrari,  & écoutons 
d’autres  philofophes , qui  parlesloix  de  la  nature 
établi  fient  l’impoflibilité  de  faire  une  liqueur  in- 
flammable , propreà  nourrir , fans  renouvellement 
d’alimens , une  lampe  perpétuelle. 

Lediétionnaire  deTrevoux , où  la  philofophie, 
les  mathématiques , & tous  les  beaux  arts  ne 
brillent  pas  moins  que  la  pureté  8c  l’élégance  de 
la  langue  françoife , parlant  des  lampes  perpé- 
tuelles , & de  la  prétendue  huile  éternelle , dit  : 
» plufieurs  fçavans  ont  cru  que  les  anciens  avoient 
»>  le  fecret  de  faire  des  lampes  inextinguibles  par 
•>  le  moyen  d’unehuile  qui  ne  feconfumoit  point. 
» On  die  que  fous  le  pontificat  de  Paul  111,  l’on 
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» ouvrit  un  tombeau  à Rome , où  l’on  trouva 
» une  lampe  qui  devoit  avoir  brûlé  feize  cens  ans , 
» & qu’elle  s’éreignit  dès  qu’on  l’eut  expofée  à 
» l’air.  On  aflfure  encore  que  dans  le  territoire  de 
» Viterbe  l’on  a découvert  quantité  de  ces  lam- 
» pes  éternelles.  Ferrari  a prouvé  que  toutes  les 
» hiftoires  qu’on  débite  de  ces  lampes  fépulcra- 
» les,  fontautant  de  fables  ».  Diction,  de  Trévoux, 
1704 , tom.  i. 

Nous  pouvons  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
regardent  comme  des  fables  tout  ce  qu’a  débité 
Licctus  fur  les  lampes  perpétuellement  ardentes, 
Jofeph  Pétrucci,  l’apoiogiftedu  P. Kircher,  puif- 
qu’il  fe  borne  avec  ce  do&e  Jéfuite  à une  feule 
maniéré  de  faire  naturellement  une  lampe  éter- 
nelle ; ce  qui  pouvoir  fur- tout  s’exécuter  en  Egypte 
dans  les  caves  des  pyramides  : car  enfin  il  fe  trouve 
en  ce  pays -là  des  marais  entiers  d’huile  de  pe- 
trolle , de  naphthe , ou  de  bitume  liquide  j en  con- 
duifant  par  des  canaux  un  petit  courant  de  cette 
huile , qui  feroit  reçue  dans  des  lampes  placées 
en  ces  lieux  fouterreins  , & en  y ajoutant  une  me- 
che  à'asbejlosj  quiefl:  invincible  à la  voracité  du 
feu,  on  auroit-là  une  lumière  perpétuelle,  puif- 
qu’elle  dureroit  aufli  long  tems  que  ces  marais  in- 
taridàbles.  Ecoutons  Pétrucci. 

Il  Bellonio  , Radfvilio  y ed  altri  accurati  efplo- 
ratori  delle  cofe  più  peculiari  dell’Egitto  , riferifcono 
ejjer  co/à  molli  luoghi  abbondanti  di  liquefacli  bi - 
tumi  i quali  per  le  vie  fotterrane  , nelle  fepulture 
dejlinate  alli  corpi  umani  con  facilita  pojfono  tra- 
mandarfi  y ed  ivi  addattarvi  una  delle  tanto  rino- 
mato  lucerne  con  il  fuo  lucignolo  compojlo  d’asbej- 
10  y b di  Amianto  valevole  contra  la  voracita  delle 
flamme  y&ç,  Prod.  apol.  de  Giefef.  Petruc.  p.  199. 
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Après  tout , je  ne  crois  pas  qu’on  doive  beau- 
coup compter  fur  ce  que  difenr  de  fimples  ou- 
vriers, qui  ont  découvert  ces  lampes  prétendues 
perpétuelles , en  fouillant  la  terre;  car  outre  que 
ces  fortes  de  gens  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  de 
donner  un  faux  merveilleux  à leurs  hiiloires,  c'eft 
qu’ils  font  groffiers  , ignorans  & capables  de  s’é- 
tourdir fur  ce  qu’ils  voyent , 5c  de  former  mille 
chimères.  Le  P Paul  Cafatus , Jéfuite  , dans  fon 
traité  de  igr.e  3 examinant  s'il  y a un  feu  perpétuel 
dans  ces  lampes  fepulcrales  3 après  avoir  infinuc 
qu’un  feu  ne  peut  vivre  fous  terre  5c  fans  air  , il 
termine  fon  examen  (i  ffge  par  ces  paroles  : aban- 
donnons l’hiftoire  de  ces  lampes  éternelles  à la 
foi  des  auteurs  qui  en  parlent.  Pour  moi  j’eflime 
que  quand  on  a ouvert  ces  fépulcres,  il  n’y  avoic 
pas  à point  nommé  des  philofophes  pour  pafTeren 
revue  tout  ce  qui  concernoit  ces  lampes.  11  faut 
donc  s’en  rapportera  de  viles  gens  qui  remuoient 
la  terre  ? Vix  enim  mihi  perjuadco  philofophos  in- 
terfuijje  3 cum  fepulchra  antiqua  aperirentur  3 qui 
omnia  ad  lucernas  pertinenda  accuratè  obfetvarent  3 
fed  operariorum  diclis  adhibenda fides ■ Diir.8,p.2  5 1 . 


CHAPITRE  VII. 

Scavans  qui  foutiennent  qu’il  cfl  impr.Jfihle  de  faire 
des  lampes  perpétuellement  ardentes , & une  huile 
à la  fois  inflammable  & inconfomptible. 

JEan-Joachin  Becher  eft  inconteftablement  un 
phyficien  des  plus  fenfés  dans  la  théorie  , & 
des  plus  habiles  dans  la  pratique,  & qui  a étudié 
la  nature  avec  une  diligence  finguliere , 5c  par  les 
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bons  principes , confirmant  toujours  fes  raifonne- 
mens  par  de  belles  expériences  exactement  condui- 
tes , & fur  lefquelles  on  peut  fûrement  compter. 
Je  n’ai  jamais  lu  fa  phyjica  fubtcrranea  qu’avec 
beaucoup  de  fatisfa&ion  ; &c  je  dirois  volontiers  de 
lui  qu’il  eft  le  feul  chy  mille  qui  m’a  paru  de  bonne 
, foi , & qui  ne  tombe  point  dans  le  délire.  Or  ce 
philofophe  prétend  que  les  lampes  perpétuelles 
font  des  chimères , qui  ne  peuvent  erre  imaginées 
que  par  des  ignorans  C’eft  ce  qu’il  prouve  folide- 
ment,  & d’une  maniéré  à mettre  de  fon  côté  les 
bons  efprits.  De  ce  que  j’ai  établi , dit-il  , il  eft 
évident  que  rien  ne  peurbrûler  fans  être  fouverai- 
nement  raréfié  ; & tout  ce  qui  brûle  fe  raréfié  & 
fe  réfout  en  atomes,  qui  ne  peuvent  jamais  reve- 
nir dans  leur  première  condenfation.  Il  en  eft 
comme  du  vin  nouveau  , qui  ayant  cefle  par  la 
fermentation  d’être  du  mouft,ne  peut  derechefde- 
venir  moud.  Donc  ceux-là  fe  trompent  grolliere- 
ment , qui  roulent  dans  leur  tête  le  deffein  , ou 
plutôt  le  fonge  creux  de  faire  une  lumière  perpé- 
tuelle y & qui  ont  la  ridicule  préfomption  de  pré- 
tendretirer  de  l’or  , ou  d’autrechofe,  une  huilein- 
combuftible;  car  enfin  du  moment  qu’ils  em- 
ployenr  pour  ce  projet  des  matières  combuftibles, 
ils  fe  contredifent  eux-mêmes , puifque  toutfujet 
incotnbuftible  eft  fouverainement  ferré  par  une 
denfité  parfaire  ; ce  qui  fait  qu’il  ne  peut  fe  raré- 
fier, & par  confisquent  s’embrafer.  Que  fi  au  con- 
traire ces  curieuxprennent  une  matière  combufti- 
ble,  alors  il  eft  impollible  qu’elle  brûle  fans  fe  ra- 
réfier , & que  les  atomes  raréfiés  ne  s’attenuenr  , 
ne  fe  difperfent , ne  s’exhalent  & ne  s’envolent.  U 
faudroit,  pour  réuflir,  que  ces  atomes  fe  repriflent, 
fe  rejoignirent , fe  refixaflent  en  corps.  Car  fans 
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cette  circulation  , il  n’y  aura  jamais  une  perpé- 
tuité de  lumière , à moins  qu’il  ne  fuccede  conti- 
nuellement un  retour  de  nouvelle  matière  : mais 
alors  ce  n’eft  plus  une  lumière  perpétuelle  que  par 
accidens,  comme  le  propofele  R.  P.  Kircher  Jé- 
fuite  dans  fon  mundus  fubtcrraneus  3 capitc  de  lu- 
mine  perpetuo  3 où  il  enfeigneque  dans  les  lieux  où 
il  y auroit  une  fource  d’huile  perpétuellementcou- 
lante  , fi  on  appliquoit  une  meche  de  la  pierre 
asbejlos , on  pourroit  pratiquer  une  lampe  per- 
pétuelle , à caufe  de  la  venue  continuelle  8c  non 
interrompue  d’une  huile  nouvelle.  Encore  faut-il 
fçavoir  que  le  fuccès  ne  feroit  pas  alluré  , vu  que 
nous  fçavons  par  expérience  que  la  pierre  asbejlos 
fe  détruit  3 ou  de  fa  nature  , ou  parla  fuyequien 
s’y  formant,  & s’y  attachant,  éteint  la  lampe. 
C'eft  pourquoi  d’autres  ont  eu  recours  à des  fila- 
mens  d'or  , de  fer , de  foie  ; mais  toutes  ces  tenta- 
tives ont  été  vaines  8c  inutiles.  Pour  ce  qui  ell  de  ce 
que  quelques-uns  allurent  qu’ils  #nt  trouvé  des 
lampes  de  terre  bien  fermées,  lefquelles  étant  ou- 
vertes , ils  ont  vufortir  fur  le  champ  des  feux  qui 
fe  font  aufli-tôt  éteints  ayant  pris  l’air,  je  le  croirai 
volontiers  j mais  que  ce  feu  ait  brûlé  durant  plu- 
fieurs  fiecles,  avant  l’ouverture  decespotsde  terre, 
£c  qu’il  fe  foit  dillipé  à caufe  que  l’air  y eft  en- 
tré , c’eft  ce  qui  me  femble  incroyable  5c  impolïi- 
ble.  Il  faut  donc  croire  comme  une  chofe  certaine, 
qu’il  y avoir  dans  ces  petits  pots  un  feu  potentiel 
caché,  qui  s’efl:  allumé  par  l’attouchement  de  l’air, 
& qui  s’efl:  confirmé  promptement,  à caufe  qu’il  y 
avoir  peu  de  matière.  Ce  qui  peut  aulfi  s’exécuter 
méchaniquement;  car  fi  quelqu’un  par  le  moyen 
d’un  relTort,  faifoit  frapper  une  pierre  contre  du 
. fer  dans  une  bocce  où  l’on  auroit  enferme  de  la 
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matière  foufrée , ou  facilement  inflammable;  en 
forte  que  le  touc  fût  fi  bien  préparé  , qu’on  ne  pût 
ouvrir  la  boëte  que  le  relfort  ne  fe  débandât , & ne 
fît  tomber  des  étincelles  de  feu  fur  la  matière  in- 
flammable : Certainement  fl  après  un  très-long 
tems  quelqu'un  ouvroit  par  aventure  cette  bobte , 
il  y trouveroit  du  feu  : & alors  celui  à qui  ce  cas  ar- 
riveroit,  penferoit  comme  un  imbécille,  s’il  s’ima- 
ginoit  que  ce  feu  qui  viendroit  de  s’allumer,  au- 
roit  toujours  brûlé  dans  cette  bocte.  11  y auroit  à 
la  vérité  un  feu  brûlant,  parce  que  l’on  viendroit 
de  l’exciter;  cependant  des  ignorans  qui  ne  com- 
prendront pas  la  méchnnique  par  laquelle  cct  effet  a 
été  produit,  fe  perfuaderont  qu’il  brûloit  depuis 
long-tems.  Mais  retournons  au  feu  potentiel 3 où  il 
eft  queftion  de  fçavoir  fi  on  pourroit  préparer  une 
matière,  qui  ayanrété  touchée  de  l’air,  ou  de  l’eau, 
s’enflammeroit.  Encore  que  les  livres  foient  pleins 
de  préceptes  pour  y parvenir  , néanmoins  très-peu 
de  procédés  r^iffilfenc  dans  la  pratique  : de  telle 
forte  que  le  R.  P.  Kircher  s’eff  fenti  obligé , in  arte 
magna  lacis  & umbra  , de  nier  abfolument  la  pof- 
fibilité  de  cet  effet , & de  ftatuer  qu’il  eft  impoffi- 
ble  de  tirer  par  le  moyen  de  l’air  ou  de  l’eau,  un 
feu  aéhiel  de  quelque  fujet  que  ce  foit  Quoique 
la  chofe  foit  difficile  , elle  n’eft  pas  pourtant  im~ 
poflible  , vu  que  nous  fçavons  par  l’expérience  le 
contraire  , & que  quand  quelquefois  nous  mêlons 
différentes  matières  enfemble,  non-feulement  el- 
les s’échauffent  très-puiflàmmenr , miisque  le  feu 
même  y prend , comme  nous  le  voyons  tous  les 
jours  quand  on  verfe  de  l’elpric  de  nitre  Sc  du 
beurre  d’antimoine  dans  la  folution  de  mars;  & 
particulièrement  le  fer  s’échauffe  fl  violemment 
dans  l’eau  forte , que  fi  on  l’y  laiffe  quelque  tems» 
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Sc  que  la  matière  n’ait  pas  de  l’efpace  pour  s’éten- 
dre, elie  rompt  le  vaifleau,  comme  nous  en  voyons  * 
un  exemple  dans  les  grenades,  fur  lesquelles  fi  vous 
mettez  une  petite  phiolc  de  verre  pleine  d’eau  forte 
& débouchée  , & qu’après  avoir  exactement  bou- 
ché la  grenade  , vous  la  renverfiez  , afin  que  l'eau 
forte  coule  de  la  phiole  dans  la  grenade, Tellement 
que  l’eau  forte  puifle  agir  dans  ce  corps  de  fer  3 il 
arrivera  que  fon  aétion  fera  fi  puiffante , que  la 
grenade,  quoique  d’un  fer  épais,  fe  brifera,  & écla- 
tera avec  un  très-grand  bruit  : bien  que  dans  ces 
chofes  nous  n’obfervions  aucun  feu  , nous  avons 
pourtant  une  évidente  démonftration  , que  fi  on 
mêle  del’efprit  de  vin  , & de  l’huile  de  vitriol,  qui 
foient  bien  reétifics,  à peine  le  mélange  eft-il  fait , 
qu’il  en  fort  aufli  tôt  un  feu  qui  s’éteint  en  bouchant 
la  phiole,  & qui  fe  rallume  en  1’ouvranr*  Enfin  fi  oa 
compofe  une  pâte  de  fer , de  cadmie , de  tartre  , 
de  nitre  , & qu’on  la  cuife  dans  un  feu  fort , elle 
devient  très-fenfiblement  impreignée  d’une  cha- 
leur &d’un  feu  potentiel  très-cauftique  3 carauffi- 
tôt  qu’on  la  mouille  d’un  peu  d’eau  , ou  de  falive , 
elle  jette  des  flammes  & des  étincelles  de  feu.  H 
faut  lire  là  defliis  le  petit  livre  de  Glauber  fur  les 
feux...  imp rirais  ex Jerro , cadtnia  3 tartaro  , & nitro 
forti  igné  pajla fit  3 potentijjimi  caloris  po  terni  ali  s 
& caufiici  : quamprimùm  enim  aquam  fentit , vel [pu- 
tum , igneas  flammas } & fcintullulas  ejicit.  Vcrum  ie 
his3  &fimilibus  legatur  Glauberus  in  libello  ignium. 
Becherus,  phyfic.  fubterranea , lib.  I,  feét.  V,  c.  3, 
n.  102  & fuiv.  p.  500  & fuiv. 

J’avoue  que  je  ne  me  fuis  fait  nulle  peine  de 
traduire  & de  tranferire  ce  bon  morceau  de  Bê- 
cher , qu’on  ne  trouvera  point  ici  déplacé , puif- 
qu’il  parle  fçavamjnent  des  lampes  prétendues. 
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perpétuelles , & de  plufieurs  maniérés  très  curieu- 
fes  d’exciter  du  feu  6c  des  flammes  : ce  qui  revienc 
juftement  à la  matière  des  phofphores , dont  je 
traite  particulièrement  dans  cet  ouvrage.  Apres 
tout,  le  livre  de  ce  phyiicien  admirable  elï  un 
vrai  tréfor  d’éruditions  chymiques  très-folides  & 
très  - intéretfantes.  Si  Becher  avoir  vécu  de  nos 
jours , où  la  doébrine  des  fermentations  s’eft  fi  per- 
fectionnée , & où  la  découverte  des  phofphores 
s’efl:  faire,  il  auroit  encore  philofophé  plus  exac- 
tement & avec  plus  de  précifion.  , 

Olaus  Borrichiusriett.  pas  certainement  des  fec- 
tateurs  de  Licetus  3 & il  réprouve  fa  dépofition  en 
faveur  des  lampes  perpétuelles , par  des  raifons 
tirées  du  fein  de  la  phyfique.  « Nous  nous  fom- 
» mes  , dit-il , jufqu’ici  tirés  d’une  mer  profonde 
» Scorageufe;  mais  nous  ne  voyons  pas  encore  le 
» port  ».  Paucirole  nous  crie  fortement  que  les 
anciens  fçavoient  préparer  une  huile  incombufti- 
ble , qui  brùloit  toujours  fans  fe  confumer  jamais. 
« Nousl’avons,  aiïùre-t-il , reconnu  de  nosjours; 
» car  enfin  durant  le  pontificat  de  Paul  III  , on 
» trouva  le  tombeau  de  Tulliola  , fille  de  Cice- 
»•  ron  , dans  lequel  il  y avoir  une  lampe  aétuelle- 
» ment  brûlante  , & qui  s’éteignit  dès  que  l’air  y 
» fut  entré  : il  y avoir  au  moins  1 500  ans  qu’elle 
»»  brùloit  ».  Que  répondre  à ce  témoignage  de  Pau- 
cirole? Je  dis  que  rien  n’efl:  plus  utile  aux  hom- 
mes que  d’être  un  peu  fur  la  défiance , & que 
celui  qui  croit  témérairement  fera  certainement 
trompé.  Je  fçai  que  Fortunius  Licetus  a écrit  beau- 
cou  p dechofes  fur  ce  monument  de  la  fille  de  Ci- 
céron. Je  n’ignore  pas  même  qu’il  a infinué  quel- 
que chofe  de  femblable  touchant  la  lampe  de  Ma- 
ximus  Olibius  à des  fçavans,  mais  qui  n’ay oient 
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pas  le  nez  fin.  Difons  la  vérité  , il  y a long  tems 
qu’on  eft  revenu  de  cetteopinion  : & la  foi  de  ceux 
' qui  nous  racontent  ces  faits  nous  eft  fufpeéte  d’un 
peu  trop  de  crédulité  j & non  fans  raifon  ; car 
nul  des  anciens  n’a  fait  mention  de  cette  préten- 
due huile  incombuftible  , fi  digne  de  l’attention  de 
tous  les  philofophes.  Pline  fi  curieux  & fi  dili- 
gent, Diofcoride  , Galien,  ou  quelqu’autre  écri- 
vain de  la  floriffante  antiquité  , n’auroient  pas 
manqué  d’en  confacrer  la  mémoire  à la  poftérité. 
La  raifon  mêmecombat  vifiblement  une  telle  ima- 
gination j car  enfin  brûler  &c  ne  fe  point  confir- 
mer , font  deux  chofes  qui  ne  peuvent  exifter  en- 
fernble.  Hé  ! que  dis-je?  nous  avons  aujourd’hui 
des  phyficiens,  dignes  confidensdes  fecrets  de  la 
nature  , qui  dûment  que  la  lumière  du  foleil  mê- 
me fe  diflîperoit  & ne  feroit  pas  perpétuelle,  fi 
ce  grand  aftre  ne  recevoit  pas  quelques  alimens, 
& de  nouvelles  réparations ....  Et  ratio  bene  nota 
pugnat  in  contrariant.  Àrdcre  enim  & nullâ  fui 
parte  confumi  yfimul  nefciunt  conffiere.  lmb  faga- 
ciores  hodie  nature,  confulti  3 ne  folem  quidem  perpe- 
tuum  lumen  cuflodire  pojfe  cenfent  _,  ni  aliunde  reci- 
piat  / uppetias . Olaus  Borrich.  dillèrt.  1 3 , de  de- 
perditis  Pauciroli , p.  ili  , 121 , tom.  2. 

Baprifte  Porta,  homme affez  préfomptueux , Sc 
que  fon  imagination  emporte fouvent  trop  loin, 
examine  s’il  y auroit  moyen  de  faire  une  lampe 
qui  brûlât  toujours  & qui  ne  s’éteignît  jamais , 
& raifonnant  fur  un  principe  fort  douteux , en 
fuppofant  que  les  anciens  en  avoient  de  perpé- 
tuellement ardentes  dans  les  temples  des  Dieux  j 
& qu’ils  en  enterroient, même  avec  les  cadavres  de 
leurs  morts , il  conclut  que  la  chofe  fe  peut  donc 
exécuter.  Mais  cependant  convaincu  quafi  de  la 


Digitized  by  Google 


jio  i>ï  s,  Lampes 

faufleté  de  tous  les  récits  qu’on  fait  là-defTi»,  il 
convient  qu'il  n’eft  pas  poflible  de  conftruire  une 
lampe  perpétuelle  , fe  promettant  pourtant  qu’il 
y puurroit  réulïir  par  des  voies  dont  il  fe  flatte 
de  donner  enfuice  l’ouverture  Comme  ces  voies 
font  abfolumenr  contre  la  raifon  & l’expérience, 
je  ran  ^e  Porta  au  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  l’im- 
poliibilité  & l'inexiftencedes  lamoes  perpétuelles 
& inextinguibles , qui  eft  même  l’opinion  qu’il 
femble  avoir  adoptée  d’abord.  Au  relie  il  faur  en- 
tendre ce  grand  caufeur.  « Comment  on  peut  faire 
» une  lampe  qui  brûle  toujours,  & quines’étei- 
» gne  jamais?  Cette  propolition  femble  répugnera 
» la  raifon  , & révolte  d’abord  la  plus  facile  cré- 
» dulité , parce  que  la  narure  des  chofes  de  ce 
»>  monde  les  afluiettit  à un  dépériflement  conti- 
» nuel.  Mais  voyons  auparavant  fi  les  anciens  ont 
u entrepris  de  faire  quelque  chofe  de  pareil  , Sc 
„ s’ils  y ont  réulli?  On  lit  dans  1 hiftoire  , qu’il  y 
» avoir  à Rome  dans  le  temple  de  la  déefle  Vefta, 
u à Athènes  dans  le  temple  de  Minerve , & à 
jj  Delphes  dans  le  temple  d’Apollon  , un  feu  per- 
u pétuel.  Tout  cela  eft  faux  , dans  le  fens  que  nous 
s*  fuivons  ici,  d’un  feu  inextinguible,  & quin’a- 
» voit  point  befoin  d’être  nourri  par  la  fourniture 
n de  nouvelles  matières  combuftibles.  Car  enfin  je 
» me  fouviens  d’avoir  lu  dans  plufieurs  hiftoires, 
» qu’on  avoit  inftitué  des  vierges  veftales  pour 
jj  avoir  foin  que  ce  feu  ne  s’éteignît  pas , comme 
>*Je  marque  Plutarque  dans  la  vie  de  Numa.  On 
v ajoute  même  que  ce  feu  fut  éteint  du  tems  des 
»j  guerres  civiles , & de  la  guerre  contre  le  roi 
« Mithridate.  On  dit  encore  qu’à  Delphes,  où  des 
>j  veuves  étoient  chargées  de  fournir  continuelle- 
w ment  de  l’huile  dans  la  lampe , ce  feu  fut  éteint, 
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»>  lorfque  les  Medes  brûlèrent  la  temple.  C’étoic 
» donc  fans  doute  un  feu  tel  que  celui  que  Dieu 
» avoit  ordonné  à Moife  d’entretenir  toujours  fuc 
« fon  autel.  Le  feu  brûlera  toujours  fur  l’autel , 
» Sc  le  Prêtre  aura  foin  de  l’entretenir , en  y met- 
» tant  le  matin  de  chaque  jour  du  bois,  fur  lequel 
» ayant  pofé  l’holocaulte  , il  fera  brûler  par  delïus 
» lagrailfe  des  hofties  pacifiques.  C’eft-là  le  feu 
» qui  brûlera  toujours  Air  l’autel  , fans  qu’on  le 
>•  laide  jamais  éteindre  ».  Levitique  3 ch.  6 ,f.  iz 
& ij.  11  n’y  a donc  pas  de  feu  autrement  per- 
pétuel dans  les  temples  des  faux  dieux.  Il  n’étoic 
perpétuel  que  par  la  vigilance  qu’on  avoit  à l’en- 
tretenir. Mais nouslifons  que  « dans  Arefte,  ville 
» du  territoire  de  Padoue,  on  trouva  une  urne  de 
» terre  , dans  laquelle  il  y en  avoit  une  autre  pe- 
» tite  , où  étoit  une  lampe  allumée,  qui  pour  avoir 
» été  maniée  trop  rudement  par  les  payfans  , qui 
» creufoient  la  terre  , fe  brifa  entre  leurs  mains  , 
» 5c  s’éteignit.  Et  de  nos  jours,  c’elt-à-dire , vers 
» l’an  1550,  dans  Néfis , ifle  du  golfe  de  Naples, 
» on  trouva  un  fépulchre  de  marbre,  où  un  vafe 
»>  étoit  enfermé  , dans  lequel  étoit  une  lampe  ac- 
» tuellement  allumée.  La  lampe  étant  rompue  , 
» l’air  y entra , & elle  s’éteignit.  On  apprit  par 
» l’infcription  quelle  étoit  là  avant  la  naiflance  de 
« Jefus-Chrift.  Mes  amis  m’ont  conté  qu’ils  en 
»>  avoient  vu  plufieurs  femblables.  D’où  nous  con- 
*»  cluons  que  la  chofe  fe  peut  faire  , puifque  les 
« anciens  l’ont  fait.  Examinons  donc  comment 
« nous  pourrions  exécuter  de  pareilles  lampes  per- 
»»  pétuelles.  Il  y en  a qui  prétendent  que  l’huile 
» tirée  des  métaux  dure  long-tems,  & quafi.per- 
» pétuellemenr.  Mais  cela  n’eft  point  vrai , parce 
» que  l’huile  des  métaux  ne  brûle  point.  D’autres 
Tome  IF.  X 
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» foutiennent  que  l’huile  de  bois  de  genievre  ne 
» fe  confume  pas  promptement , d’autancque  des 
» charbons  ardens  de  ce  bois  durent  un  an  fous  la 
» cendre  : mais  cela  efl:  faux.  J’ai  mis  fous  les  cen- 
» dres  de  ces  charbons  allumés  , qui  n’y  ont  pas 
« duré  deux  jours,  5c  pas  même  un.  D’ailleurs  les 
» huiles  extraites  de  bois  brûlent  ôc  fe  confument 
» fort  vite.  Quelques  uns  vantent  fort  l’huile  qui 
» feroit  tirée  de  l’amiante  , croyant  que  la  flamme 
» dureroit  toujours  , à caufe  que  la  meche  qu’on 
v fait  d’amiante  pour  les  lampes , brûle  toujours, 
« & ne  fe  confume  point,  pourvu  que  l’huile  ne 
» manque  point.  Mais  quand  il  feroit  bien  conf- 
n tant  que  la  meche  faite  d’amiante  ne  fe  confu- 
» meroit  point-,  il  ne  s’enfuit  pas  que  l’huile  qu’on 
» en  extrairoit  brûlât  toujours  fans  fe  confumer. 
» J’en  ai  vu  qui  font  d’avis  que  l’huile  tirée  du  fel 
» commun  dureroit  perpétuellement  , d’autant 
» que  fi  on  met  du  fel  dans  de  l’huile  , elle  dure 
« moitié  plus  dans  la  lampe.  Ce  fait  eft  vrai } mais 
» je  réponds  qu’il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  cette 
» huile  fût  inconfomptible.  Après  tout  l’huile  tirée 
» du  fel  brûle  comme  une  pierre  . ou  comme 
>»  l’eau  forte , qui  eft  une  efpece  d’huile  de  fel.  Il 
» faut  être  imbécille  pour  efpérer  de  trouver  une 
« huile  qui  foit  à la  fois  inextinguible  & incon- 
» > fomptible-  Il  fe  rencontre  des  gens  qui  philofo- 
» phent  autrement.  Ils  conviennent  que  l’huile  ne 
» peut  pas  toujours  brûler  dans  une  lampe , qu’elle 
» ne  dépérifle  & ne  fe  con  urne  j mais  ils  eftiment 
» que  l’on  pourroit  faire  une  compofition  qui 
w s’embraferoit  foudain  à l’air  en  ouvrant  le  vafe 
>»  où  feroit  la  lampe  En  ce  cas  on  verroit  la  ma- 
m tiere  brûler  y quoiqu’elle  n’eût  pas  brûlé  aupara- 
»>  yanc.  Cela  pourroit  bien  être  vrai } car  il  m’eft 
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» arrive  qu’en  travaillant  à quelques  opérations  de 
*»  chymie  j’avois  oublié  de  tirer  la  matière  qui 
» étoit  dans  les  vaifleaux , & que  ne  les  ayant  ou- 
?>  verts  que  plufieurs  mois,  je  dirai  meme  des  an- 
» nées  après , la  matière  prit  feu  à l’air , brûla , & 
v prdduilit  beaucoup  de  fumée.  J’ai  oublié  fur 
» quoi  je  travailloisj  mais  c’étoit  apparemment  des 
>•  matières  femblables  à celles  fur  lefquelles  mani- 
»>  puloit  un  de  mes  amis,  à qui  un  pareil  evéne- 
» menreftarrivé.ll  avoir  mis  de  la  litarge,du  tartre, 
» de  la  chaux  , & du  cinabre  dans  du  vinaigre  pour 
» le  faire  bouillir  , jufqu’àce  que  la  fumée  fût  dif- 
» fipce.  Après  cela  ayant  bien  couvert  & bouché 
» le  vaifleau , Sc  cuit  à feu  véhément  ces  matières, 
» il  mitletoutrefroidir.  Quelques  moisaprèsvou- 
»>  lant  examiner  cette  operation , il  ouvrit  fon  vaif- 
« feau  , d’où  il  fortit  fubi terrien t une  flamme,  qui 
» lui  brûla  les  cils.  11  ne  fut  pas  moins  furpris  que 
» plufieurs  autres  artiftes  à qui  pareille  chofe  eft 
» arrivée.  Un  jour  faifant  cuire  de  l’huile  de  lin 
» pour  compofer  de  l’encre  d’imprimerie , le  feu 
» prit  dans  la  marmite:  pour  l’étouffer  , jejettai 
»>  des  étoffes  de  laine  defTus.  Quelque  tems  après 
» découvrant  le  vaiffeau , l’huile  reprit  feu  , &c  s’al* 
» luma  derechef.  Au  fonds  je  ne  crois  pas  qu’on 
» doive  expliquer, par  ces  feux  qui  fe  forment  fou- 
» dainement,ceux  des  lampes  perpétuelles  qu’on  a 
« trouvées  dans  les  tombeaux.  Pourquoi  ? Parce 
» que  ceux  qui  ont  vu  ces  lampes  enfermées  dans 
» des  urnes  de  verre  , ont  fort  bien  remarqué  qu’il 
» y avoir  de  la  flamme,  & qu’elles  étoientlumi- 
»«  neufes.  11  falloir  donc  qu’elles  brûlaflênt  en  effet 
« toujours.  Et  d’autant  plus  que  quelques-uns  ont 
>»  avancé  que  les  païens  perfuadés  que  les  âmes 
u des  morts  repofoient  auprès  de  leurs  cadavres , 
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» ou  de  leurs  cendres  dans  les  tombeaux,  8c  que 
« fans  lumière  elles  étoient  livrées  à une  rrifteffe 
» profonde,  ils  avoient  intention  par  les  lampes 
» perpétuelles  de  procurer  à leurs  mânes  une  lu- 
» miere  éternelle  , qui  pût  les  tranquillifer  8c  les 
».  réjouir.  Cela  étant , il  faut  donc  expliquer  à la 
n lettre  ces  lumières  perpétuelles.  Commençons. 
» Il  eft  confiant  qu’il  ne  peut  y a voir  devuide  dans 
» la  nature  , & que  pour  l’éviter , toute  la  ma- 
» chine  du  monde  fe  démonteroit  , & fe  décon- 
» certeroit  plutôt.  Donc  fion  enfermoit  dans  une 
*»  phiole  une  flamme,  de  maniéré  que  l’air  ne  s’y 
» pût  inflnuer  : (ï  en  cet  état  elle  pouvoit  fubfifter 
» un  moment,  il  eft  fans  difficulté  qu’elle  durerait 
» perpétuellement , fans  s’éteindre.  Sur  ce  prin- 
» cipe  de  l’horreur  que  la  nature  a du  vuide  , j’ai 
u expofé  plufieurs  merveilles  dans  mon  livre  de 
» la  magie  naturelle.  Mais  le  tout  eft  d’allumer 
» cette  flamme  dans  cette  phiole  bouchée  her- 
» métiquement  : Hoc  opus  , hic  lahor  eft.  Je  dis 
» qu’il  faut  que  la  matière  qu’on  voudroitcnflam- 
» mer , fût  extrêmement  fubtile , raréfiée,  & com- 
» buftible  fans  nulle  évaporation.  Lorfqu’elie  fera 
*»  une  fois  enflammée  dans  la  phiole  , elle  y brû- 
» lera  perpétuellement.  Mon  avis  eft  qu’on  l’y  al- 
»»  lume  par  le  moyen  d’un  miroir  ardent , ou  par 
«»  quelqu'autre  maniéré  ingénieufe.  Alors  cette 
» lumière  ne  s’éteindra  point , parce  que  nul  air 
m ne  pourra  s’introduire  dans  la  phiole.  La  flamme 
•>  ie  tranfmuera  en  fumée  , la  fumée  ne  pouvant 
» pas  fe  tranfmueren  air , fe  remettra  en  huile,  & 
»»  par  cette  circulation  perpétuelle,  laflammeayant 
» toujours  une  nourriture  fuffifante,  elle  brûlera 
» éternellementdans  la  phiole.  Vous  avez  entendu 
» les  principes,  maintenant  examinez,  éprouvez 
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« faites  expérience  ».  Principia  audijlis  3 fer uta- 
mini  > operamini  , periclitamini.  Porta  , de  magia 
naturali , lib.  1 1 , cap.  1 $ . 

Ce  qu’il  y a ici  à remarquer  , c’eft  que  tant  que 
Porta  a douté  de  la  vérité  des  contes  que  l’on  a dé- 
bités fur  les  prétendues  lampes  perpétuellement 
ardentes,  il  a raifonnétrès  confcqueminent  & tres- 
jufte.  Mais  dès  qu’il  a admis  ces  lampes  comme 
des  êtres  réels,  ileft  tombé  dans  un  délire  burlef- 
que.  Le  ton  hardi  avec  lequel  il  décide  fur  la  fin  , 
a impofé  à des  anciens  peu  intelligens  dans  la  mé- 
canique de  la  nature.  Licetus  même  a donné  dans 
le  galimatias  de  Porta , & l’aveu  de  Licetus  fur  ce 
point  elt  quelque  chofe  de  fort  rcjouiflant.  « J’ai 
» travaillé  , dit-il , fur  le  naphthe  , fur  le  foufre, 
» furie  nitre , fur  les  huiles  tirées  de  métaux , fur 
»»  l’amiante  même  , dont  je  n’ai  pu  rien  extraire, 
» parce  que  la  partie  huileufe  y eft  tellementcon- 
» centrée,  qu’il  n’eft  pofiible de  l’en  tirer.  Je  n’ai 
« jamais  pu  compofer  une  matière  inconfompti- 
» ble , qui  pût  faire  un  feu  éternel.  J’ai  même  efi- 
» fayé  d’enfermer  dans  un  globe  de  verre  des 
» chofes  inflammables  : je  l’ai  bouché  hermétique- 
» ment,  afin  que  l’air  n’y  entrât  point.  J’ai  voulu 
» allumer  ces  matières  faciles  à s’enflammer , par 
-»  le  fecours  d'une  grande  loupe  de  verre , travail- 
» lée  félon  les  réglés  de  l’optique , 8c  qui  raflem- 
» ble  , comme  chacun  fçait , les  rayons  du  foleil 
» en  un  petit  foyer  très-brûlant.  11  m’eft  arrivé 
» que  l’air  renfermé  s’étant  raréfié  par  la  chaleur, 
» il  a brifé  le  globe  de  verre.  Voilà  où  mon  expé- 
» rience  s’eft  terminée  ».  Demunique  lentis  opùcA 
ope  y folis  radium  in  unum  punclum  ad  ignis  efeam 
coegi  : fed  ex  aère  vi  coloris  rarefaclo  vafis  confrac- 
iwncm  loco  experientU  habui.  Licetus , de  recondit. 
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vecer.  lue.  lib.  x , c.  9.Cetteconfeflion  ingénue  de 
Licetus  ne  fe  trouve  que  dans  la  première  édition 
de  fon  ouvrage  , Si  il  l’a  fagemenc  fupprimée  dans 
la  fécondé  édition.  Cependant  bien  pénétré  des 
fentimens  de  Porta  , il  confeille  encore  dans  fa  fé- 
condé édition  de  mettre  en  pratique  le  procédé 
que  donne  cet  auteur,  dont  ilconnoîtla  faufTeté 
par  la  fraétion  du  globe  de  verre , qui  pouvoir  no- 
tablement le  blefler.  « Il  faut , dit  Licetus , briller 
» Si  tourmenter  par  le  feu  les  matières.  Un  fe- 
v » cond , Si  un  troilieme  feu  font  ce  que  les  pre- 
« miers  feux  n’ont  pas  fait.  Que  les  habiles  chy- 
» milles  s’exercent  à expérimenter  lion  ne  peut 
» pas  , des  métaux  ou  des  pierres  quifouffrent  de 
» longs  feux,  fans  confomption  deleurfubftance, 
» tirer  une  huile  inflammable,  & une  meche  de 
n même  nature.  Par-là  on  pourroit  facilement  fe 
» faire  une  lampe,  qui,  à la  maniéré  de  celles 
» des  anciens , brûleroir  très-Iong-tems  >».  Exer- 
ceant  fe  in  his , atque  in  fimilibus  chymics,  artis  pro - 
feffores  3 & experiantur  , an  ex  metallis  3 auc  lapi- 
dibus....  Licetus,  lib.  $. 

Il  eft  étonnant  que  Sennert , qui  étoit  fort  verfé 
dans  la  connoiflance  des  chofes  naturelles  , ait 
cru  que  les  lampes  des  anciens  briiloient  tou- 
jours fans  renouvellement  de  nourriture,  & qu’il 
en  ait  fait  le  fondement  de  l’opinion  qu’il  a fou- 
tenue , que  des  gens  peuvent  vivre  long  tems  fans 
manger  ni  boire.  Voici  le  fait. 

L’an  1606  j il  arriva  une  chofe  forrfinguliere, 
&qui  exerça  beaucoup  les  fçavans  du  dernier  fie- 
cle.  Un  Efpagnol,  peu  contentde  fa  femme,  & dif- 
fimulantfon  chagrin,  s’avifa  de  la  mener  promener 
dans  des  montagnes  diftantes  de  quelques  lieues  de 
Seville,  & où  il  fçavoit  qu’il  y avoitun  précipice 
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très  profond.  Etant  proche  du  lieu  , il  porta  à fa 
femme  trois  coups  de  poignard , & la  jetta  com- 
me morte  dans  ce  goufre  affreux.  Elle  y refta  72 
jours,  & un  payfan  partant  par  hazard  dans  ces 
lieu  très- peu  fréquentés,  entendit  la  voix  de  la 
femme  , qui  fe  plaignoit.  Il  alla  en  donner  avis 
à la  ville  la  plus  proche  : on  vint,  & on  retira 
cette  femme  fort  foi  b e , mais  vivante.  Cette  hif- 
toire  eft  rapportée  par  Gafpar  à Réjés  , dans  foti 
campus  clyfius  3 qu&Jt.  5 8 , pag.  43  8 , n.  16  , où. 
elle  eft  exactement  détaillée. 

A l’occafion  de  cette  femme,  quia  pafte  72  jours 
fans  manger,  & dequelques  autres  abftinents,  dont 
on  conte  merveilles  , les  doétes  inquifiteurs  des 
prodiges  de  la  nature  ont  difeuté  comment  on 
pouvoir  foutenir  un  jeûne  fi  exceftivement  long. 
Pour  expliquer  ces  phénomènes,  on  a formé  beau- 
coup de  fyftêmes  différens  , auxquels  je  ne  m’intc- 
relfe  point  préfentement.  Je  pafte  à celui  de  Sen- 
nert , qui  croit  que  cela  peut  arriver  fort  naturel- 
lement , & qu’il  fe  peut  faire  que  des  perfonnes 
fe  trouveront  d’un  tempérament  fi  bien  compo- 
fé,  que  la  chaleur  naturelle  étant  comme  fixée, 
concentrée  , il  ne  fè  fera  aucune  altération  ni  dif- 
fipation  : d’où  il  s’enfuit  qu’il  ne  faut  point  de  ré- 
paration par  les  alimens.  Il  prouve  cela  par  les 
lampes  perpétuelles  qui  ont  brûlé , dit- il  , durant 
tant  defiecles,  fans  fouffrir  de  dépérirtement , Sc 
fans  avoir  befoin  d’aucune  nouvelle  matière  pour 
les  nourrir  & les  entretenir. 

Là-deftus  Sennert  cite  quelques  lampes  qu’on 
a trouvées  à Rome  & ailleurs  , & qui  bruloient, 
félon  lui , depuis  quthze  ou  feize  cens  ans. 

Il  allégué  d’abord  la  lampe  qui  fut  tirée  du 
tombeau  de  Maximus  Olibius  , dans  le  voifinage 
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de  Padoue , & dont  la  flamme  duroit  depuis  1 500 

ans. 

Il  fe  fortifie  par  cet  autre  point  d’hiftoire.  Du 
tems  de  l’Empereur  Henri  111 , en  1401  , on  dé- 
couvrit proche  de  Rome  le  cadavre  d’un  géant , 
nommé  Pallas,  qui  étoit  là  depuis  I’embrafement 
de  Troyes.  11  y avoit , dit-on  , proche  de  la  tête 
de  ce  géant  une  lampe  ardente  , que  le  vent  ni 
l’eau  ne  pouvoient  éteindre  ; mais  ayant  été  percée 
par-deflous , elle  s’éteignit  par  l’introduélion  de 
l’air. 

Sous  le  pontificat  du  Pape  Paul  III , on  trouva 
un  tombeau , où  une  lampe  brûloit  depuis  plus 
de  1 j 00  ans.  On  croit  que  le  corps  qu’on  y ren- 
contra étoit  celui  de  Tulliola  , fille  de  Cicéron. 
Lacuus  fur  Diofcoride  , foutient  que  ce  n’étoit 
point  le  corps  de  Tulliola;  mais  de  Marie  , foeur 
de  l’Empereur  Arcadius  3 & Honorius  3 & femme 
du  fameux  Stilicon.  Cette  découverte  fe  fit  dans 
le  Vatican  en  1345.  Paufanias  parle  d’une  lampe 
d’or  , qui  étoit  dans  le  temple  de  Minerve  à 
Athènes,  dont  l’huile  duroit  un  an. 

Saint  Auguftin  fait  menrion  d’une  lampe  qui 
brûloit  nuit  & jour  dans  un  temple  de  Venus  , & 
que  la  pluie  ni  le  vent  ne  pouvoient  éteindre. 

Enfin  Sennert  pafle  encore  en  revue  d’autres 
lampes,  & appelle  en  garantie  Langius  3 Pauci- 
role  , Aldrovandus  3 Sc  fur-tout  Jerome  Rufcelli , 
qui  conviennent  tous  que  les  anciens  avoient  cer- 
tainement le  fecret  de  préparer  des  lampes  perpé- 
tuelles , & que  fur  les  lumières  des  chymiftes  quel- 
ques-uns s’efforcent  aujourd’hui  d’indiquer  des 
matières  qui  pourroient  ferviràlaconflruétion  de 
pareilles  lampes. 

Mais  que  penfe  à Rcjcs  fur  toutes  ces  préten- 
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dues  lampes  perpétuelles , que  Sennert  met  en 
avant  , comme  le  bouclier  impénétrable  de  Ton 
opinion  ? A Réjés  dit  que  toutes  ces  hiftoiresfont 
aiïez  douteufes  j mais  ce  qu’il  y a de  certain , 
ajoute-t-il , c’eft  que  fi  les  anciens  ont  pofledé  l’art 
de  perpétuer  la  flamme  des  lampes , cet  art  s’efl: 
perdu , & qu’il  n’y  a maintenant  perfonne  qui  foit 
capable  d’exécuter  un  fi  curieux  deflein. 

Cet  auteur  en  demeure  t-il  là  ? Non.  II  aflure 
qu’il  y a de  fort  honnêtes  gens  qui  font  d’avis^que 
ces  lampes  perpétuelles  3 dédiées  aux  faux  dieux  3 
étoient  de  la  façon  du  diable 3 qu’il  regarde  comme 
un  grand  artifte  en  ce  point.  11  s’autorife  fur  cela 
du  témoignage  de  faint  Auguftin  , qui  parlant  de 
la  lampe  inextinguible  du  temple  de  Venus , dit 
formellement  : « nous  ajoutons  à l’égard  de  certç 
>»  lampe,  qui  ne  s’éteignoit  point,  que  le  diable 
» par  lui-même , & par  le  miniftere  d’hommes 
» qui  fçavent  les  arts  diaboliques  de  la  magie  , fait 
» beaucoup  de  merveilles  ».  S.  Augufl.  de  civil * 
Dei  3 lib.  XXI 3 cap.  6. 

Quant  aux  promefles  des  chymiftes , qui  fe 
flattent  de  parvenir  à faire  une  compofirion  in- 
flammable & inconfomptible  pour  l’entretien  des 
lampes  perpétuelles  , à Rcjés  dit  qu’/7  faut  peu 
compter  fur  des  gens  qui  promettent  toujours  & qui 
n exécutent  jamais. 

Après  cela  il  montre  aifémentla  difparité  qu’il  y 
a entre  une  lampe  & un  homme,  & qu’encore 
qu’il  fût  vrai  qu’il  y auroit  des  lampes  qui  auroient 
brûlé  1 500  ans  , fansconfumer  leur  huile,  on  n’en 
doit  pas  conclure  qu’un  homme  puilfe  vivre  10  , 
20,  30  ans  fans  prendre  aucune  nourriture.  Au 
refte  à Réjés  finit  par  déclarer  que  le  fyftême  de 
Sennert  eft  plus  ingénieux  que  vrai,  qu’il  eft  bien 
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imaginé  , mais  qu'il  eft  faux  & impofiible....  Sed 
hoc  fane  3 ut  acutè  excogitacum fatear,  pojjibile  haud 
exijîimaverim.  A Réjés , camp.  elif.  quæft.  58  , 
n.  5 5 , & fuiv.  p.  447  & fuiv.  Tant  il  eft  vrai  que 
cet  auteur,  qui  avoir  une  allez  vafte  connoiftance 
de  l’antiquité  , étoit  peu  favorable  au  fentimenr 
des  lampes  fépulcrales  , que  Licetus  repréfenre 
comme  perpétuellement  ardentes. 

Georgius  de  Sepibus 3 qui  a ordonné  le  beau  ca- 
binçt  du  R.  P.  Kircher  Jéfuite,  étoit  fi  peu  per- 
fuadé  de  ces  lampes  perpétuelles , & de  la  porta- 
bilité d’en  faire  de  telles , qu’il  n'héfite  point  à dire 
que  « ceux  qui  penfent  à fe  préparer  des  feux  per- 
» pétuels,  doivent  être  amentés  avec  les  géome- 
» très,  qui  s’entêtent  de  découvrir  le  tétragonif- 
» me  du  cercle  \ avec  les  mécaniciens  , qui  cher- 
» chent  le  mouvement  perpétuel , & avec  leschy- 
» milles  , qui  fe  tourmentent  après  la  conquête  de 
» la  précieufe  Chryfopée 3 c’eft-à  dire  , de  la  be- 
« noifte  pierre  philofophale  ».  In  Muf&o  Kircht- 
riano  3 p.  15. 

En  cela  il  11’a  fait  que  fuivre  la  penfée  du  Pere 
Kircher  , qui  s'exprime  ainfi  : « il  eft  évident  , 
» après  ce  que  nous  avons  dir,  que  toute  l’induf- 
» trie  des  hommes  s'appliqueront  inutilement  à 
» conftruire  des  lampes  perpétuellement  ardentes , 
» & que  de  telles  lampes  n’ont  jamais  exiltc  dans 
» le  monde.  Et  qui  ignore  l’importibiliré  d’exécu- 
» ter  de  telles  lampes  , ne  connoît  pas  les  pre- 
» miers  principes  de  la  nature  , & la  puiftance 
» très- efficace  de  l’élément  du  feu,  qui  détruit 
» toutes  chofes  ».  Et  la  marge  contient  cette  obfer- 
vation.  « Comme  il  ne  fe  peut  faire  par  art  un 
» mouvement  perpétuel,  il  ne  fe  peut  pareillement 
» faite  un  feu  qui  ne  finillè  point J’ajoute 
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» qu’outre  les  argumens  qui  démontrent  qu’il  eft 
j>  impoflible  de  compofer  une  huile  qui  l'oit  invin- 
»>  cible  à l’effort  du  feu,  on  ne  trouve  perfonne 
»i  chez  les  anciens  qui  en  ait  parlé.  Eft-il  croyable 
« que  fur  une  chofe  fi  belle  & fi  précieufe  aucun 
jj  auteur  ne  fe  foit  avifé  d’en  faire  mention  ? C’eft 
»j  pourtant  un  fait  confiant  que  dans  tout  ce  qui 
>j  nous  refte  des  monumens  de  l’anriquiré , il  n’eft 
jj  pas  dit  un  mot  d'une  huile  inflammable , & à la 
jj  fois  inconfomptible.  Dans  le  fieclede  Plurarque 
jj  ce  fecret  ne  devoit  point  être  perdu,  fi  jamais  il 
jj  a été  dans  le  monde  , parce  qu’a  lors  les  Barbares 
jj  n’avoient  point  encore  inondé  l’Europe,  & l’em- 
j»  pire  romain  étoitdansfa plus  grande  fplendeur, 
jj  & conféquemment  tous  les  arts  fleurifloient. 
jj  Quoi  ! cet  homme  fi  fage  Sc  fi  diligent  à recher- 
» cher  les  merveilles  de  la  nature  & de  l’art , n’aura 
jj  point  eu  connoiflance  d’une  fi  précieufe  com- 
f1 pofition!  S’il  l’a  eue  , pourquoi  n’en  a t-il  jamais 
jj  parlé  ? S’il  l’a  eue , pourquoi  a t il  été  le  fade  ad- 
>j  mirateur  de  ces  lampes  qui  brîiloient  une  année 
jj  entiere-fans  qu’on  y remît  de  l’huile  ? Pourquoi , 
jj  pour  les  expliquer,  fe  travaille  t il  à trouver  quel- 
jj  ques  raifons  dans  le  tems  qu’il  n’avoir  qu’àallé- 
jj  guer  le  rare  art  de  cette  compofition  , fi  ce  pré- 
jj  tendu  art  avoir  été  dans  le  monde?  Comment 
jj  Ariftote  lui-même  , qui  a vécu  lorfque  tous  les 
jj  arts  étoient  floriflans  dans  la  Grèce,  parle-t-il 
jj  fi  fouventdu  feu  , de  fa  nourriture*  &defacon- 
j»  fervation  , fans  dire  un  mot  de  ce  feu  admirable? 
jj  Comment  l’incomparable  Pline,  en  faitdedili- 
jj  gence  à ramafl'er  les  curiofités , traitant  dans  le 
jj  livre  Vll,chap.  56,  de  fon  hiftoire  naturelle, 
jj  parle-t-il  de  tous  les  inventeurs  des  arts , & mê- 
jj  me  de  chofes  allez  vulgaires,  julqu’à  nous  ap- 
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« prendre  qui  eft  le  premier  auquel  il  prit  fantaifie 
».  de  mêler  de  l'eau  dans  Ton  vin  , n’a-t  il  pas  con- 
» fervé  la  mémoire  de  celui  qui  auroit  inventé  ce 
» feu  immortel,  qu’on  ne  pourroit  jamais  allez 
» eftimer  ? Comment  faint  Auguftin  , dans  le  fie- 
» cle  duquel  l’idée  de  ce  fecret  ne  pouvoir  pas  être 
» encore  tout-à  fait  éteinte  , traitant  de  ces  lam- 
»»  pes  de  longue  durée,  eft-il  d’avis  qu’on  ne  les  doit 
»>  point  attribuer  à d’autre  art  qu’à  celui  des  dé- 
» mons  ? . . . . C’eft  pourquoi , nous  avons  dit  que 
» l’art  des  hommes  n’eft  point  capable  de  faire  des 
» lampes  perpétuellement  brûlantes  j Sc  les  rai- 
» fons  en  font  fi  invincibles , qu’il  n’y  a point  de 

» tête  bien  faite,  qui  les  puifle  contredire 

Diximus  itaque  , luccrnas  arte  humanâ  perpétua 
igné  lucentes  confici  minime pcjje  3 rationcfque  adeo 
irrefragabiles  funt 3 ut  nemo  iis  contradicere  jure 
pojjit.  Kircher , Mundus  fubterraneus , lib.  8,  fed. 

3 , cap.  î , de  asbefto  , p.  71  & 73.  On  peut  voir 
encore  le  même  fentiment  du  P.  Kircher , dans  fou 
Oedipus  Ægyptiacus  3 tom.  z 3 part.  1 3 dans  fon 
traité  de  magia  hicrogliphica  3 & dans  le  der- 
nier chapitre  du  troifieme  tome  de  lucernis  <fgyp- 
tiacis. 

Nous  avons  encore  la  defeription  d’un  fameux  , 
cabinet,  nommé  en  italien  mufeo  Cofpiano  3 Sc 
dont  l’extrait  efi;  dans  le  XXVIe  journal  des 
fçavans  , du  1 août  1 rî 7 S . A l’occafion  de  quel- 
ques lampes^fépulcrales  antiques  de  ce  cabinet, 
l’auteur  communique  fon  opinion  fur  le  feu  de 
ces  lampes,  & dit  fort  judicieufement  : « ceux 
» qui  ignorent  la  chymie,  ont  cru  qu’elles  conte* 

» noient  une  liqueur  qui  ne  feconfumant  point, 

»>  entretenoit  un  feu  perpétuel , Sc  qu’on  tiroit 
» cette  liqueur  de  la  pierre  amiante,  qui  fournit. 
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»»  comme  tout  le  monde  le  fçair,  une  meche  in- 
».  combuftible.  Mais  comme  on  ne  fçauroit  tirer 
y>  rien  de  liquide  de  cette  pierre , & que  de  plus 
>»  tout  ce  qui  brûle  fe  confume , il  faut  croire , ou 
»>  que  ces  matières  s’allumoient  à l’air  , ainfi  que 
»>  nous  l’avons  remarqué  dans  le  XXIe  journal  de 
» cette  année,  ou  bien  que  ce  feu  n’étoit  perpétuel, 
».  comme  le  feu  des  veftales , que  parce  qu’il  étoic 
>»  toujours  entretenu  par  de  nouvelle  huile , qu’on 
« prenoitfoin  d’y  fournir.  Les  deux  lampes  de  ce 
» cabinet  femblent  confirmer  ce  fentiment  par  les 
».  trois  trous  que  l’on  y remarque  ; car  le  premier 
» femble  n’être  fait  que  pour  les  fufpendre , le  fe- 
».  cond  , pour  les  allumer , & le  troifieme  , pour 
>»  recevoir  l’huile.  Ce  qui  fe  peut  encore  démon- 
».  trer  par  le  teftament  de  Mævia,  conçu  en  ces 
» termes  : j’ai  affranchi  Saccus  mon  efclave,  avec 
» Eutichie  & Irene  mes  fervantes , à condition 
».  que  chacun  d’eux  à fon  tour  fournira  de  l’huile 
».  de  mois  en  mois  à la  lampe  qui  brûlera  à mon 
».  fépulcre  ».  Ce  teftament  de  Mavia  eft  décifif, 
& éteint  pour  jamais  toutes  les  lampes  prétendues 
perpétuelles  par  Licetus.  Saccus  fcrvus  meus  , <5* 
Eutychia  , 6*  Hirene  ancilU  me  a omnes  fub  hac  con- 
ditione  lïberi  funto3  ut  monumento  meo  altérais  men- 
Jîbus  lucernam  accendant , & folemnia  mords  pera - 
gant.  Digeftor.  lib.  40  , titul.  4 , de  manumiflis 
reftamento.  Leg.  Mævia  44. 

Il  y a ici  une  chofequi  m'étonne  fingulieremenr, 
c’eft  que  Licetus 3 auquel  cette  lôi  Mevia  étoit  con- 
nue , puifqu’il  La  tirée  dans  fon  allegoria  péri - 
patetica  , fur  l’énigme  elia  , lelia  , crifpis  , /.  i, 
c.  6 , p.  1 1 1 , n.  4 , n’a  point  ouvert  les  yeux  pour 
fe  corriger  dans  la  fécondé  édition  qu’il  y promet 
de  luccrnis  antiq.  ni  reconnu  que  fon  fyftême  fur  U 
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perpétuité  du  feu  , qu’il  foutenoit  brûler  dans  les 
lampes  fépulcrales , étoit  faux  ; car  enfin  le  refta- 
ment  de  Mzvia  3 qui  donne  la  liberté  à trois  de 
fes  efclaves,  afin  qu’ils  entretiennent  tour-à-rour 
la  lumière  de  la  lampe  de  fon  fépulcre,  devoit 
faire  comprendre  à Licetus  que  s’il  y a eu  des  feux 
perpétuels  dans  leslampes  fcpulcrales  , c’eft  parce 
que  de  tems  en  rems  on  les  remplifloit  d’huile , 
corformément  au  teftament  de  Mtvia  , femme 
qui  en  mourant  avoir  une  terrible  peur  de  ne  voir 
goûte  après  fa  mort  dans  fon  tombeau. 

Dès  le  commencement  du  fiecle  pafie,  c’eft-à- 
dire , vers  l’an  1606 , blaifede  Vigenere,  qui  étoit 
certainement  un  grand  phyficien  , & qui  n’avoit 
pas  négligé  la  belle  chy mie , parle  fagement , & en 
philofoplie,  de  la  fameufe  lampe  de  Maximus  Oli- 
bius  3 & ruinant  par  le  fondement  la  ridicule  opi- 
nion de  ceux  qui  fe  font  imaginé  que  cette  lampe, 
& les  autres  dont  on  parle  , ont  brillé  perpétuel- 
lement, quoique  renfermées  fous  terre  dans  des 
tombeaux  , il  dit  : « cela  feroit  un  peu  dur  en 
w philofophie  , que  le  feu  put  ainfi  vivre  enfer- 
»>  mé  , fans  aucune  communication  d’air  , qui  eft 
» l’une  de  fes  pâtures.  D’ailleurs  l’or  dont  on  veut 
1 « que  fût  faite  l’huile  de  cette  lampe  d ’O/ibius  eft 
m en  fa  nature  incombuftible  du  tout.  Piine  , liv. 
» 3 5 , ch.  3.  Cuirerum  uni  nikil dépérit.  Et  pofé  le 
» cas  que  par  artifice  , comme  il  fe  peut  faire  , il 
» fût  réduit  en  huile  & liqueur  volatile,  voire  in- 
« flammable  : fi  ne  pourroit-il  quelquefois,  au 
« moins  par  de  fi  longues  révolutions  de  fiecles, 
» fournir  à brûler  quinze  cens  ans».  Et  comme  fi 
Blaife  de  Vigenere  avoit  eu  connoiftance  de  nos 
phofphores,  dont  la  matière  endormie  s’allume 
par  l’attouchement  de  l’air, U ajoute  excellemment: 
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« plus  près  du  but  auroient  atteint  ceux  qui  efti- 
» ment  que  ce  fut  quelque  compofition  endormie, 

« laquelle  par  l’humidité  de  l’air  s'éveillât , & le 
»»  Tentant  vint  à s’enflammer  ».  Blaifede  Vigenere 3 
annotations  fur  Tite-Live  3 co/onn.  8 66. 

J e trouve  dans  Licetus  un  argument  invincible , 
qu’il  a connu  , & dont  il  n’a  pas  profité  pour  dé- 
montrer l’impoflïbilité  de  faire  des  lampes  perpé- 
tuelles. 11  faudroit , dit  il , qu’il  y eût  une  égale 
force  entre  le  feu  qui  dévore  tout.  & l’huile  qui 
nourrit  la  lampe.  11  faut  autant  d’aétivité  dans 
l’un  que  dans  l’autre , pour  faire  un  jufte  tempé- 
rament, tel  qu’il  fe  trouve  dans  les  animaux,  dans 
le  tems  qu’ils  vivent.  Mais  pour  faire  une  lampe 
perpétuelle  , cela  n’eft  non  plus  poflîble  que  de 
faire  un  animal  immortel.  Tout  ce  qui  eft  dans  ce 
bas  monde  porte  dans  fon  fein  le  germe  & le  prin- 
cipe de  fa  deftruétion.  Lice:,  de  lue.  antiq.  lib.  4 , 
c.  z8  ,p.  $66.  Ariflotea  connu  cette  vérité,  & l’a 
expliquée  en  ces  termes  : nullum  materiale  3 nul- 
lumque  mijlum  ex  démentis  cjl  perpecuum.  I.  Cælo  , 
tex.  1 $6  , 140. 

Le  P.  Tylkowski  de  la  compagnie  de  Jefus, 
théologien  , & profefleur  en  philofophie  à Var- 
fovie,  dans  fon  excellent  périt  traité  de  phyfi- 
que , intitulé  : Mercorologia  curiofi  & imprimé  à 
Cracovie  en  1669,  examine  notre  queftion,  & de- 
mande fi  on  peut  faire  par  art  un  feu  perpétuel.  Il 
répond  : « il  n’y  a pas  moyen  de  parvenir  jamais 
» à faire  par  le  miniftere  de  l’art  un  feu  perpétuel , 
» parce  que  le  feu  exige,  i°.  un  air  libre:  i°.  il 
» exige  un  aliment.  Orcet aliment  fe  confume,  SC 
» fe  réfout  en  fumée  ; & quand  il  eft  réfout  en  fa- 
» mee  dans  un  air  libre,  cette  fumée  ne  peut  pas 
»»  fe  remettre  en  aliment.  C’eft  pourquoi  tout  ce 
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» qu’on  rapporte  du  feu  perpétuel  de  la  déetîs 
» Vefta  à Rome , de  Minerve  à Athènes  , d’Apol- 
» Ion  à Delphes  , ce  feu  ne  duroic  que  parce  que 
» les  miniftresdes  temples  de  ces  divinités  four- 
» nilToient  continuellement  de  la  matière  pour  en- 
» tretenir  ces  feux,  comme  le  dit  Plutarque  in 
» Numa.  On  raconte  encore  qu’à  Atefte  dans  le 
» territoire  de  Padoue  , on  trouva  une  urne  de 
» terre  , où  il  y avoir  une  lampe  ardente , qui  fut 
» rompue  par  l’imprudence  du  fofloyeur.  Baprifte 
» Porta  fait  mention  dans  le  livre  1 1 de  fa  magie, 
« chap.  1 3 , qu’en  i j 50  , dans  l’ifle  de  Néfis  au 
» royaume  de  Naples , fut  trouvé  un  fépulcre  de 
» marbre  d’un  Romain  , où  étoit  une  pareille  lam- 
« pe  , quibrûloit  dans  un  globe  de  verre,  qui  ne 
» fut  pas  fitôt  ouvert , que  la  lampe  s’éteignit. 
*»  Louis  Virés  parle  d’une  lampe  qui  brûloir  de- 
» puis  1 500  ans , & qui  fut  trouvée  fous  le  pon- 
» tificat  de  Paul  III  dans  le  tombeau  de  Tulliola. 
» Rufcellius  en  cite  encore  quelques  autres.  Quel- 
*»  ques  auteurs  font  d’avis  que  la  matière  qui  brû- 
»»  loit  dans  ces  lampes  étoit  de  l’huile  de  genie- 
» vre.  Us  fe  trompent  j car  enfin  il  n’y  a pas  d’huile 
m qui  brûle  plus  vite,  & qui  fe  confume  fitôt. 
» D’autres  ont  cru  que  c’étoit  l’huile  tirée  de 
« quelque  métal.  Mais  l’huile  des  métaux  ne  s’en- 
» flamme  point  , non  plus  que  l’huile  de  fel , 
» que  quelques-uns  fuppofent  avoir  été  employée 
»>  dans  ces  lampes.  Toftat,  fur  le  13e  chap.  de 
» faint  Matthieu,  q.  505,  dit  qu’il  y a une  certaine 
*»  liqueur  que  rien  au  monde  ne  peut  éteindre, 
»>  fi  ce  11’eft  en  y trempant  un  fil  mouillé  de  vinai- 
» gre  : mais  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  feu  inextin- 
« guible , il  eft  queftion  d’une  matière  qui  brûle 
*>  continuellement  fans  fe  confumer.  Notre  fen- 

> » liment 
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» timenr  , qui  eft  plus  probable  , c’eft  que  ce  qui 
*»  brûloit  dans  cc-s  lampes  étoit  quelque  matière 
» préparée  par  la  chymie  , & qui  étant  enfermée, 
« ne  brûloir  point  \ mais  fi-tôt quelle étoit  décou- 
*»  verte  & expofée  à l’air , elle  s’enflammoit.  Il  eft 
« certain  qu’on  peut  faire  une  pareille  compofi- 
»»  tion.  Prenez  pour  cet  effet  du  mercure,  du  tar- 
« tre  , de  la  chaux  , 8c  du  cinabre  ; cuifez  ces  chor 
» fes  dans  du  vinaigre , jufqu'à  ce  que  tout  le  vj- 
» naigre  fe  foit  exhalé.  Enfuite  mettez  ces  chofes 
»>  dans  un  vaifleau  bien  bouché  , 8c  pouffez  tout 
» cela  avec  un  feu  véhément.  Laiffez  refroidir  le 
» tout.  Si  quelque  tems  après  vous  ouvrez  ce  vafe, 
il  en  fortira  une  flamme.  On  peut  faire  lu  mên\e 
» chofe  avec  de  la  graiffe  de  faumons , dont  nous 
» avons  vu  la  liqueur  rendre  lumineufe?  de  nuit 
» les  mains  d’un  homme  qui  s’en  étoit  frotté. . . . 
« Ce  qui  confirme  notre  opinion  ,c’çft  que  dans 
»>  toutes  les  hiftoires  de  ces  lampes  anciennes,  il 
» n’y  eft  jamais  parlé  de  meche.  G’eft  pourquoi 
» 8c  Porta  & Jonfton  dans  fa  Thaumatographïa  , 
»>  fe  fatiguent  de  peines  inutiles,  quand  ils  nous 
» donnent  des  fectets  pour  faire  un  feudelongup 
» durée  , du  moment  qu’il  n’eft  pas  perpétuel  ». 
A prés  cela  le  P.  Tylkowski  rappor  te  deux  procé- 
dés pour  faire  un  feu  de  longue  durée  , qu’il  a co- 
pié d’après  Jonfton  , Thaumatogrqph.  nat.  clajf.  z , 
cap.  i , art.  5 , pag.  46  & que  j’ai  rapporté  ci- 
devant  en  parlant  des  lampes  de  Tritheme.  , 
Les  curieux  peuvent  voir  ces  deux  procédas 
dans  la  météorologie  du  P.  Tylkowski  , dans  I4 
Thaumatographie  de  Jonfton  , 8c  même  dans 
l’abbé  Tritheme  , ou  dans  l’anonyme  qui  a fait 
la  Toifan  d'or  fous  le  nom  de  Bartholom.  Korndor- 
fcrus.  Mais  il  ne  faut  pas  quitter  notre  célébré  8c 
Tome  IV.  Y 
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d'oéte  Jéfuite , fans  profiter  des  lumières  qu’il  nous 
préfenreen  finiffantce  chapitre  du  feu  perpétuel. 
».  11  y en  a , dit-il  , qui  fe  perfuadent  que  fi  on  ti- 
„ roit  une  huile  des  vers  luifans  , qu’elle  donne- 
» roit  de  la  lumière.  Ils  offrent  la  maniéré  de  dif- 
» tiller  cette  huile  ; mais  je  ne  m’y  arrête  pas  , 
,,  parce  que  tous  ces  procédés  font  vains.  Car  la 
„ lumière  qui  réfide  dans  ces  petits  infetfes  ne 
» dure  qu’autant  que  leur  vie  , durant  laquelle  il 
jj  dépend  d’eux  de  faire  briller  ou  étouffer  leur 
» fplendeur.  Et  le  P.  Kircher , quelque  peine  qu’il 
„ ait  prife.n’a  jamais  pu  en  tirer  la  moindre  goutte 
j.  d’huile.  Le  bois  pourri  luit  la  nuit;  mais  c’eft 
» dans  les  maifons  , & perd  fa  lueur  en  peu  de 
» tetris.  11  y a des  champignons  qui  luifent  dans 
•>  les  ténèbres  ; mais  ils  fe  paffent  bientôt , 8c  ils 
„ ne  rendent  plus  de  lumière.  Les  têtes,  les  écailles 
» des  poiffons , les  goujons , les  huîtres , les  man- 
U ches  de  couteau  couvrent  d’étincelles  de  feu  les 
■w  mains  de  ceux  qui  les  frottent  de  l’humeur  glai- 
*,  reufe  que  l’on  tire  de  ces  poiffons  ; mais  rien  de 
jj  tout  cela  ne  dure  long  tems.  La  nature  nous  fait 
« mortels , 8c  nous  laide  égarer  en  fuivant  noschi- 
» meres  & nos  illufions  , lorfque  nous  afpirons  à 
>,  faire  des  chofes  éternelles.  Tous  les  efforts  inu- 
-jj  tiles  de  l’art  pour  l’cternité  , ne  fervent  qu’à  nous 
apprendre  qui  nous  fommes  , 8c  que  chercher 
jj  un  feu  perpétuel , eft  un  égarement  d’efprit  égal  à 

,»  celui  de  chercher  un  mouvement  perpétuel. 

Nutura  nos  mortales  fecit  3 circa  œterna  ludere  & 
deludi  per m fit  3 hune  enim  eventum  3 quidquid  <tter- 
num  ars  conata  efi  efficere  3 accepit.  Id  evenit  cona- 
tis  motum  perpetuum  3 in  ignem.perpetuum  & ejuf- 
modi.  Tylkowski  3 meteorologia  curiof.  cap.  18  , 
»•  4°>P-Î7>5saf9- 


PERPÉTUELLES.  LlV.  lll.  j 39 

Ce  qui  eft  ici  d’étonnant , c’eft  que  le  P.  Schott , 
qui  a écrit  dans  un  rems  où  l’imagination  des  fça- 
vans  étoit  bien  guérie  de  l’illufion  où  l’on  a été  d’a- 
bord fur  les  lampes  perpétuelles  , foutient  que 
les  anciens  onc  eu  l’art  d’en  faire  de  femblables  ; 
que  ce  que  l’on  dit  de  ces  lampes  fépulcrales  eft 
certain  , & que  fi  on  n’avoit  pas  ouvert  les  tom- 
beaux où  il  s’en  eft  trouvé  , elles  auroient  brûlé 
à perpétuité.  « Et  c’eft , conclut-il  , une  mauvaife 
» plaifanterie  de  dire  que  les  lampes  perpétuelles 
» font  des  chimères , qui  n’ont  non  plus  exifté  que 
» la  quadrature  du  cercle  , la  duplication  du  cube, 
»>  la  pierre  philofophale  , le  mouvement  perpé* 
'»  tuel  j & c ».  Non  igitur  lucerns.  pepetuo  ardentes 
eo  loco  habendd  funt  3 quo  tetragonifmus  ,Jeu  cir- 
cuit quadratura  3 cubi  duplicatio  _>  mobile  perenne  , 
lapis  philofophorum  , & alia  f milia  ab  aliquibus 
habentur ; & veteres  artem  concinnanii  lucernas  per- 
pétuas calluerunt.  Schott.  Thaumat.  part.  IV , lib. 
1 , cap.  6 , §.  1 , p.  1 50. 

Après  tout , on  ne  doit  pas  s’émerveiller  que 
quelque  efpece  d’impoffibilité  qu’il  fem'bley  avoir 
dans  la  formation  des  lampes  perpétuelles  , il  fe 
trouve  toujours  quelqu’un  qui  le  hafarde  à y réuf- 
fir.  Le  projet  en  eft  toujours  très-louable  , quoi- 
que le  fuccès  en  paroifle  plus  que  douteux  : « Car 
« enfin  , dit  M.  Renaudot , une  chofe  à laquelle 
>.  afpirent  tous  les  curieux , c’eft  de  trouver  un  feu 
» inextinguible  , ou  une  lumière  perpétuelle.  A 
jj  quoi  on  parviendroit , en  réfoudant  derechef  en 
» matière  huileufe  Sc  combuftible  celle  qui  s’étoit 
« évaporée  par  l’inflammation  ».  Conférence  1 09  , 
du  lundi  14  avril  1639  ,vo!um.  3 ,pag.  76.  C’eft 
dire  qu’en  raflemblant  les  parties  de  l’huile  qui  fe 
font  exhalées  , Sc  les  rappellant  dans  la  lampe , on 
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la  rendroit  perpétuelle  ; mais  nul  homme  de  bon 

fens  ne  s’imaginera  que  cela  fe  ptiifle  exécuter. 


CHAPITRE  VIII. 

De  l'amiante  pour  faire  des  mèches  fans  fin  dans 
les  lampes. 

APrès  avoir  bien  examiné  quantité  d’auteurs 
fur  la  narure  de  l’amiante  , j’ai  reconnu  que 
c’etoit  abfolument  la  même  chofe  que  les  natu- 
raliftes  nomment  différemment,  & que  le  foflile 
que  l’on  débite  dans  les  boutiques  des  droguiftes 
fous  le  nom  d’alun  de  plum  ; , ne  diffère  en  rien  de 
ce  que  les  curieux  nous  montrent  dans  leurs  ca- 
binets , comme  de  l’amiante.  Non  feulement  Li~ 
cetus  convient  de  ce  que  je  viens  de  dire  ; mais  en- 
core il  ajoute  que  l’amiante  eft  la  pierre  asbeflos , 
que  Pline  appelle  linum  vivum. 

Paufanias  , linum  carpafium. 

Srrabon  , linum  carifiium. 

Sol  in  , carbafus. 

Zoroaftre  , bofirychites. 

D’autres  , corfoydes. 

Quelques  uns  , polia. 

Quelques  autres  , fpartopolia. 

Les  chymifles  , pulvis  3 villi  , pluma  fala- 
mandrét. 

Cardan  , afirum  famiurh. 

Scaliger  contre  Cardan  , exercit.  104  , art.  7, 
dit  Y afirum  famium  efi  le  tall%.  On  peut  conful- 
ler  là-defTus  Licctus , lib.  $ 3 cap.  27  3 column.  244, 
qui  rapporte  les  divers  noms  que  les  auteurs  don- 
nent à l’amiante.  J’eflime  que  cette  divetlîté  de 
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noms  y fous  lefquels  on  nous  parle  de  l’amiante, 
vient  des  différens  pays  où  la  nature  le  produit, &: 
peut  être  aufli  des  différentes  couleurs  qu’il  prend 
dans  les  mines  d’où  on  le  tire.  Car  enfin  quoique 
je  n’en  aye  dans  mon  cabinet  que  fept  ou  huit 
morceaux  , la  vérité  eft  qu’il  n’y  en  a pas  deux 
qui  fe  rellemblent  exactement. 

Le  plus  eftimable  pour  faire  des  meches  aux 
lampes , eft  celui  qui  eft  par  filamens  , longs  ordi- 
nairement comme  le  doigt.  11  m’eft  arrive  , après 
les  recherches  que  j’ai  faites , d’en  rencontrer  qui 
a des  filamens  de  fix  pouces  de  long  ; mais  il  eft 
rare. 

Si  l’alun  de  plume  a quelque  acrimonie , &r  eft  un 
fel , comme  le  dit  M.  Lemery  , il  faut  reconnoî- 
tre  que  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  que  l’amiante  , 
qui  eft  tout-à- fait  infipide.  M.  Lemery  en  fait  deux 
chofes  différentes  dans  fon  traité  univerfel  des 
drogues,  pag.  $2  Sc  33.  Néanmoins  j’ai  toujours 
remarqué  que  ce  que  les  droguiftes  vendent  pour 
de  l’alun  de  plume,  ne  différé  point  du  tout  de 
l’amiante  , que  plusieurs  voyageurs  curieux  ont 
apporté  des  provinces  de  l’Europe  les  plus  éloi- 
gnées de  l’Alie  même.  M.  Pometdans  fon  hif- 
toire  générales  des  drogues , témoigne  que  « quel- 
« ques  perfonnes  fe  fervent  encore  aujourd’hui  d’a- 
w lun  de  plume  en  guife  de  coton  , pour  faire  des 
» meches  j & que  pour  cet  ufage  il  faut  qu’il  foie 
»»  en  longues  meches  , & les  plus  douces  qu’il  fera 
u poffible  ,part.  3 } liv.  2 , ch.  45  3p.  So  ».  Mais 
il  y a apparence  qu’il  s’eft  trompé  , & qu’il  a con- 
fondu l’amiante  avec  l’alun  de  plume  , qu’il  n’a 
peut-être  jamais  vu. 

11  y a des  auteurs  qui  afTurent  que  l’amiante 
eft  de  couleur  grife  ; d’autres  le  difent  de  couleur 
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de  fer.  Tenante  Imper  ato^ prétend  qu’il  a beaucoup 
de  reffemblance  avec  le  talc.  Tout  cela  eft  vrai, 
& j’en  ai  des  morceaux  de  toutes  ces  efpeces.  En 
quoi  tous  les  écrivains  conviennent  , c’eft  que 
l’amiante  eft  invincible  au  feu  , qui  ne  le  détruit 
point , & que  les  filamens  de  cette  pierre  peuvent 
être  filés, & être  employés  à faire  des  meches& 
des  toiles  , que  les  flammes  ne  confument  jamais. 
Les  anciens  6c  les  modernes  font  parfaitement 
d’accord  fur  cette  vertu  de  l’amiante  , qu’on  nom- 
me asbejlos  , à caufe  que  le  feu  ne  le  peut  dé- 
truire. 

Strabon  dit  : cette  pierre  vient  de  Caryfte  , où 
elle  fe  forme  dans  la  terre.  Ceux  du  pays  en  tirent 
des  filamens  , dont  ils  font  du  fil  $c  de  la  toile. 
Quand  les  napes  faites  de  cette  toile  font  fales  & 
grafles  , on  les  jette  au  feu,&  par- là  elles  devien- 
nent nettes  & fort  blanches.  Strabo  , geograph. 
lib.  X.  circa  princip , 

Cependant  Plutarque  dit' que  de  fen  tems  la 
carrière  de  Caryfte  avoiteeflé  de  produire  ces  pe- 
lottons  de  pierre  par  filamens  , qui  fe  filoient  com- 
me on  file  le  lin  ; car  enfin  je  penfe  , dit-il  , que 
quelques-uns  de  vous  ont  pu  voir  des  ferviettes, 
des  réfeaux , & des  coëffes , qui  en  étoient  tiflùes , 
& que  le  feu  ne  pouvoit  brûler.  Au  contraire  , 
lorfque  ces  chofes  étoient  fales  , on  les  jettoit  fur 
• les  charbons  ardens.  Après  cela  on  les  retiroit  net- 
tes , 6c  parfaitement  blanches.  « Mais  maintenant 
» tout  cela  s’eft  évanoui  , & on  ne  voit  plus  dans 
» la  carrière  que  de  petits  fiiamens  très-minces  ré- 
» pandus  çà  & hj  ».  Plutarque  des  oracles  qui  ont 
cejfé , fur  la  fin. 

Ce  qu’il  y a de  confiant  fur  ce  point,  c’eft  que 
Diofcoride  décrit  6c  l’alun  de  plume  & l’amiante. 
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& qu’il  en  fait  deux  foflîles  touc-à-fait  diftc- 
rens.  Le  meilleur  alun  fciflxle  & le  plus  eftimé  , 
c’eft  quand  il  eft  récent , très- blanc,  fans  mélange 
de  pierres  , d’une  odeur  un  peu  forte  , St  quelque 
peuaftringenr.  D’ailleurs  on  le  trouve  & en  mores 
& par  petits  éclats, qui  fe  divifent  & fe  hérif- 
fent  en  capillamens  très  blancs.  Il  vient  d’Egypte. 
On  trouve  aufli  une  pierre  qui  eft  très-femblable  à 
l’alun  de  plume  ; mais  on  reconnoîtau  goîxt  que 
ce  n’eft  pas  de  l’alun.  Dio/corid.  de  mcdic.  mater, 
lib.  V 3 cap.  1 1 j , p.  373 . Saracenus  , médecin  de 
Lyon  ,-dans  fes  Scholies  fur  Diofcoride  , dit  que 
cette  pierre  qui  reftemble,  félon  cet  auteur  grec  , 
à l’alun  de  plume  , eft  l’amiante  ; & que  cette 
reflemblance  a fait  que  le  peuple  a donné  à 
l’amiante  le  nom  d’alun  de  plume.  Fccitvtrb  ta. 
Jimilitudo  , ut  etiam  apud  vu/gum  amiantus  Me  alu- 
minis  pluma  nomen  obtinuerit.  Schol.  in  cap.  115, 

lib.  V. 

Diofcoride  dit  peu  de  chofe  de  la  pierre 
d’amiante  3 mais  il  la  décrit  fuffifamment  pour 
ne  la  pas  confondre  avec  l’alun  de  plume.  L’amiante 
eft,dit-il,  une  pierre  qui  fe  forme  dans  l’ifle  de 
Chypre, & qui  eft  femblable  à l’alun  fciftile.  Quand 
il  eft  mis  en  œuvre  , comme  il  eft  fort  flexible , on 
en  fait  des  toiles , que  l'on  montre  par  curiofité  , 
Sc  qui  étant  jettées  au  feu  , auquel  elles  font  invin- 
cibles, elles  en  forcent  plus  claires  & plus  brillan- 
tes. Ignibus  injecta  tels,  ardent  quidam  , fed  flam- 
mis  invicls  fplendidiorcs  exeunt.  Diofcorid.  de  me- 
die.  mater,  lib.  V , c.  1 56  , p.  387. 

Pline  s’eft  trompé  fur  la  nature  & l’origine  de 
ces  toiles  incombuftibles, qu’il  a cru  faites  d’une 
plante  des  Indes.  Sur  cela  il  a parlé  comme  un 
homme  mal  informé.  On  a,  dit-il , trouvé  un  Un 
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que  le  feu  ne  détruit  point.  On  l’appelle  Un  vif , 
parce  que,  comme  nous  l’avons  vu  dans  des  feftins, 
on  jette  dans  le  feu  les  ferviettes  fales  , 8c  elles  en 
fortent  plus  propres  & plus  blanches  que  ne  font 
celles  qu’on  blanchit  par  les  plus  fortes  leftives.  11 
y a des  régions  où  l’on  brûle  dans  ces  fortes  de  toi- 
les incombuftibies  les  cadavres  des  Rois  , afin 
d’avoir  leurs  cendres  exactement  féparéesdes  cen- 
dres du  bois  dont  le  bûcher  eft  compofé.  Cette 
plante'  naît  aux  Indes  , dans  les  lieux  défères  brû- 
les du  foleil , où  il  ne  pleut  jamais  , & qui  font 
habités  par  de  grands  & cruels  ferpens.  Là  elle 
apprend  à vivre  dans  les  ardeurs.  On  la  trouve 
très-rarement  , 8c  il  n'eft  pas  aifé  de  la  filer,  8c 
d’en  faire  de  la  toile  , parce  que  cette  plante  eft 
par  filets  fort  courts.  Elle  rougit  dans  le  feu. 
Quand  on  eft  affez  heureux  d’en  rencontrer  , on 
n’eft  pas  moins  content  que  fi  on  avoit  trouvé  les 
plus  magnifiques  perles  de  l’Orient.  Les  Grecs  la 
nomment  asbejios , à caufe  que  le  feu  ne  la  peut 
confumer.  V ocatum  autem  à Grtcis  asbdjlinum  ex 
argumento  natura.  Plin.  hift.  nat.  lib  XIX  , c.  t. 
Voilà  un  petit  roman  de  la  façon  de  Pline.  Cette 
plante  des  Indes , dont  fort  un  lin  incombuftible  * 
eft  unechimere  , qui  n’eft  montée  qu’à  la  tête  de 
Pline  feul. 

Cependant  Gerard-Jean  Vojfius  s’eft  déclaré 
dans  ces  derniers  tems  le  patron  du  fentiment  er- 
roné de  Pline  , & prétend  qu’on  ne  doit  point 
confondre  l’amiante  , qui  eft  une  pierre  , avec  le 
lin  incombuftible  des  Indes,  tiré  d’une  plante.  Et 
là-deflusil  fait  fans  mifcricorde  le  procès  à Mat- 
thiole  & à Anfelme  Boëce , 8c  foutient  que  ce  font 
deux  chofes  tout  à- fait  différentes.  On  voit  ici  , 
dit  Voffius  , que  Pline  ne  rapporte  point  que  ce 
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fuffent  des  toiles  d’amiante  , où  don  brûloit  les 
morts  pour  avoir  leurs  cendres  fans  mélange  ; aulli 
eft-ce  une  fable.  Mais  parce  que  l’amiante  ne  fe 
confume  point  au  feu  , qu’il  en  fort  plus  pur , & 
qu’on  y voit  des  filamens  , comme  il  y en  a dans 
quelques  plantes , cela  a donné  occafion  à des  four- 
bes d'impofer  aux  (impies,  & de  leur  vendre  des 
morceaux  d’amiante  pour  des  morceaux  delà  vraie 
croix  de  notre  Sauveur,  comme  le  raconte  Antoine 
Mufa  Bra(TavoIe  de  Ferrare. . . VoJJius  de  ido - 
lolat.  lib.  VI jC.  14  p.  241  & 14$  j //2-40. 

Certainement  Voffius  fe  fait  mal-à-propos  le 
proteéleur  de  l’opinion  de  Pline , puifqu’on  necon- 
noît  pointdans  la  nature  de  filaffe  ,de  fil  , detoiles 
originaires  de  plantes  , & qui  foient  incombufti- 
bles.  L’ incombiijlibilitén  eft  point  de  la  compétence 
des  végétaux;  & s’il  y a dans  la  nature  quelque 
chofe  d’invincible  aux  ardeurs  & à l’aétive  voracité 
du  feu  , il  la  faut  chercher  dans  la  famille  des  mi- 
néraux. 

D’ailleurs  lorfque  Pline  obferve  que  fon  lin  vif 
eft  difficile  à filer , parce  que  les  filamens  en  font 
courts  , difficile  texu  propter  brevitatem  3 il  fair 
allez  fentir  que  ce  lin  vif  ne  venoit  point  d’une 

Fiance  , dont  les  filamens  font  longs  , mais  de 
amiante,  dont  les  filets  font  toujours  très-courts  ; 
ce  qui  a obligé  les  curieux  à chercher  des  moyens 
pour  le  filer  avec  quelque  fuccès.  Ecil  eft  à préfu- 
mer que  l’amiante  des  Indes  , étant  compofé  de 
fibres  plus  fines , plus  douces  , plus  flexibles  que 
ne  font  les  fils  de  notre  amiante  d’Europe,  quel- 
que voyageur  venu  des  Indes  à Rome, en  fit  ac- 
croire à Pline  , & lui  fit  prendre  pour  des  fils  d'une 

{dante  ce  qui  étoit  en  effet  des  filets  tirés  de 
'amiante.  Audi  l’opinion  de  Pline  a t-elle  étépref- 
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que  généralement  abandonnée  ; & ceux  qui  l’ont 
embrafl'ée  , l’ont  fait  légèrement  , &C  fans  avoir 
examiné  l’affaire  d’affez  près. 

Après  tout  Pline  a connu  l’amiante  3 & il  en 
parle  affezjufte  , quand  il  dit  qu’il  reffemble  à l’alun 
de  plume , & que  le  feu  ne  lui  peut  nuire.  Amian- 
tus  alumini  Jïmilis  , nihil  igni  deperdit.  Plin.  hift. 
nat.  lib.  $ 6 , cap.  i 9.  Antoine  du  Pinet , dans  fa 
traduction  françoife  de  Pline  , imprimée  à Lyon 
en  1 5 66  } met  à la  marge  une  obfervation  que  plu- 
fieurs  perfonnes  ont  trouvée  digne  d’ètre  relevée. 
Il  affure  , parlant  de  l’amiante , « qu’il  y a des 
» porteurs  de  rogatons , qui  portent  & vendent  de 
» cette  pierre  au  lieu  de  bois  de  la  vraie  croix,  SC 
» pour  en  faire  l’épreuve  , la  jettent  au  feu.  On 
» en  fait  auflî  des  toiles  qui  fe  blanchiffent  & fe 
*»  nettoyent  au  feu.  On  en  fait  aufli  des  meches 
» fans  fin  , & il  y en  a qui  l’appellent  poil  de  fala- 
» mandre  ». 

De  la  Chauffe  , dans  fon  traité  de  Antis  anti- 
quorum lacerais  , parlant  tant  de  la  lampe  du 
temple  de  Venus,  dont  faint  Auguftin  réduit  le 
méchanifme  à l’ufage  de  YasbeJlos,o\i  à l’opération 
de  la  magie  diabolique  , que  des  lampes  perpé- 
tuelles que  Cafliodore  avoir  conftruires  pour  fon 
monaftere  de  Viviers  , dit  : ces  lampes  perpé- 
tuelles étoient  remplies  d’huile  extraite  de  la 
pierre  asbejlos  , qui  eft  incombuftible,  comme  fon 
nom  le  porte.  Cetre  pierre  de  couleur  de  fer  j vient 
d’Arcadie  , & crant  une  fois  allumée  , elle  ne  s’é- 
teint point.  Ain  fi  on  employoit  anciennement  les 
toiles  tiffues  de  filets  qu’on  tire  de  cette  pierre, 
nommée  aufli  amiante  , pour  brûler  les  cadavres 
des  grands , dont  on  vouloir  conferver  les  cen- 
dres , parce  que  ees  toiles  font  invincibles  au  feu. 
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On  garde  dans  le  cclebre  cabinet  de  l’éminentif- 
fime  cardinal  Chigi  dôs  ïnorceaux  de  ces  toiles 
merveilleufes  faites  de  la  pierre  asbeftos.  Mich. 
Angel.  Caufens  de  la  Chauffe  , de  aneis  antiq.lu- 
ctrn.  tabul.  8 dans  le  Xll  tome  thefauri  anti- 
quit.  roman,  congejii  à Georgio  Gntvio  3 pag. 
98 7.  , , , , . > 

Gafpar  à Réjés  déclare  qu’il  ne  faut  point  dou- 
ter que  l’amiante  incombuftible  ne  fe  trouve  en- 
core aujourd’hui , s’il  eft  vrai  ce  que  difent  tant 
d’auteurs  confidérables , qu’un  Tartare  envoya  au 
pape  un  mouchoir  incombuftible.  Langius  tepifi. 
66,  aflùre  que  de  fon  tems  le  fait  étoit  confiant  i 
Rome.  Joannes  Brabus  j lib.  de  pfyllis , témoigne 
que  le  meme  Tartare  envoya  pareillement  un 
femblable  mouchoir  à l'empereur  Charles  Quint. 
Aldrov andus ,in  mufto  metallico  , raconte  la  même 
chofe  comme  indubitable.  Gafpar  à R ejes  , elyfius 
jucundar.  qu&fi.  campus,  qutfi.  ifrn.n,p.  1 70. 

Pierius  a rangé  parmi  fes  hiéroglyphes  l’amian- 
te , dont  il  parle  en  fçavant.  Quant  au  lin  , dit-il , 
tiré  de  la  pierre  asbefios , on  en  avoir  fait  la  me- 
che  de  la  lampe  qui  , félon  Paufanias  , brûloit 
perpétuellement  devant-la  ftatue  de  Minerve  , 
qu’on  difoit  être  tombée  du  ciel, acropole.  Moi  mê- 
me à Padoue  je  me  fuis  fervi  quelquefois  de  ce  lin , 
pour  faire  des  meches  à mes  lampes.  Ces  meches 
duroient  très-entieres,  8c  brûloient  autant  qu’il  y 
avoir  d’huile.  Ce  lin  fe  forme  entre  les  veines  do 
l’alun  , & fe  trouve  enfermé  comme  dans  d’épais 
cartilages , à la  maniéré  que  le  font  les  pépins  des 
grenades.  Joann.  Pierii  val.  hyeroglyphic.  lid.„ 
XVI , cap.  1 5 , pag.  1 97. 

Bochart  dit  : 11  n’y  a rien  de  plus  admirable  que 
la  pierre  asbefios  ; on  en  fait  des  toiles , lefquelles 
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on  jette  , quand  elles  font  Taies  , dans  le  feu  pour 

les  blanchir.  Bochart.  lib.  1 . Canaan  , c.  i $ . 

Georgius  Agricola  philofophe  fur  l'amiante  , 
dont  il  donne  l’étimologie.  L’amiante , dit  il , eft 
ainfi  appelle , à caufe  que  le  feu  ne  le  détruit  point , 
& qu’il  en  fort  plus  pur  & plus  brillant , quand 
on  l’y  jette  gras  & Taie.  On  le  nomme  asbeftos  t 
parce  qu’crant  mis  en  façon  de  meche  dans  une 
lampe , il  ne  s’éteint  point  tant  que  l’huile  dure. 

Il  ne  Te  confume  point  au  feu Sa  nature  eft 

aflTez  femblable  à celle  des  métaux  , n’ayant  pas 
plus  qu’eux  d’humeur  intérieure , &c  de  ficcité  ex- 
térieure; & c'eft  cette  humeur  que  le  feu  ne  peut 
détruire  , parce  qu’elle  eft  plus  forte  que  l’ardeur 
du  feu.  La  lampe  d’or  que  Callimaque  fit  pour  la 
Minerve  d’Athenes , avoit , comme  le  técite  Pau- 
fanias , une  meche  de  ce  lin  fait  des  filamens  de  la 
pierre  asbejlos.  A l’exemple  de  cer  ancien  ulage 
des  Athéniens  5on  ufe  en  plufieurs  pays  de  ce  lin 
dans  les  lampe9  domeftiques.  De  cette  pierre  on 
fait  du  fil , & même  de  la  toile , non  fans  difficul- 
té , parce  que  les  filets  qu’on  en  tire  font  courts. 
Georg.  Agrico!.  de  natur.  fojjilium  , l.  V. 

Le  fameux  Campavius  , dans  Ton  traité  de 
atramentis  , parlant  des  meches  qu’on  met  dans 
les  lampes , dit  : Ces  maniérés  de  meches  fe  brû- 
lent , & fe  confumenr  très  vite  dans  les  lampes  : 
c’eft  pourquoi  nos  anciens  ont  fait  la  recherche 
& la  découverte  du  lin  de  l’amiante  , qui  eft  in- 
confomprible  , & tel  que  le  mit  Callimaque  , fé- 
lon Paufanias , dans  la  lampe  d’or  de  Minerve  à 
Athènes.  Cette  lampe  avoit  cela  d’admirable  , 
quelle  brûloir  perpétuellement  devant  le  fimula- 
cre  de  la  déefle  Minerve.  Sur  cet  exemple  . un 
grand  nombre  de  perfonnes  fe  fervent  aujourd’hui 
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à'asbejlos  dans  leurs  lampes  , c’eftà-dire  , d’a- 
miante , que  le  peuple  confond  avec  l’alun  de  plu- 
me^ que  quelques  conteurs  de  fables  appellent 
des  poils  de  falamandre,  du  lin  de  l’Inde,  du  lin 
vif , dont  Plinea  parlé,  lib.  $6  ,cap.  19.  Et  Diof- 
coride  parle  de  la  pierre  d’amiante  , dont  on  fait  , 
à caufe  defes  filamens , de  la  toile  , que  l’on  fait 
voir  par  curiofiré  & par  oftentation , parce  que 
cette  toile  eft-elle  devenue  fale  , on  la  jette  au  feu  , 
d’où  on  la  retire  très-blanche , & fans  être  endom- 
magée , étant  invincible  à Taétion  des  plus  vio- 
lens  brafiers.  Outre  cela  Héroclés  nous  alfure  que 
les  Brachmans , qui  étoient  les  premiers  phiiofo- 
phes  des  Indes  , portoient  des  habits  faits  de  la 
pierre  d’amiante  , qui  fe  divife  en  perits  filets 
allez  déliés, qui  fe  file  , & dont  on  fait  des  nap- 
pes & des  ferviettes  , qui  fervent  à efiuyer  les 
mains  à table , & lefquelles , lorfqu’elles  font  fales, 
on  jette  au  feu  pour  les  décralfer  & les  blanchir. 
On  ajoute  à cela  que  dans  les  pompes  funèbres 
des  rois  , on  enveloppoit  leurs  corps  dans  ces  toi- 
les j afin  d’avoir  féparément  8c  fans  aucun  mê4* 
lange  les  cendres  des  cadavres  de  ces  mitres  du 
mond e.  Conjlruebantque  vcteres  regum  vejîes  funè- 
bres ex  amianto  quibus  eorum  cadavera  involuta 
comburebant  j ut  fimplieem  cadaveris  cinerem  colli- 
gèrent. Caneparius , de  atrament.  prima  deferipr. 
c>  1 5 ->  P-  97- 

Comme  il  yadesperfonnes  qui  , quoique  fort 
doétes  dans  la  connoilfance  des  chofes  naturelles , 
foutiennent  que  l’amiante  & l’alun  de  plume  ne 
font  qu’une  même  chofe,il  ne  faut  pas  s’étonner 
de  voir  dans  ce  fentimentM.  Audebert,confeillet 
au  parlement  de  Bretagne  , qui  dit  dans  fon  cu- 
rieux voyage  d’Italie  : « J’y  vais  parler  de  l’alun 
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m de  plume,  non  pas  que  l’alun  de  plume  croifle 
» en  Italie  ; mais  pour  dire  ce  que  j'en  ai  vu  d’ad- 
* mirable  à Boulogne  la  Graffe  au  cabinet  du 
» Seigneur  AleCfandro  Aldroandi. . . qui  me  mon- 
» tra  une  ferviette  de  gros  linge  , laquelle  en  ma 
» préfence  il  jetta  dans  le  feu , où  elle  commença 
»»  auiîi  tôt  à s’allumer  & flamboyer  ; puis  la  retira , 
» & me  la  fit  voir  toute  entière  comme  il  l’avoit 
« mife.  Ce  que  je  n’admirai  pas  , comme  il  s’at- 
« rendoit , efiimant,  comme  je  lui  dis,  que  ce  fût 
« eau  de-vie  , dont  elle  eût  été  baignée  , laquelle 
« je  fçavois  avoir  cette  force  de  la  faire  flam- 
u boyer , 8c  néanmoins  la  préferver  du  feu  pour 
» quelque  tems.  Et  pour  m’ôter  cette  opinion , 
« fouilla  la  meme  ferviette  en  divers  endroits  de 
« tout  ce  que  nous  pûmes  avifer , comme  de  graif- 
» fe  , de  fang , & même  d’encre , & enfin  la  foula 
» aux  pieds  , pour  la  falir  davantage.  Après  cela 
» il  la  rejetta  encore  au  feu  , où  elle  me  fembla 
» premièrement  s’obfcurcir  , puis  rougir  , & à 
» l’inftant  la  vit  s’allumer  & flamboyer  comme 
» devant } & ainfi  la  laifla  long  ei'pace  de  tems  pour 
w m’ôtfr  tout  le  doute  & foupçon  que  je  pourrois 

« avoir Lors  comme  il  connut  que  j’étois  de- 

» fii^ux  de  fçavoir  d’où  cela  procédoit , il  me  dit 
» que  c’étoit  de  pareille  toile  dont  on  ufoit  an- 
» ciennement  pour  envelopper  les  rois  , quand 
» ils  étoient  morts , & qu’on  les  mettoit  dans  le 
m feu  , d’autant  que  par  ce  moyen  les  cendres  de 
» leurs  corps  étant  féparces  de  celles  du  bois  , elles 
» demeuroient  pures  & entières,  pour  être  mifes 
»»  dans  des  urnes  , & confervées  ès  fépulcres  : & 
« que  cette  toile  étoit  faite  d’alun  de  plume  , le- 
» quel  croît  en  Chypre,  & autres  lieux  plus  loin- 
» tains , étant  un  minéral  j qui  a cela  de  particu- 
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w lier  & admirable  qu’il  le  reille  , feplie , felaifte 
» manier  & hier , & jamais  ne  fe  confume  au  feu  $ 

« donc  on  fait  au(li  des  meches  aux  lampes  qui  brû- 
» lent  & éclairent  tant  qu'il  y a de  l'huile,  & enfin 
« demeurent  encore  en  leur  entier , lans  recevoir 
« dommage  du  feu  } & par  curiofité  on  a fait  de 
»»  cette  toile  rconlîdérant  ce  que  Piine  , rapporte 
« liv.  iç),ch.  1 , pariant  d'un  hn,qu’il  ditne fepou- 
« voirconfumer  par  le  feu, lequel  il  appelle  linum 
» vivum  , dont  il  allure  avoir  vu  des  napes  aux  fef- 
« tins  , lelquelles  étant  fales  , on  jettoit  dans  le 
" feu , où  leurs  ordures  fe  confumoient  j de  forte 
» qu’elles  en  fortoient  plus  nettes  qu’elles  n’eufïènt 
» fait  de  l’eau  , fi  on  les  eût  lavées , <k  que  de  tel  . 
« lin  étoieni  faites  les  robes  funèbres  des  rois  , 

»»  pour  féparer  leurs  cendres  des  autres  : en  cela  fe 
« trouve  apparence  de  vérité  , attendu  ce  que  def- 
» fus,  mais  non  en  ce  qu’il  ajoute  après, que  ce 
»•  lin  croît  aux  Indes  ès  déferts  & lieux  brûlés  de 
« l’ardeur  du  foleil , aufquels  il  ne  pleut  jamais  ; & 

« qu'a  cette  occalion  le  lin  croifiant  s’accoutume 
» de  vivre  en  bru  ant.  En  quoi  j’eftime  qu’il,  s’eft 
»>  laide  aller  à l’opinion  que  les  anciens  ont  eue, 

» que  les  régions  fituées  fous  la  zone  torride  , 

»>  étoieiit  inhabitables,  &c Il  s’eft  encore 

w trompé  davantage  en  ce  qu’il  dit  yajfuefdt  vivert 
»■>  ardendo.  Car  enfin  rien  ne  peut  croître  fans  cha- 

« leur  & humidité  enfemble Il  s’eft  encore 

«plus  trompé  au  livre  $6  , ch.  i 9,  où  il  feml  le  dire 
« que  ce  lin  prétendu  eft  l’amiante  , qui  elt  un 
« minéral , & qui  eft  en  effet  femblableà  l’alun  de 
»>  plume  ,puifque  c’eft  la  même  chofe  ».  Amiantus 
alumini  fimilïs  , nihil  igni  deperdit.  Voyage  d’Italie 
par  M.  Audeber , pag.  1 j 9 & fuiv.  Ce  qu'il  y a de 
vrai , c’eft  qu’on  ne  trouve  chez  les  droguifte* 
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que  l’amiante  qu’ils  vendent  tous  pour  de  l’alun 

de  plume. 

Ferrante  Imperato  n’a  pas  oublié  dans  fon  his- 
toire naturelle  l’amiante  , dont  il  raifonne  très- 
fenfément.  L’amiante  fe  forme  , dit-il  , en  ma- 
niéré d’un  amas  de  filamens  épais  & ferrés.  Ses 
fibres  font  douces  & flexibles  , & ont  une  blan- 
cheur & une  forte  de  couleur  qui  approchent  fort 
du  talc.  11  y a dans  cette  pierre  des  parties  Soli- 
des , dures , & d’autres  qui  font  plus  maniables  , 
ôc  plus  propres  à être  filées  , & tiflues  en  toile. 
Or  les  toiles  qu’on  en  fabrique  font  incombufti- 
bles , &c  on  les  nettoye , lorfqu’elles  font  fales , en 
les  faifant  paiïer  par  le  feu.  On  en  compofe  auflï 
des  meches  de  lampe  par  la  même  raifon  3 car 
ellesbriilent  fans feconfumer , Scfoutiennentfans 
s’altérer  une  flamme  continuelle.  Ferrant Imperat. 
hiji.  nat.  lib.  XXF  ,c.  5 ,p.  591. 

Olaus  Borrichius  trouve  fort  à redire  à ce  que 
Paucirole  avance,que  le  fecret  de  mettre  en  ufage 
l’amiante  , pour  en  faire  des  meches  de  lam- 
pes , comme  le  pratiquoient  les  anciens  , a été 
perdu.  Borrichius  s’élève  là  deflus  contre  Pauci- 
*ole  , & repréfente  que  plufieurs  perfonnes  fe  fer- 
vent encore  à préfent  de  meches  tirées  de  l’amian- 
te , & que  les  modernes  même  ont  enchéri  fur 
les  anciens , en  ce  qu’il  fe  trouve  maintenant  des 
gens  qui  en  font  du  papier  incombuftible  , &c 
que  le  Pere  Kircher,  dans  fon  mundus  fubterraneus% 
enfeigne  la  maniéré  de  réuflir  dans  la  fabrique  de 
ce  papier.  Borrichius  ajoute  qu’il  n’y  a point  de 
cabinet  de  conféquence  où  il  n’y  ait  de  l’amiante 
en  pierre  , ou  mis  en  œuvre  dans  des  mouchoirs 
qu’on  jette  au  feu  pour  les  blanchir. . . qu’il  n’eft 
tien  de  plus  commun  aujourd’hui  que  l’amiante. 
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Zc  qu’il  y en  a en  effet  en  France,  en  Italie  , en 
Allemagne.  Il  finit  par  nous  afTurer  que  Boccone 
en  envoya  de  Sicile  aux  curieux  de  Paris  un  très- 
gros  morceau , qui  avoir  fort  l’air  de  l’amiante 
* 2e  Carifte  , mais  qu’il  étoit  originaire  même  de 
Sicile.  Olaus  Borrichius  3 de  deperditis  Pauciroli 
dijjert.  i 3 3 pag.  1 1 o & i x i 3 tom.  i . 

Chioccus  dans  le  muf&um  Calceolarii  de  Verone» 
qu’il  a fi  bien  décrit , célébré  fort  l’amiante  , Sc 
rapporte  fur  ce  fujet  tout  ce  qui  s’eft  publié  de 
plus  raifonnable  par  les  auteurs  qui  en  ont  parlé. 
Il  paroît  que  Chioccus  étoit  très-perfuadé  que 
l’amiante  peut  être  filé  , & mis  en  toile;  qu’on  a 
fait  autrefois  l’un  & l’autre , & qu’au  refie  on  peut 
l’employer  à faire  des  meches  fans  fin  aux  lampes. 
Après  en  avoir  difeouru  fort  au  long  , cet  auteur 
fe  récrie,  & dit  : mais  où  m’emporte  cette  def- 
cription  ? N’eft-il  pas  aifé  de  voir  dans  le  cabinet 
de  Calccolarius  des  meches  toutes  prêtes  pour  être 
mifes  dans  des  lampes  , & dont  le  très-illuftre 
Daniel  Barbarus  3 Patriarche  d’Aquilée , a fait 
préfènt,  auffi  bien  que  de  plufieurs  autres  chofes 
exotiques, à lamaifon  deCalceolarius3  pour  témoi- 
gnage de  fa  bienveillance , dans  le  tems  qu’il  y lo- 
geoit.  Mufium  Calceolar.  fecl.  j , p.  189. 

Louis  Vivés,  pour  éclaircir  le  texte  de  faine 
Auguftin , où  ce  faint  doéfeur  parle  de  la  pierre 
asbejlos  3 déclare  que  de  fon  tems  lui;&  fon  inti- 
me ami,  Pierre  Gavlias  Lalons , ont  vu  à Paris 
quantité  de  meches  de  cette  pierre,  quifervoient 
au  lieu  de  corton  dans  les  lampes  , & qu’il  s’eft 
trouvé  dans  un  grand  repas  où  on  jetta  au  feu  une 
nape  , & que  peu  après  on  la  rendit  au  maître  de 
la  maifon , & plus  belle , & plus  nette  que  fi  on 
l’avoir  blanchie  avec  la  meilleure  leffive,  ou  le 
Tome  IV.  Z 
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plus  excellent  fa  von.  Ludovic.  Vives  in  cap.  6 > 

lib  XXI  y de  civit.  Del. 

Voilà  bien  des  témoins  qui  parlent  de  vifu  , &lt 
les  hommes  étoient  tels  qu’ils  doivent  l’être , il 
n’enfaudroit  qu’un  5 car  enfin  j’adopte  volontiers 
ces  mots  fi  fages  de  Licecus  , qu’il  faut  plus  défé- 
rer à la  dépofition  d’un  témoin  oculaire , qu’à  dix 
qui  ne  parlent  que  par  oui-dire.  Tejlem  unum  ocu- 
latum  pluris  ejje  facicndum  quàm  auritos  decem. 
Licet.  de  recondit.  antiq.  lucern.  column.  169. 

11  ne  me  refte  maintenant  qu’à  obferver  que  l’a- 
miante , ou  Yasbcjlos > font  improprement  nom- 
més inexcinguibîes.  i°.  Parce  que  cecte pierre  rou- 
git , & ne  forme  point  de  flamme  au  feu , à moins 
qu’elle  ne  foit  imprégnée  d’une  matière  graflè  8c 
huileufe.  2.0.  Parce  qu’étant  allumée  dans  une  lam- 
pe , elle  s’éteint  aufli-tôt  que  l’huile  manque.  Tout 
ce  que  j’en  puis  afliirer,  après  beaucoup  d’expé- 
riences , c’eftque  les  meches  d amiante  prennent 
très-facilement  3c  très  promptement  feu,  quand 
elles  trempent  dans  l’huile  , où  il  les  faut  placer, 
comme  on  arrange  ordinairement  les  meches  de 
coton,  de  fil,  de  jonc,  dans  les  lampes  domefti- 
ques;  & alors  ces  meches  d'amiante  brûlent , fans 
réellement  fe  confirmer. 

Cette  obfervation  doit  nous  convaincre  que  la 
prérendue  perpétuité  du  feu  des  lampes  antiques , 
ne  pouvoir  provenir  de  ces  fortes  de  meches  tirées 
de  la  famille  des  minéraux , puifque  ces  meches  ne 
brûlent  point  feules , & ceflènt  de  brûler , dès 
que  1 huile  eft  confumée.  Cette  perpétuité  tant 
prônée  par  Licetus  3 auroit  donc  été  l'effet  d’une 
huile  inconfomptible  , éternelle  , qu’il  prétend 
avoir  été  connue  des  anciens , & dont  le  fecret  n'eft 
point  venu  jufquanous.  Sur  quoi  Ferrari  dit  : je 
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ne  difpute  point  avec  Licetus  & ces  autres  phtlo- 
fophes  , pour  fçavoir  fi  l’artifice  des  hommes  peut 
s’élever  jufqu’à  compofer  une  huile  éternelle;  mais 
je  crois  avoir  fuffifamment  & clairement  prouvé 
que  les  anciens  n’ont  jamais  rien  fait  de  fembla- 
ble.  Toca  igitur  vis  in  oleo  xcerno  , quoi  an  jieri 
humanâ  arte  potuerit } cum  ijiis  philofophis  non  dif- 
puto  yfcd  nunquam  faclum  , fatis  aperce  haclenus 
comprobatum  credo . Oétav.  Ferrar.  de  veter.  lu- 
cern.  fepulchr.  column.  1018  , in  thefauro  Grx- 
vii  , tom.  1 2. 

Pétrucci  dit  fort  bien  que  Yasbe/los  eft  très- 
propre  à faire  des  meches  perpétuelles  dans  les  lam- 
pes , parce  qu’il  réfifte , & qu’il  eft  invincible  à la 
voracité  du  feu  , & que  le  P.  Kircher  en  avoit 
une  meche , qui  a duré  plufieurs  années  fans  s'ufer 
dans  fa  lampe.  Asbejlos  b amianto  valerde  contra, 
lavoracita  delle fiammc  , Jlccome  per  anni  continue 
efperiment'o  nella  propria  lucerna  il  Paire  Chircher. 
Prodom.  Apologet.  de  Pétrucci,  pag.  169. 

Jacobus  Gutherius  croit  de  bonne  foi  le  fait  des 
lampes  éternelles  : mais  il  ne  veut  pas  qu’on  re- 
cherche comment  s’eft  pu  faire  ce  qu’il  appelle 
lui-même  un  miracle.  Cet  auteur  parlant  de  la 
lampe  de  Salerne , dont  il  rapporte  l’infeription  , 
finit  par  ces  termes-:  l’expérience  a confirmé  la 
vérité  de  ces  lampes  miraculeufes  ; car  enfin  après 
un  grand  nombre  d'années  des  tombeaux  ayant 
cté  ouverts,  & l’air  y étant  entré,  ces  lampes  fe 
font  allumées  aufli-tôt.  De  vous  dire  commentcela 
fe  peut  faire , ce  n’eft  pas  à nous  qu’il  convienc 
d’en  faire  une  plus  longue  recherche.  Beaucoup 
d’autres  ontphilofophélà-delTiis  ; mais  comme  des 
papillons  , qui  pour  s’être  approchés  de  trop  près 
de  ces  lampes  perpétuellemen  t ardentes , ont  brûlé 
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leurs  aîles  , & le  vol  de  leur  efpric. . . ^7. . Quâ 
arte  id  fieri  pojffït  nojlrum  non  eft  diueiàs  inquircrc. 
Alu  hac  in  re  philofophaü  funt  multi  qui  accenfis 
his  luminibus  advolantes  a las  ingenii  combujferunt. 
Jacob.  Guther.  de  jure  manium,  lib.  i,  c.  ji. 

Le  P.  Gafpar  Schort  Jéfuite , nousapprend  que 
le  P.  Kircher  avoit  à Rome  un  petit  morceau  de 
ülamens  d’amiante,  dont  il  avoit  fait  une  meche 
à la  lampe  dont  il  fe  fervoit  pour  étudier  : que 
cette  forte  de  meche  lui  fervit  plus  de  deux  ans, 
fans  aucune  marque  de  dépériffement,  & qu’elle 
auroitduré  perpétuellement , en  mettant  toujours 
de  nouvelle  huile  : mais  qu’en  fon  abfence  quel- 
qu’un qui  vouloir  officieufement  nettoyer  fa  lam- 
pe, & auquel  l’amiante  étoit  une  chofe  fort  in- 
connue, le  jetta,  fans  qu’il  fût  polfible  de  le  retrou- 
ver. Sur  quoi  Schott  cite  ces  paroles  de  Kircher  : 
j’avoue  que  fi  on  peut  jamais  venir  à bout  de  faire 
une  lampe  perpétuellement  ardente,  on  doit  atten- 
dre cet  effet  de  l’amiante,  dont  une  meche  eft  vé- 
ritablement inconfomptible  : c’eft  pourquoi  ûon 
en  pouvoir  tirer  une  huile  , il  faudroit  convenir 
que  cette  huile  ne  fe  confumeroit  pas  non  plus, 
comme  cela  paroîtra  évident  à quiconque  confidé- 
rera  avec  attention  la  nature  de  l’amiante.  « Ainfi, 
»*  ajoute  le  P.  Schott,  il  n’y  a point  de  doute  qu’on 
» ne  pût  exécuter  par  cette  voie  une  lumière  per- 
« pétuelle  ».  Quare  fi  quis  oleum  quod  ardeat , ex 
asbcfio  cxtraxcrit , eum  perpecui  ignis  nutrimentum 
habiturum  dubium  nullum  eft . Schott.  thaumat. 
part.  IV , lib.  t , cap.  6 , §.  i , p.  151.  Mais  qui 
pourroit  extraire  cette  huile  de  l 'asbeftos?  On  ti- 
reroit  plutôt  de  l’huile  d’un  mur.  Le  P.  Kircher 
avoue  que  tous  les  habiles  chymiftes  qu’il  a fait 
travailler  fur  l’amiante,  n’en  ont  jamais  pu  rien 
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tirer.  Et  même  quand  il  feroit  poflible  d'y  réuflir , 
on  n’en  feroit  pas  plus  avancé , puifque  l'huile 
extraite  des  métaux  & des  pierres  ne  brûle 
point. 

Rien  ne  me  perfuade  tant  de  la  rareté  de  l’alun 
de  plume,  que  l’incertitude  que  je  remarque  en 
ceux  qui  s’efforcent  d'y  trouver  quelque  différence 
avec  l’amiante.  11  femble  qu’ils  nefçavent  ce  qu’ils 
font.  Olaus  Worm  étoit  certainement  un  habile 
médecin  , & très-verfé  dans  la  connoiffance  des 
chofes  naturelles  , comme  il  paroît  par  fon  doéfe 
.mufetim  Wormianum.  Quand  il  parle  ,de  l’alun 
de  plume  , il  dit  tout  net  qu’on  en  voit  rarement 
de  vrai  : alumen  plumeum , quod  rar'o  vifitur legiti- 
mum.  Cefalpin  , ajoute-t  il,  témoigne  qu’il  en  a 
vu , lib.  1 , de  métal,  cap.  z 1 , & qu’il  fe  forme 
dans  des  lieux  brûlans  & fulphureux;  qu’on  le 
trouve  comme  des  cendres  de  foufre  brûlé , ou  en 
mottes  de  terres  blanches,  & fort  aftringentes, 
tantôt  molles , qu’il  appelle  l’alun  de  plume  li- 
quide , tantôt  folides,  & en  filamens , qu'on  nom- 
me, dit-il  , fehifton.  Sur  quoi  Worm  conclut  :on 
peut  fubftituer  à la  place  de  l’alun  de  plume  l’a- 
miante qui  s’engendre  en  differentes  maniérés  dans 
des  lieux  fecs,  ic  qui  a quelquefois  la  figure  de 
laine  & de  filets,  quelquefois  la  forme  de  filamens, 
& quelquefois  coupé  net  par  tronçons  comme  on 
couperoit  le  tronc  d’un  arbre , cependant  toujours 
avec  fes  filamens,  & fon  efpece  de  laine  : «<  mais 
» tous  ces  mixtes  n’ont  aucun  rapport  avec  l’alun 
>•  dont  ils  n’ont  rien  de  la  nature,  & il  les  faut 

n plutôt  ranger  au  genre  des  pierres  « Sed  nec 

h/t  fpecies  verc  ad  alumen  fpectant3  cum  ejus  naturam 
non  f allant  : de  iis  potiùs  inter  lapides  agendutn. 
Worm.  Muf.  c.  9,  p.  25.  lime  femble  que  Worm 
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prétend  que  l’alun  de  plume  n’eft  point  un  alun  ; 

que  c’eft  une  pierre. 

Ambroife  Calepin  s’explique  plus  clairement  : 
il  donne  des  marques  pour  diftmguer  l’alun  de 
plume  d’avec  l’amiante  : j’avoue  que  s’il  fe  trouve 
de  la  vérité  dans  les  épreuves  qu’il  propofe  , il 
faut  abfolument  convenir  que  ce  font  deux  chofes 
de  différente  nature.  Voyons.  L’amiante,  dit-il, 
eft  pierre  flexible  , comme  la  laine  , & tellement 
femblable  à l’alun  de  plume , que  les  droguiftes 
vendent  l’un  pour  l’autre.  Le  peuple  de  France 
l’appelle  alun  de  plume  , croyant  fauflement  que 
c’eft  une  efpece  d’alun.  Des  filets  de  cette  pierre 
on  fait  des  meches  pour  les  lampes  , parce  que 
ces  fortes  de  mechesne  fe  confument  point  par  le 
feu.  On  le  diftingue  pourtant  de  l’alun  de  plume  : 
l’amiante  tombe  au  fond  de  l’eau  , & l’alun  de 
plume  flotte  fur  l’eau.  On  en  fent  la  différence 
même  au  goût.  L’alun  de  plume  étant  compofé de 
parties  très-terrues,  il  picote  la  langue,  & même 
l’excorie  à la  fuite  du  tems  , & l’amiante  n’a  ni 
acrimonie,  ni  rien  de  mordicant;  en  troifieme  lieu, 
l’amiante  jetté  au  feu  , dure  perpétuellement , & 
eft  inconfomptible  : au  contraire , l’alun  de  plume 
fe  fond  , & excite  même  des  bulles....  Amiantus 
difctrniiur  ab  alumine  fcijjili  , quoi  hoc  aquât  inna- 
tet  j amiantus  autem  mergatur.  Gujlu  quoque  dif- 
ccrnitur  ; nam  alumen  fciftile  fubjlantu  tenuitats 
linguam  mordicat , & tandem  exulcerat  J amiantus 
veto  acrimonie  omnis  mordacitatifque  expers  eft. 
Ad  h&c  amiantus  in  ignem  conjeclus  perpetuo  du- 
rât : alumen  autem  liquefcit , bullafque  excitât.  Am- 
brof.  Calepin,  diélionn.  ad  verb.  Amiantus. 

Après  les  expériences  faites , je  reconnêis  que 
l’amiante,  fe  précipite  au  fond  de  l’eau  j i°. 


Djgitized  by  Google 


PERPETUELLES.  Liv.  III.  $59 
qu’il  eft  fans  acrimonie  ; 30.  qu’il  eft  invincible  au 
feu.  Tout  l’amiante  que  j’ai  diftribué  à mes  amis , 
comme  ils  peuvent  certifier,  eft  tel  que  le  décrie 
Calepin.  Il  m’a  cependant  été  vendu  à Rouen  pour 
de  l’alun  de  plume.  Il  eft  aifé  de  me  répondre  avec 
ce  meme  auteur  , que  ces  deux  minéraux  fe  ref- 
iemblent  tellement  que  dans  les  boutiques  de 
drogues  on  fuppofe  dans  l’occafion  l’un  pour  l’au- 
tre. Utpro  eo  à Seplajlariisfupponatur.  Lacompa- 
raifon  de  ces  deux  folîiles  eft  aifée  à faire  : il  n’efl 
queftion  que  de  trouver  de  l’alun  de  plume  par 
filamens;  il  eft  d’une  nature  fi  différente  de  l’a- 
miante , que  cet  alun  , 1 °.  nage  fur  l’eau , i°.  pique 
& ulcéré  la  langue  j 30.  fond  au  feu , & poufle  des 
b elles. 

Afin  de  n’avoir  rien  à me  reprocher  dans  l’exa- 
men de  la  queftion  préfente,  j’ai  voulu  confulter 
Cefalpin , ôc  fur  l’alun  de  plume  & fur  l’amiante  , 
pour  connoître  s’il  croit  que  c’eft  une  meme 
chofe  , ou  s’il  en  fait  des  foftiles  différens.  A la 
vérité  j’eftime , après  l’avoir  bien  lu&  relu,  qu’il 
eft  aflez  irréfolu  fur  ces  deux  minéraux  : mais  il 
faut  l’entendre,  afin  que  chacun  puifte  juger  par 
fes  expreffions  , quel  eft  fon  fentiment. 

André  Cefalpin , dans  fon  traité  de  metallicis  3 
lib.  1 j cap.  1 1 , parle  de  1 alun  de  plume  , & dit  : 
il  y a un  alun  qui  fe  fépare  en  filamens  blancs  3 
que  les  Grecs  appellent  fchijlon  3 id  ejl  j fcijjile  3 

parce  qu’il  fe  divife  & s’hérifle  en  filets 11  eft 

d’uneodeur  forte,  aftringent , 5c  fans  mèlangede 
matière  pie'rreufe.  11  tire  fen  origine  d’Egypte. 
On  le  contrefait  dans  les  boutiques  avec  une  pierre 
toute  femblable,  qui  eft  l’amiante  : mais  on  re- 
connoît  par  le  goût  la  fupercherie  de  ceux  qui  la 
vendent.  Ils  le  nomment  alun  de  plume,  fleur  de 
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pierre  ; mais  il  ne  fond  pas  dans  l’eau , & n’eft  pas 
aftringent  fur  la  langue.  J'ai  vu  du  vrai  alun  de 
plume  proche  des  lieux  fecs , arides,  brûlans  , & 
foufreux,  & qui  étoir  comme  delà  cendre  de  fou- 
fre  brûlé,  & en  morceaux  blancs,  & fort  aftrin- 
gens....  “ On  compte  aujourd’hui  beaucoup  d’au- 
» très  fortes  d’aluns  , comme  l’alun  de  plume , 
»>  que  nous  avons  dit  être  l’amiante  ».  Multa  alia 
hodie  recenfent  inter  alumina  ; ut  alumen  plume  , 
quod  amiantum  efj'e  diximus  , p.  52,  5 $ , 55.  Il 
finit  par  dire  que  Y alun  de  plume  efl  l’amiante  , 
fans  le  fouvenir  qu’il  a marqué  que  l’alun  de  plume 
fond  dans  l’eau , & pique  la  langue  , ce  que  ne 
fait  point  l’amiante.  Voyons  comment  il  parle  de 
l’amiante  , /.  2 , c.  49. 

L’amiante,  dit -il,  croît,  félon  Diofcoride , 
dans  Tille  de  Chypre  : il  reffemble  à YaXunfciJJilc ; 
& comme  il  efl;  doux  & flexible  , on  en  fait  des 
toiles,  qu’on  montre  par  rareté,  & qu’on  jette  au 
feu , d’où  elles  fortent  plus  blanches , fans  être 
nullement  brûlées.  Dans  les  boutiques  on  fubftitue 
cet  amiante , qu’on  vend  pour  être  de  l’alun  de 
plume , mais  il  ne  pique  pas  la  langue.  Pline  dit 
que  l’amiante  efl  femblableà  l’alun  de  plume , & 
qu’il  efl  invincible  au  feu.  Au  livre  XIX  , de  fon 
hiftoire  naturelle , cap.  1 , il  parle  d’un  lin  vif, 
qui  croît  dans  les  Indes  en  des  lieux  brûlans,  où 
il  ne  pleut  jamais  , &qui  font  tout  remplis  de  fer- 
pens  ...  Ce  lin  efl  incombuftible  : on  en  faifoit 
des  robes  aux  rois  défunts,  où  on  les  brûloir  , 
pour  avoir  leurs  cendres  fans  mélange.  Il  efl  plus 
précieux  que  les  plus  belles  perles....  Paulus  Ve - 
netus  j dans  fon  itinéraire , parle  de  cette  pierre , 
qu’il  nomme  Salamandre , à caufe  qu’elle  vit  dans 
le  feu.  Le  même  témoigne  qu’on  trouve  cette 


PERPÉTUELLES.  Liv.  11 1.  ? 6 1 

pierre  dans  une  province  de  l’Afie  , & qu’on  la. 
file  comme  de  la  laine  En  effet  on  bat  l’amiante 
dans  un  mortier  de  fonte;  on  le  lave  pour  en  ôter 
ce  qu’il  y a de  terreftre  ; on  le  fait  fécher  au  foleil  ; 
on  le  file  , & enfin  on  en  fait  de  la  toile.  11  en  croît 
en  Italie;  mais  les  filamens  en  font  G courts, 
qu’on  ne*les  peut  filer;  feulement  en  fait  on  des 
meches  perpétuelles  pour  les  lampes.  Us  l’appel- 
lent alun  de  plume , parce  que  quand  on  le  bar , il 
s’éparpille  en  filaments  affez  menus,  &r  qui  reflem- 
blent  aux  barbes  que  l’on  voit  aux  côtés  des  plu- 
mes blanches.  Voilà  pourquoi  on  l’a  pris  pour  de 
l’alun  de  plume  : & il  fe  trouve  des  gens  qui  y 

trouvent  quelque  goût  d’alun Appliqué  fur  la 

peau , on  relient  une  démangeaifon , comme  fi  on 
avoit  été  piqué  par  des  orties.  .Les  femmes  l’em- 
ployent  dans  leur  fard.  Nec  défunt , quibus  etiam 
fapor  quidam  aluminofus  ineft , &ci  p.  1416’  142. 

Ce  qui  eft  ici  à remarquer,  c’eft  que  Cefalpin 
attribue  à l’alun  de  plume  la  qualité  de  fondre  dans 
l’eau  , dont  Ambroile  Calepin  n’a  point  parlé  : 
ainfi  ajoutant  ce  nouveau  caraétere  fpécifique  de 
l’alun  de  plume  aux  trois  marques  mentionnées 
par  Calepin  , il  y aura  dorénavant  bien  de  notre 
faute,  fi  nous  confondons  l’alun  de  plume  avec 
l’amiante.  Car  enfin  , i°.  nager  fur  l’eau  , 20.  pi- 
quer par  fon  acrimonie  la  langue,  3 °.  fondre  au  feu 
& jetter  des  bulles  , 40.  fe  diffoudre  dans  l’eau  , 
font  quatre  qualités  qui  démontrent  l’alun  de 
plume  , & qu’on  ne  trouve  point  dans  l’amiante. 
Tellement  que  quand  on  nous  préfentera  une  ma- 
tière fofiile  par  filamens, revêtue  de  ces  quatre  qua- 
lités , dont  parlent  Calepin  ôc  Cefalpin  , il  faudra 
de  bonne  foi,  & fans  héfiter, convenir  que  ce  fofiile 
eft  de  l’alun  de  plume,  d’une  nature  entièrement 
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différente  de  l’amiante.  Alors  les  raifonnemens 
qui  feront  reconnus  deftitués  de  raifon  , céderont 
à l’autorité  de  l’expérience. 

J’avoue  que  jufqu’ici  je  penchois  fort  à croire 
que  l’alun  de  plume  &c  l’amiante  étoient  un  mê- 
me minéral  ; 8c  ce  qui  me  retenoit  dans  cette  pen- 
fée,  c’eft  l'incertitude , 8c  même  l’obfcurité  avec 
laquelle  quelques  anciens  8c  quelques  modernes 
s’exprimoient  fur  la  nature  de  ces  deux  faillies.  Le 
diétionnaire  même  de  M.  Furetiere  me  fortifioit 
dans  mon  opinion  } car  enfin  cet  auteur  parlant  de 
l’alun  de  plume,  le  confond  nettement  avec  l’a- 
miante. « L’alun  de  plume  , ou  fcilîile , fe  fend  ai- 
»»  fément  , & peut  fervir  d’une  meche  perpétuelle 
» à une  lampe.  Matthiole  8c  Diofcoride  difent 
» que  c’eft  la  même  chofe  que  la  pierre  amiante... 
» On  l’appelle  ainfi  à caufe  de  fes  filamens,  qui 
» font  comme  des  plumes...  Quelques-uns  l’ont 
» fait  pafter  pour  du  bois  de  la  vraie  croix  , 8c  di- 
>»  fent  qu’il  réfifte  au  feu  par  miracle».  V.  Alun  , 
P • 8 5 , in- 4°.  . 

F.nfin  j’ai  été  averti  par  un  de  mes  amis  que  feu 
M.  Tournefort,  dans  fon  voyage  de  l’Archipel, 
avoit  trouvé  dans  l’ifle  de  Milo  l'alun  de  plume, 
8c  qu’il  en  avoit  apporté  pour  le  fuperbe  cabinet 
de  drogues  que  LouisleGranDjCH  toutes 
chofes  plus  magnifique  que  tous  les  princes  du 
monde  , a fait  conftruire  au  jardin  royal.  Afin  de 
voir  pour  la  première  fois  de  cet  alun  de  plume, 
que  j'ai  fi  long-tems  cherché  inutilement  chez  les 
droguiftes , je  me  fuis  adrefTé  à M Vaillant , pro- 
felfeur  en  botanique  pour  les  environs  de  Paris, 
& qui  fait  la  démonftrarion  des  drogues  du  cabi- 
net du  roi.  Selon  fa  polirefle  ordinaire,  & l’ami- 
tié dont  il  m’honore , il  me  fit  voir  une  grande 
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terril# toute  remplie  de  cet  alun  de  plume,  en 
m’en  gratifiant  d’une  petite  portion  , pour  faire 
mes  expériences.  Cela  fe  pafTa  le  i 1 oéfobre  «717. 
Jufques-là  je  n’avois  point  vu  d’alun  de  plume. 
Je  l’ai  examiné  , &c  j’ai  découvert  toutes  les  diffé- 
rences montrées  ci  defTiis,  & qui  le  différencient 
de  la  pierre  amiante.  Car  enfin,  i°.  cet  alun  de 
plume  nage  fur  l’eau  , 20.  il  eft  très  fenfiblemenc 
falé  au  goût , & pique  la  langue  , 3 °.  il  ne  réfifte 
point  au  feu,  40.  il  fe  difTout  affez  promptement 
dans  l’eau.  J’y  pourrois  ajouter  une  cinquième 
différence  d’avec  l’amiante  , & l’œil  feul  nud  & 
défattné  en  peut  décider  fans  le  fecours  d’aucun 
verre  d’optique  : néanmoins  j’ai  confidéré  & l’a- 
miante , & l’alun  de  plume  avec  un  excellent  mi- 
crofcope.  L’amiante  en  filamens  relîemble  à des 
filets  de  coton  filé  menu , & a le  long  de  fes  filets 
de  petits  rameaux  plus  fenfibles  que  n’en  a l’alun 
de  plume  , qui  paroît  moins  fpongieux  & plus 
uni  : aufli  l'amiante  eft-il  plus  mou  que  l’alun  de 
plume,  dont  les  filets  font  d’un  beau  blanc,  ar- 
genté, poli  & luifant. 

Quant  à ce  que  dit  M.  Furetiere  , que  Valun  de 
plume  peut  feryir  d’une  mcchc  à une  lampe  , l’ex- 
périence le  dément  certainement.  La  me  he  que  je 
viens  de  faire  d’alun  de  plume,  &c  que  j’ai  placée 
dans  une  lampe , au  lieu  de  s’allumer , a fondu  , ÔC 
s’eft  confumée  d’un  bout  à l’autre , fans  pouvoir 
prendre  feu. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas. 

M.  Furetiere  n’eft  pas  plus  exaét  lorfqu’il  avance 
que  Diofcoride  &r  Matthiole  ont  cru  que  l’a- 
miante & l’alun  de  plume  croient  une  même  chofe. 
Nous  avons  dcja  vu  que  cette  allégation  eft  fauffe 
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à l’égard  de  Diofcoride  , qui  fait  deux  articl#  dif- 
férens  far  l’alun  de  plume > &c  fur  l’amiante.  Nous 
allons  voir  que  cet  abbé  a fait  faulTement  la  mê- 
me imputation  à Matthiole  , qui  dit  : ceux-là  fe 
trompent  , à mon  avis , qui  ne  diftinguent  pas 
l’alun  de  plume  d’avec  l’amiante ....  J’ai  été  moi- 
même  dans  cette  opinion  vulgaire  , jufqu’àceque 
l’illuftre  médecin  Lucas  Ghinus  m’eût  envoyé  de 
Pife  du  vrai  alun  de  plume.  Véritablement  au  (im- 
pie afpeft  , je  ne  l’aurois  pas  pu  difcerner  de  l’a- 
miante, tant  ils  fe  relTemblent , fi  le  goût , qui 
trouve  de  l’acrimoine  dans  l’alun  de  plume  , n’é- 
toit  venu  à mon  aide.  Outre  cela,  dès  que  l’alun  de 
plume  eft  jetté  dans  le  feu  , aulfi-tôt  il  brûle;  ce 
qui  n’arrive  pas  à l’amiante.  11  ne  faut  donc  pas 
croire  que  le  vrai  alun  de  plume  foit  la  même 
chofe  que  l’amiante.  Au  reiie , il  y a des  impof- 
teurs  , comme  dit  Brafavole  de  Ferrare , qui  pré- 
sentent , & même  vendent  très-fouvent  à des  fem- 
mes (impies  la  pierre  amiante,  pour  du  bois  de  la 
vraie  croix  de  notre  Sauveur.  Ce  qu’elles  croyent 
d’autant  plus  facilement,  que  l’amiante  en  malle 
reiïemble  quelquefois  à du  bois,  & qu’il  ne  brûle 
point  au  feu.  L’amiante  réfifte  aux  maléfices,  Sc 
fur-tout  à ceux  qui  viennent  de  la  part  des  for- 

ciers  Sc  des  magiciens Jiïr.c  itaque  fit  3 ut 

haud  dubiè  credendum  fit  alumen  plumeum  vocation, 
legitimum  effc  amiantum.  Caterùm  non  défunt  impofi 
tores  y ( ut  auclor  efl  Brafavolus  Ferrarienfis)  qui 
lapident  amiantum fimplicibus  mulierculis  oflendanty 
vendantque  fs.pt  numéro  pro  ligna  crucis  Servatoris 
nofiri...  Amiantus  veneficiis  refifiit  omnibus  pri- 
vatim  magorum.  Andr.  Matthiol.  comment,  iû 
lib.  V,  Diofcor.  c.  1 13  , p.  965. 
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CHAPITRE  IX. 

Maniéré  de  filer  l'amiante  , pour  en  faire  de  la  toile 
incombufiible  3 & des  meches  fans  fin. 

IL  n’eft  pas  aifé  de  filer  l’amiante  , parce  que 
les  filamens  en  font  ordinairemanr  fore  courts 
& fort  tendres,  dit  George  Agricola.  Il  y a donc 
de  la  façon  &c  de  l’art  pour  parvenir  à mettre  en 
fil  propre  à faire  de  la  toile  , les  filamens  qu’on  tire 
de  l’amiante.  J’ai  obfervc  que  ces  filamens  font 
ordinairement  courts;  & c’eft  de- là  que  vient  la 
difficulté  de  le  filer.  Cependant  au  mois  de  mai 
1 71 6, je  trouvai  chez  M de  rAffife,marchand  dro- 
guifte  à Rouen, vis-à-vis  Notre  Dame  de  la  Ronde, 
de  l’amiante  d’une  beauté  raviflànte  , & dont  les 
filamens  ont  du  moins  fix  pouces  de  longueur.  Et 
ce  qui  me  charma  davantage  , c’eft  que  ces  fila- 
mens font  doux  , maniables,  flexibles,  &prefque 
tout-à-fair  purges  de  parties  terreftres , que  ce  fof- 
file  apporte  du  fein  des  rochers  où  la  nature  le  for- 
me. Alors  je  ne  manquai  pas  à faire  une  petite  pro- 
vifion  de  cet  amiante  à longs  filamens , pour  mon- 
trer à nos  curieux  de  Paris;  car  je  le  garde  com- 
me une  vraie  rareté,  & d’autant  plus  que  celui-la 
fe  pourroit  filer  allez  facilement.  11  s’en  faut  bien 
pourtant  que  je  n eftime  cette  rencontre  autant 
que  Pline  eftime  la  conquête  du  lin  incombufti- 
b!e , qui , félon  lui , fe  recueille  dans  les  folitudes 
affreufes  & brûlées  des  Indes,  & que  l’on  fait  aller 
pour  le  prix  , de  pas  égal  avec  les  plu  belles  per- 
les orientales.  Cum  inventum  e ft  , cquat  pretia  ex - 
cellentium  margaruarum.  Plin.  hift.  nat.  1.  1 9 , c.  1 . 
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Cependant  il  le  repréfente  comme  très-difficile  à 
filer , & à mettre  en  toile  , à caufe  que  les  filamens 
en  font  trop  courts  : difficile  tcxu  propter  brevi- 
tatem. 

Baptifte  Porta , après  s’être  vanté  depofTéderle 
fecret  de  filer  l’amiante , fe  félicite , & fe  remercie 
de  ce  qu’il  a la  générofité  de  le  donner  gratuite- 
ment au  public  : nous  publierons  , dit-il , volon- 
tiers & gratis  un  fecret  très-important,  des  plus 
curieux  , & d’une  utilité  prodigieufe.  Sccretum 
optimum  , perpulchrum  , perutile...  jam  gratis  dc- 
dimus.  Magia  natur.  lib.  4,  cap.  i $ , p.  i$6.  Mais 
Porta  imitant  les  faltinbanques,  fe  contente  de 
faire  illution  , en  ne  difant  rien  d’intelligible. 

Olaus  Wormius  communique  à fes  ledteurs  un 
procédé  qui , pour  être  un  peu  embarrafTé , ne 
laiffe  pas  d’être  vrai , & fe  mocque  de  l’imperti- 
nence de  Porta , qui  faifant  mine  de  gratifier  le  pu- 
blic d’un  fecret  impayable  , ne  donne  qu’une  ef- 
pece  d’énigme,  ou  de  galimatias  inçompréhenfi* 
ble } ce  qui  fait  dire  à Wormius  que  de  la  maniéré 
dont  Porta  explique  fon  fecret,  il  n’apprend  rien, 
8c  que  le  leéteurn’en  devient  pas  plus  fçavant.  Sed 
ex  eo  nemo  evadit  fapiendor.  Worm.  in  mufæo 
Wormian.  lib.  i , fedl.  i , cap.  7 , p.  55.  Appa- 
remment que  Porta  ne  fçavoit  pas  que  donner 
& retenir  ne  vaut. 

BoccedeBoot  n’eftpas  plus  fatisfaitque  Wor- 
mius , de  l’air  fanfaron  de  Porta , à qui  il  ne  par- 
donne pas  fon  tour  de  joueur  de  gibeciere.  Il  parle 
d’abord  fort  bien  de  l’amiante,  difant  que  ce  mi- 
néral foutienr,  comme  l’or,  tous  les  plusviolens 
efforts  du  feu,  qui  loin  de  le  brûler,  le  rend  plus 
pur  8c  plus  beau.  Autrefois,  ajoute -t- il,  on  en 
faifoicdufil , 8c  enfuite  de  la  toile....  Paulus  Ve - 
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netus  l’appelle  falamandre , à caufe  que  l'amiante 
fort  du  leu  comme  cet  animal , fans  en  avoir  reçu 
aucun  dommage...  Les  fibres  de  cette  pierre  ref- 
femblent  aflez  à du  fil  de  lin  ordinaire.  En  effet 
on  le  bat,  on  le  lave,  on  en  ôte  ce  qu’il  y a de 
groflier  & de  tcrreftre,  puis  00  le  file,  & on  en 
fabrique  de  la  toile.  Après  cela  Bocce  de  Boot  fe 
rit  de  Porta,  qui  veut  le  faire  honneur  d’appren- 
dre au  public  le  fecret  de  filer  l'amiante  , fans 
dire  intelligiblement  un  feul  mot  de  la  maniéré 
dont  il  faut  s’y  prendre  ; fur  quoi  Boëce  de  Booc 
fe  récrie  : Porta  elt  tellement  ob'cur , que  cent 
CEdipes  ne  fuffiroient  pas  pour  entendre  ce  qu’il 
promet  d’enfeigner.  Boet.  de  Boot , l.  2 ,c,  204. 

Or  ce  que  Porta  a fait  femblant  de  nous  appren- 
dre , & que  Olaus  Wormïus  nous  a expliqué  véri- 
tablement, mais  d’une  façon  un  peu  pénible , M. 
Ciampini  de  Rome  nous  l’expofe  comme  facile  à 
exécuter  dans  fon  petit  traité  de  incombujlibililino , 
Jlve  lapide  amianto , deque  illius  filandi  modo  , im- 
primé à Rome  en  1691.  Voici  fon  excellente 
méthode , que  j’abrege  ici , fans  rien  oublier  de 
ce  qui  eft  effentiel. 

Pour  filer  cette  pierre,  dit  M.  Ciampini,  il 
faut  commencer  par  la  mettre  tremper  dans  de 
l’eau  chaude  , où  après  avoir  été  quelque  tems , on 
la  prend , on  la  manie  dans  fes  mains , on  l’ouvre , 
on  la  dilate  , en  la  trempant  fouvent  dans  l’eau  , 
afin  d‘en  faire  fortir  quantité  de  petites  parties 
terreftres,  femblables  à de  la  chaux.  11  faut  dere- 
chef la  mettre  tremper  dans  de  l’eau  chaude  ; & 
quand  on  voit  qu’elle  s’eft  encore  bien  imprégnée 
d’eau , & qu'elle  paroît  bien  amolie , on  la  retire, 
on  l’ouvre  , on  la  preffe  dans  fes  doigts  , afin  de  la 
bien  purger  de  fes  tcrrcjlrités.  On  répété  ces  lo- 
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rions  cinq  ou  fix  fois.  Après  quoi  on  raflêmble 

tous  les  filamens  quife  diftinguent  alors  a(Tez  par 

eux-mcmes.  C’eft  là  ce  qu’on  nomme  le  lin  vif, 

le  lin  d’amiante  , le  lin  asbefios  j c’eft-à-dire,  in- 

combuftible. 

Quand  il  eft  donc  bien  purifié  de  routes  fes  hé- 
terogénéités  , on  Le  fait  fécher  fur  quelque  chofe , 
au  travers  de  quoi  l’eau  puiffefacilements’écouler. 
Ceia  fait,  il  faut  avoir  deux  petites  cardes,  plus 
fines  que  celles  avec  quoi  on  carde  la  laine  des 
chapeaux  & des  étoffes , & mettre  entre  ces  deux 
cardes  le  lin  incombuftible,  afin  d’en  tirer  peu  à 
peu  à la  fois  quelques  filamens , pour  les  filer  avec 
un  petit  fufeau. 

Mais  il  faut  obferver  que  comme  les  filamens 
de  ce  lin  font  fort  courts , il  eft  important  de  les 
filer  avec  quelque  fine  filafle , qui  puifTe  faifir , em- 
bralfer,  réunir  & lier  les  fibmensde  l’amiante.  11 
faut  avoir  l’œil  à ce  qu  il  y ait  toujours  un  peu  plus 
d’amiante  que  de  coton  ou  de  laine , fuppofé 
qu’on  choififTe  l’un  ou  l’autre  pour  fervir  de  filafle 
ou  de  bafe  à votre  fil  d’amiante.  Pourquoi?  c’eft 
que  lorfque  vous  aurez  mis  en  œuvre  votre  fil , 
foitàfaire  de  la  toile  , ou  desbourfes,  vousjettez 
votre  ouvrage  dans  le  feu  , alors  la  filafle  ajoutée 
brûle , fe  confume , & il  ne  refte  que  l’amiante  tout 
pur.  C eft  à peu  près  ainfi  qu’on  file  l’or  & l’ar- 
gent avec  la  foie , & comme  on  brûle  les  vieux 
galons  d’or  ou  d’argent,  pour  en  ôter  la  foie,  & 
avoir  le  métal  pur. 

M.  Ciampini  avertit  qu'il  faut  un  peu  mouiller 
fes  doigts,  & particuliérement  le  pouce  , & l 'in- 
dex , pour  réuflir  à filer , & même  pour  éviter  que 
les  doigts  ne  s’excorient , parce  que  l’amiante  cjl 
corrojîf.  Au  refte  il  eftime  qu’on  peutfe  difpenfer 

d’ufer 
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tiTufer  de  cardes , & qu’il  fuffit  de  mettre  les  fila- 
mens d’amiante  en  place , de  façon  qu’ils  fe  répa- 
rent aifément  pour  s’infinuer  dans  la  filafle  em- 
pruntée , afin  de  les  filer  conjointement.  Quand  la 
toile  ou  les  bourfes  font  fales  , on  les  jette  au  feu 
d’où  on  les  retire  plus  blanches  & plus  brillantes 
que  jamais.  11  confeille  de  les  imbiber  d’un  peu 
d’huile  ou  d’efiTence  , routes  les  fois  qu’on  les  retire 
du  feu,  parce  que  cela  nourrit  l’amiante  , & fait 
que  le  fil  demeure  plus  lié  & plus  uni.  Jufqu’ici 
M.  Ciampini. 

J’ajoute  que  pour  faire  des  meches  à mettre  dans 
les  lampes , il  n’eft  point  néceiïaire  que  l’amiante 
foit  ni  fi  purgé  , ni  filé , il  fuffit  d’en  prendre  des 
filamens  des  plus  longs  , & à proportion  de  la 
grofleur  que  vous  voulez  faire  votre  meche , & les 
lier  avec  un  filet  de  foi,  blanche.  11  eft  étonnant 
combien  aifémentl’amiante  tire , i,mbibe , & fUCce 
l’huile.  Je  m’en  fuis  fervi  tel  que  je  l’ai  trouvé  en 
filamens  chez  les  droguiftes,  & la  lampe  brùlpic 
& éclairoit  fort  vivement. 

Il  eft  à propos  d’obferver  ici  que  M.  Ciampini 
dit  que  l’amiante  eft  corrofif , & que  pour  empê- 
cher que  les  doigts  ne  foient  corrodés , lorfqu’on 
le  file, il  faut  fe  précautionner  contre  cet  incon- 
vénient, en  les  mouillant  fou  vent.  Ce  langage  d’un 
fçavant  qui  a étudié  fingulierement  la  nature  de 
l’amiante , nous  porte  à croire  qu’il  ne  l’a  point 
diftingué  de  l’alun  de  plume  , dont  la  qualité  cor- 
rofive  eft  connue  des  laquais  mêmes  , qui  en  font 
une  poudre  qu’ils  jettent  ou  dans  la  chemife,  ou 
dans  le  lit  de  leurs  camarades , afin  de  les  empê- 
cher de  dormir,  par  l’extraordinaire  démangeaifon 
que  leur  caufe  cette  poudre.  Ce  qui  fortifie  mon 
fÿftême , par  lequel  j’ai  établi  dans  le  chapitre  pré- 
Tomc  IF.  A a 


570  des  Lampes 

cèdent , que  l’amiante  , Vasbejlos  , le  lin  de  Ca- 
rifte  , &c.  ne  font  qu’une  feule  & même  chofe  , 
contre  l’opinion  de  beaucoup  de  gens  , qui  en  font 
des  folliles  très- différentes.  Il  eft  bon  de  perfec- 
tionner l’hiftoire  naturelle  encore  fort  imparfaite , 
& de  ne  point  multiplier  fans  néceflité  des  êtres 
qui  font  abfolument  les  mêmes,  & qu’on  doit  rap- 
porter à un  même  genre. 

Les  peres  de  l’églife  ne  négligeoient  pas  l’hif- 
toire naturelle,  parce  qu’elle  peut  fournir,  par  les 
merveilles  de  la  nature  qu’on  y décrit , d’excellen- 
tes comparaifons  pour  infinuer  aux  fideles,pardes 
exemples  fenfibles  , des  vérités  furnaturelles  , où 
les  fens  ne  peuvent  s’élever. 

Nous  voyons  en  effet  que  ces  faints  ont  parlé 
de  l’amiante,  qui  eft  invincible  au  feu  , comme 
d’un  prodige  naturel , qui  figure  les  faints  fortifiés 
par  la  protection  de  Dieu  , & dont  les  tortures,  les 
fieux  3c  les  flammes  préparées  par  les  tyrans, ne 
peuvent  ébranler  la  foi  3c  la  confiance. 

Saint  Bafile  prêchant  l’excellence  du  jeûne , qui 
rend  les  martyrs  purs  & invulnérables  , emploie 
fon  érudition  pour  expliquer  à fes  auditeurs  , par 
une  comparaifon  tirée  de  la  nature , l’efficacité  SC 
la  puiflante  vertu  du  jeûne.  « 11  y a , dit-il  , 
y>  une  certaine  pierre  , que  les  Grecs  nomment 
» amiante  , &c  qui  eft  de  telle  nature  que  rien 
» ne  la  peut  détruire.  Elle  eft  invincible  au  feu  : fi 
» on  la  met  dans  un  brafier , elle  femble  brûler  & 
jj  devenir  un  charbon  ; tirez-la  du  feu , elle  en  fort 
»j  entière , & plus  blanche  3c  plus  pure.  C’eft  ce 
jj  qui  eft  arrivé  aux  trois  enfans  jettes  dans  lafiour- 
jj  naife  de  Babylone  ; leurs  corps  purifiés  & fanéti- 
jj  fiés  par  le  jeûne  , fortirent  du  feu  comme  des 
« pierres  d’amiante  , fans  qu’il  leur  eût  caufé 
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'»>  aucune  peine  , ni  aucun  dommage  ».  S.  Bajil. 
de  jejun.  ho  mil.  1 . 

Saint  Athanafe , qui  fur  tous  les  fujets  fçavoic 
toujours  fi  bien  choifir  les  plus  beaux  tours  de 
l’éloquence  , ayant  à représenter  que  ceux  qui 
fouffrent  pour  la  foi , n’ont  rien  à craindre  de  la 
part  des  tourmens  & des  feux  mêmes , parce  que 
Dieu  fçaura  bien  faire  renaître  de  leurs  cendres 
leurs  corps  & plus  purs , & même  invulnérables  j 
il  dit  : « Le  martyr  n’a  point  de  peine  à perdre  la 
» vie  pour  lacaufe  de  Jefus  Chrift  : car  enfin  quoi- 
« que  le  feu  par  fa  force  naturelle  de  brûler  , dc- 
» truife  tout  , il  y a pourtant  dans  la  nature  des 
« chofes  qui  ne  reçoivent  aucune  atteinte  de  fes 
» flammes  dévorantes,  & qui  démontrent  fa  foi- 
»>  blefle.  Nous  fçavons  ce  qu’on  raconte  de  l’a- 
» miante  qui  fe  trouve  dans  les  Indes  ; que  celui  qui 
» ne  croit  pas  ce  qu’on  en  récite  , en  tente  l’expé- 
«.  rience , qu’il  farte  un  vêtement  du  lin  incombuf- 
» tible  qu’on  tire  de  l’amiante,  & qu’il  le  jette  dans 
» le  feu, il  reconnoîtra  alors  combien  ont  defoi- 

»>  blefle  les  flammes  à fon  égard Si  quelqu’un 

» avoir  un  habit  fait  entièrement  de  filafle  qui  fe  fait 
»>  de  l’amiante,  qu’on  afliire  réfifter  au  feu,  les  flam- 
»»  mes  ne  pourroient  lui  nuire.  Combien  donc  eft 
» en  fureté  le  martyr  qui  eft  revêtu  de  la  grâce  , de 
»»  la  foi,&  de  la  force  de  Jefus-Chrift?  S.  Athanaf. 
de  incarnat.  V trbi  Dei 3p.  8 1 & 99. 
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Depuis  r invention  des  phofphores  , on  doit  convenir 
qu'il  n’eft  pas  abfolument  impojjiblc  de  faire  des 
lampes  perpétuelles  3 fur-tout  par  la  voie  de  la 
chymie. 

IL  n’eft  pas  furprenant  qute  Licetus  , qui  a cru 
que  les  anciens  avoienr  des  lampes  perpétuel- 
les, foie  perfuadé  qu’on  en  peut  faire  aujourd’hui 
de  femblables  à celles  que  l’antiquité  a exécutées. 
Mais  il  eft  bien  plus  lingulier  que  des  gens  qui 
foutiennent  que  toutes  les  hiftoires  qu’on  débite 
de  ces  lampes  fépulcrales  font  autant  de  fables, 
fe  mettent  en  droit  de  prouver  que  par  le  fecours 
de  la  chymie  on  peut  maintenant  compofer  des 
lampes  perpétuellement  ardentes.  C’eft  pourtant 
le  parti  que  je  prends  ici. 

Licetus  a voulu  montrer  le  chemin  pour  y par- 
venir. Il  faut, dit-il,  trouver  une  liqueur  , dont 
la  nature  foit  telle  quelle  puillè  avoir  une  pro- 
portion &c  une  égalité  de  force  avec  l’activité  du 
feu.  On  pourra  réuflir  par-là  à fe  procurer  une 
flamme  d'une  très-longue  durée. ...  Ce  que  je  fçais 
là-deflus , c’eft  qu’on  peut  trouver  dans  le  monde , 
ou  préparer  par  l’art  une  matière  qui  , étant  une 
fois  enflammée , ne  fe  confume  qu’après  beaucoup 
de  rems  3 parce  qu’elle  aura  la  force  de  réfifter 
d’une  maniéré  égale  à l’a&ion  du  feu  , & qu’il  n’en 
feraqu’une  très-petite  confomption  durant  un  long 
efpace  de  tems.  Ce  que  nous  voyons  arriver  par 
expérience  dans  les  toiles  incombuftibles , & dans 
ceux  qui  vivent  long-tems  fans  ufer  d’alimcns  , à 
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caufe  de  la  jufte  proportion  qui  fe  trouve  entre  la 

chaleur  naturelle  5c  l’humide  radical Si  tant 

eft  qu’on  puifle  retrouver  aujourd’hui  ce  fecret  , 
que  les  anciens  polTédoient  , 5c  qui  s’eft  perdu 
dans  le  cours  des  fiecles.  S’il  eft  permis  de  deviner, 
j’augure  qu’on  ne  pourra  jamais  recouvrer  ce  fe- 
cret que  par  le  fecours  des  chymiftes.  C’eft  de 
leur  miniftere  qu’on  doit  efpérer  d’extraire  une 
huile  inflammable  5c  incombuftible  de  l’amiante  , 
de  la  pierre  asbcjlos , de  l’aftre  de  Samos  , de 
l’or , de  l’argent  , ou  de  quelqu’autre  corps  que 
nous  fcavons  être  invincible  au  feu  : cette  huile 

9 

tiendra  de  la  nature  de  la  fubftance  dont  elle  fera 
tirée  , 5c  ne  fe  confumera  point  par  le  feu  de  la 
lampe.  Il  ne  s’agit  plus  après  cela  que  de  façon- 
ner une  meche  de  la  même  matière  , qh’on  réduira 
en  filamens , qu’on  retordra  un  peu.  Tout  cela  ne 
peut  manquer  de  compofer  une  lampe  qui  brû- 
lera merveilleufement\long  tems  Le  fubtil  Sca- 
liger , exercit.  1 04  , art.  7 , fe  promet  d’avoir  quel- 
que part  dans  fes  papiers  , un  procédé  pour  tirer 
par  l’alambic  de  l’aftre  de  Samos , qui  eft  létale % , 
«ne  huile  telle  que  nous  le  difons , ôc  qu’étoit  celle 
de  la  lampe  d ’Olibius,  Cardan  en  parle , lib.  1 o , 
de  varietat.  rerum  , cap.  50  & Delrio  , in  magic, 

difquijit.  tom.  1 , lib.  1 , cap.  1 q.  1 , p.  29.  Car 
en  effet  Olibius  étoit  un  admirable  chymifte.  J’ai 
dans  mon  cabinet  un  femblable  fecret  de  je  ne 
fçais  qui  ,5c  que  voici.  Prenez  une  livre  d’huile, 
autant  de  chaux  vive  j mêlez  les  bien  exadement. 
Diftillezce  qui  en  viendra  ; mettez-le  encore  avec 
une  livre  de  pareille  chaux  : diftillez-les  derechef  ; 
faites  quatre  fois  la  même  manœuvre.  Ce  procédé 
a beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  dit  Pline  , hiJI. 

nat.  lib.  36  , cap.  ij Les  anciens  avoient 
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d’autres  lampes  perpétuellement  ardentes  , où  il 
n’y  avoir  point  de  meche.  Elles  étoient  compofées 
de  camphre  , d’huile  de  pétrole  , de  naphthe  & 
d’autres  femblables  matières  , qui  brûlent  fans 
l’aide  d’une  meche.  Licetus  } de  recondit.  veter.  lu- 
cern.  lib.  $ , cap.  17  3 18  ,col.  144  & Juiv.  C’eft 
donc  des  chymiftes  de  qui  il  faut  attendre  la  con- 
fection de  l’huile  perpétuellement  ardente  fans 
diminution  ni  confomption  aucune. 

Daniel  Georg.  Morhofus  marche  fur  les  traces 
de  Licetus , & prétend  que  fi  on  trouve  jamais  le 
fecret  des  lampes  perpétuelles  & inextinguibles  , 
ce  fera  aux  chymiftes  que  nous  en  ferons  redeva- 
bles. Quant , dit-il , à ce  qui  regarde  le  feu  , il  a 
tant  de  part  à ce  qui  fe  fait  dans  la  nature  , que 
l’on  feroit  bien  embarrafTé  à trouver  des  produc- 
tions où  il  ne  feroit  pas  entré  pour  quelque 
chofe.  C’eft  le  puiflant  instrument  qui  fert  à opérer 
les  plus  beaux  fecrets , fans  parler  de  fes  ufages 
dans  les  chofes  de  la  vie  } la  chymie  , le  plus  di- 
vin art  qui  fut  jamais  , & qui  copie  les  œuvres  de 
Dieu  & de  la  nature , roule  indifpenfablemenr  fut 
l’ufage  & le  ménagement  du  feu.  En  effet  la  chy- 
mie, par  la  difpenfation  du  feuj  détruit  , édifie  , 
fait , défait , & change  , comme  on  dit , leschofes 
quarrées  en  des  rondes.  Dejlruit  3 adificat , mutât 
quadrata  rotundis.  Le  feu  fe  fait  en  diverfes  ma- 
niérés : il  y en  aauffi  de  différentes  formes.  Il  naît 
en  plufieurs  façons.  Un  gros  volume  ne  fuffiroit 
pas  pour  s’expliquer  fur  un  champ  fi  vafte.  Plut  à 
Dieu  que  nous  euffions  l’excellent  traité  que  Ro- 
bert Boyle  a compefé  fur  le  feu , & qui  a péri  par 
les  flammes!  Nous  y apprendrions  de  très-curieu- 
fes  fingularités.  Il  eft  certain  par  l’hiftoire  , que 
les  anciens  avoient  fur  la  nature  du  feu  une  plus 
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étendue  connoiflànce  que  nous  n’en  avons  aujour- 
d’hui } car  enfin  ils  pouvoienr  exécuter  par  le  feu 
des  fecrets  admirables, aufquels  nous  ne  pouvons 
parvenir  aujourd’hui  : ce  qui  prouve  invincible- 
ment qu’ils  s’appliquoient  plus  que  nous  ne 
croyons  aux  opérations  chymiques.  Les  lampes 
perpétuellement  ardentes  , qu’on  a trouvées  dans 
les  fépulcres,&  dont  nul  fçavantn’a  pujufqu’ici 
expliquer  la  nature  Sc  la  façon , en  font  un  grand 
argument.  On  peut  voir  toutes  les  opinions  qu’on 
a eues  fur  cette  matiere,dans  la  fcience  univerfelle 
de  Sorel , tome  $ , pag.  68.  Hermolaus  Barbarus 
prétend  que  ces  feux  inextinguibles  des  anciens 
étoient  des  ouvrages  de  la  plus  fecrete  chymie } & 
il  eitime  que  c’étoit  une  liqueur  huileufe,  tirée  de 
l’or , qui  a pu  brider  pendant  tant  de  fiecles  , qu’on 
l’enfermoit  dans  une  phiole , Sc  qu’elle  s’éteignoit 
dès  que  l’air  s’y  introduifoit.  Qui  oferoit  avancer 
que  cela  eft  dit  témérairement  ? Voyez  les  dif- 
cours  françois  de  Claude  Guichard  fur  les  rites 
des  funérailles  qu’on  cbfervoit  chez  les  Grecs  de 
chez  les  Romains  , où  il  raifonne  fur  ces  lampes 
perpétuelles  & fouterraines.  Pour  moi  je  ne  croi- 
- rai  jamais  que  ces  fçavans  ayent  été  jettés  dans 
l’illufion  par  de  faux  récits  malignement  débités 
fur  ces  lampes  antiques  ; car  il  y a là-dedùs  une 
tradition  certaine  Sc  inconteftable.  Il  faut  donc 
fe  perfuader  que  ces  lampes  admirablesétoientdes 
ouvrages  de  la  chymie  , quoique  je  ne  croye  pas 
qu’on  y employât  l’or.  U y a peut-être  dans  la  na- 
ture plufieurs  différens  fujets,  lefquels , s’ils  croient 
duemenc  préparés  , répandroient  des  rayons  de 
lumière  dans  l’obfcurité.  Plufieurs  pepfent  diffé- 
remment là-deflus  , Sc  n’étalent  prefque  rien  de 
certain , fi  ce  n’eft  des  phénomènes  curieux  , qui 
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ont  paru  à d’habiles  artiftes  , dans  le  cours  de 
leurs  travaux  chymiqnes  , & par  lefquels  il  eft 

Ï>refque  démontré  qu’il  eft  très-poftïble  de  faire  des 
ampes  perpétuelles , 8c  des  feux  éternels.  Le  ni- 
treeft  fans  doute  la  matière  fur  quoi  il  faut  tra- 
vailler , pour  exécuter  ces  comportions  lumineu- 
fes  , qu’on  appelle  aujourd’hui  phofphores  5 quoi- 
que je  ne  voye  pas  clairement  & diftinébement 
comment  il  y faut  procéder.  Ce  qui  me  raflure  dans 
mon  opinion , c’eft  le  fentiment  de  Joannes  Mayo- 
rius  , qui  foutient  hautement  que  toute  lumière  eft 
produite  par  les  particules  du  nitre  , qui  font  ré- 
pandues dans  l’air.  Balduinus  n’a-t-il  pas  fait  un 
phofphore  hermétique  , qu’on  appelle  Y aimant  de 
la  lumière  , qui  eft  une  préparation  chymique,  la- 
quelle étant  expofée  à l’air,  s’allume  aulli-tôt  ? De- 
puis quelque  tems  on  a préparé  par  l’art  une  autre 
matière  , qui  rend  lumineux  les  corps  qu’on  en 
frotte  , & les  fait  briller  dans  les  ténèbres.  On  a 
encore  trouvé  une  autre  matière  , qui  étant  enfer- 
mée dans  une  phiole  bouchée  hermétiquement, 
jette  par  reprifes  & par  intervalles  des  rayons  de 
lumières  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  phofphorus  fulgu- 
rans.  Daniel  Kraft  fit  voiràl’Eleéteur  de  Brande- 
bourg cette  merveilleufe  expérience  , dont  Joh. 
Sig.  Elshot^ius  nous  a donné  la  defeription  dans 
fon  traité  de  phofphcris  quatuor.  En  fui  te  Georg. 
Gafpar  Kirchmayer  dans  fa  nocliluca  confions  y 
dit  que  Joh.  Kunckelius  } chymilte  du  féréniflime 
éleéieur  de  Saxe  , eft  l’inventeur  de  ce  phofphore^ 
8c  à l’occafion  de  cette  nouvelle  découverte  , il 
rapporte  beaucoup  de  chofes  intérefTantes  touchant 
les  lampes  perpétuelles.  Daniel . Georg.  Morhofus , 
Polyhijfor  litterarius.  tom.  1 , lib.  1 i part,  x 0 cap. 
Xi  j art.  5 ^ p.  378  & 375. 
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Nous  avons,dans  le  premier  tome  du  fupplé- 
ment  aclorum  eruditorum  fecl.  Vil , pag.  367  , 
un  difcours  de  M.  Robert  Plot  fur  la  poflibilitc 
des  lampes  fépulcrales  , & tiré  des  tranfaétions 
philofophiques  d’Angleterre,  du  mois  de  décem- 
bre 1 084  , n.  166 ,p.  806.  Ce  fçavant  prétend  dé- 
montrer qu’il  eft  trcs-poflible  de  faire  des  lampes 
fouterrainespçrpétuellementardentes , fur-tout  en 
Angleterre  , où  l’on  a découvert  des  fources  con- 
tinuellement coulantes  d’un  bitume  qui  s’enflam- 
me aifcment.  Il  n’y  a point  de  doute  qu’en  condui- 
fant  ces  fources  de  bitume  dans  des  rcfervoirs fou- 
terrains,  elles  ne  puiiTent  perpétuellement  contri- 
buer à la  nourriture  de  lampes  qu’on  y auroir  prépa- 
rées. Mais  ce  n’eft  pas  là  ce  que  nous  cherchons  j 
car  outre  que  ces  lampes  fépulcrales  ne  s’exécute- 
roient  qu’aux  li  ux  feuls  où  l’on  pourroit  conduire 
ces  fources  de  bitumes , c’cfl  qu’il  s’agit  ici  de  lam- 
pes qu’on  pût  fufpendre  dans  les  églifes,  dans  les 
maifons  , dans  les  cabinets , tant  pour  l’utilité  du 

fuhlic  , que  des  particuliers  ; car  ce  doit  être  là 
objet  de  nos  contemplations  philofophiques. 

M.  Plot  a bien  apperçu  que  ce  qu’il  a dit  de  ces 
lampes  entretenues  par  des  fources  de  bitume  , 
étoit  plus  curieux  qu’utile  } il  a fini  fon  difcours 
par  l’expofition  d’une  vue  plus  générale  , & par 
conféquent  plusavamageufe.  Si , dit-il , il  eft  vrai , 
comme  plusieurs  le  penfenr  , que  les  anciennes  * 
lampes  fépulcrales  n’ont  pas  brûlé  durant  tout 
le  tems  quelles  ont  été  enfermées  dans  les  tom- 
beaux , &c  qu’elles  ne  fe  font  allumées  que  quand 
on  les  a tirées  de  terre  , & lorfque  l’air  s’y  eft  in- 
troduit , nous  pouvons  dans  ce  tems-cinous  pro- 
curer des  lampes  femblables  , qui  n’ayant  jamais 
brûlé-,  s’allumeront  par  l’attouchement  de  l’air. 
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Voici  tout  le  myftere.  Il  faut  prendre  une  petite 
phiole  , ôc  y verfer  un  peu  de  phofphore  liquide  , 
qui  ne  luit  point  du  tout , lorfqu’on  en  a puifé 
l’air.  Il  faut  enfermer  cette  petite  phiole  dans  un 
autre  vaifleau  de  verre  , puis  le  mettre  dans  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  , & pomper 
l’air.  Le  phofphore  fec  s’y  éteint  dans  Pefpace  de 
dix  heures  , & même  en  été  , 8c  \ç  phofphore  li- 
quide s’y  éteint  encore  plus  promptement,  enforte 
que  ni  l'un  ni  l’autre  ne  donnent  plus  aucune 
lumière.  En  hyver  ces  deux  phofphores  ceflent 
de  luire  dans  la  machine  encore  en  moins  de  tems , 
comme  nous  l’avons  reconnu  par  les  fréquente  ex- 
périences qu’en  a fait  mon  très-honoré  ami  Frid. 
Slare  , doéteur  en  médecine.  Or  que  l’on  pofe 
fous  terre  dans  un  fépulcre  ce  récipient  avec  le 
phofphore  qui  y eft  enfermé  } s’il  arrive  un  jour 
qu’on  déterre  tout  cela  , ôc  que  les  payfans  qui 
creuferont  la  terre  , viennent  par  mégarde  à cafter 
le  récipient  , comme  il  eft  arrivé  plufieurs  fois, 
alors  l’air  touchera  le  phofphore  , l’allumera,  & 
on  prendra  tout  cela  pour  une  lampe  perpétuelle- 
ment ardente  des  anciens  , quoique  la  lumière  ne 
vienne  que  de  s’y  former.  Aclor.  érudit,  fupplem. 
10m.  I , fecl.  7 ,pag.  367.  Cette  lampe  compofée 
d’un  phofphore  a d’autant  plus  de  conformité  avec 
les  lampes  fépulcrales  des  anciens,  que  l’on  n’y 
a jamais  trouvé  de  meche.  Ce  qui  me  fait  conclure 
que  , fuppofé  que  l’hiftoire  qu’on  débite  de  ces 
lampes  foit  vraie,  c’étoit  certainement  des  phof- 
phores qui  prenoient  feu  à l’ouverture  ôc  de  la 
terre  & des  urnes , par  l’introduéfcion  del’air.  De 
forte  que  les  anciens  auroient  connu  les  phofpho- 
res, dont  le  fecret  s’en  feroit  perdu,  & que  les 
chy  milles  ne  l’auroient  recouvré  que  depuis  peu  de 
tems. 
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Je  ne  fuis  pas  donc  tout-à  fait  du  fentiment  de 
Georgius  de  Scpibus  , qui  dans  le  Muf&um  Kirche- 
rian.pag  1 5 , plaifantant  fur  les  efforts  fi  louables, 
que  d’habiles  chymiftes  font  pour  trouver  des 
feux  inextinguibles , & des  lampes  perpétuelles  , 
les  renvoyé  avec  les  mécaniciens , qui  cherchent  le 
mouvement  perpétuel,  avec  les  géomètres,  qui 
s’efforcent  de  parvenir  à la  quadrature  du  cercle 
ôc  avec  les  chymiftes , qui  travaillent  à trouver  la 
pierre  philofophale.  Il  me  femble  que  la  compa- 
raifon  eft  un  peu  défeélueufe  , & que  les  phyfi- 
ciens  qui  fe  propofent  de  compofer  des  feux  per- 
pétuels, ne  font  pas  fi  éloignés  de  leur  but  que  le 
font  ceux  qu’il  leur  com  pare.  Pourquoi  ? C’eft  qu’il 
y a des  démonftrations  contre  la  poflîbilité  du 
mouvement  perpétuel  ; c’eft  qu’on  tente  depuis 
long-tems  fans  luccès  la  quadrature  du  cercle  , 
& que  la  poudre  de  projeCtion  ne  fubfifte  que  dans 
le  cerveau  de  gens  vifionnaires.  Mais  je  ne  con- 
viens pas  de  la  même  impoftibilité  à l’égard  des 
lampes  perpétuelles  , fur-tout  depuis  l’invention 
des  phofphores*  qui  nous  font  juftement  efpérer 
d’avoir  bientôt , en  les  perfectionnant , des  feux 
d’une  durée  très-confidérable  , & qui  n’auront 
point  befoin  d’entretien.  J’ellime  que  nous  fouî- 
mes véritablement  fur  les  voies  , & que  déjà  plus 
de  la  moitié  du  chemin  eft  fait.  J’ai  depuis  1 8 ans  , 
dans  une  phiole  pleine  d’eau,  un  phofphore  fec , 
qui  s’allume  & luit  comme  un  charbon  de  feu 
dans  l’obfcutité  toutes  les  fois  que  je  le  tire  de 
l’eau  , & que  je  l’expofe  à l’air. 

Roger  Bacon , fameux philofophe  Anglois,quj 
avoit , comme  on  dit , mis  la  main  à l’œuvre  , & 
fait  par  le  fecours  de  la  chymie  , des  prodiges  fi 
furprenans , que  la  populace  grolîïere  & ignorante 
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l’accufa  de  magie  : ce  Bacon  , dis- je  , cet  homme 
incomparable , devant  qui  il  femble  que  la  majefté 
de  la  nature  s’étoit  dévoilée  , allure  hardiment > 
qu'on  peut  faire  des  lumières  perpétuelles  3 & des 
bains  toujours  chauds  : car  enfin  , dit-il  , nous 
avons  reconnu  par  nos  expériences , qu'il  y a beau- 
coup de  chofes  que  le  feu  , au  lieu  de  brûler , & de 
confumer,ne  fait  que  purifier.  Pntterea  pofiunt 
fieri  lumina  perpétua  3 & balnea  ardintïa  fine  fine  y 
nam  multa  cognovimus  3 qua  non  comburuntur , fied 
purificantur. 

Or  quand  un  auteur  fi  expérimenté  , & d’ail- 
leurs homme  dont  la  probité  reconnue  dilîîpe  in- 
vinciblement les  calomnies  dont. oh  l’avoit  chargé 
à Rome,  d’où  il  fortit  glorieufement , m’afiure 
qu’on  peut  faire  des  lumières  perpétuelles  , &c 
qu’il  connoît  des  matières  inflammables  & invin- 
cibles au  feu  , franchement  je  le  crois  ; & je  ne 
puis  que  je  ne  m'élève  contre  fes  calomniateurs , 
qui  en  l’obligeant  d’aller  faire  fon  apologie  à Ro- 
me, interrompirent  fes  travaux  chymiques,  dont 
le  monde  auroit  tiré  de  grandes  «tilités. 

Blaife  de  Vigenere  parlant  du  feu  perpétuel  des 
Perfes  , dit  que  les  mages , félon  Strabon , lib.  1 5 , 
avoient  coutume  de  le  conferver  dans  des  cen- 
dres : fur  quoi  il  ajoute  un  procédé  , par  lequel  on 
peut  garder  des  charbons  de  feu  au  moins  un  an 
entier.  « Ces  cendres , dit-il , doivent  être  de  quel- 
» que  arbre  gommeux  , pour  y faire  durer  le  feu 
» davantage  , comme  de  genievre  , dont  j’ai  autre- 
>»  fois  gardé  plus  d’un  an  entier  des  charbons  vifs  , 
» entairés  lit  fur  lit  dans  leurs  cendres  , le  tout 
>■>  bien  reiïerré  dans  un  petit  barillet  bien  fermé  » 
» fi-bien  que  l’air  n’y  pouvoit  entrer.  Figen.  trait, 
du  feu  3 & du  fiel , p.  97  & 98 . 
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Le  même  Blaife  de  Vigenere  fait  entrevoir  qu’on 
pourroit  tellement  purifier  une  huile  , qu'elle  brû- 
leroit  beaucoup  plus  long-tems  que  fi  elle  n’étcic 
pas  dégraiflee.  «•  Que  fi  on  dégraifle  , dit-il , cette 
« huile  par  diftillations  fur  la  chaux  vive  , mais 
U bien  mieux  fur  des  métaux  calcinés  , du  talc  , 
« vitriol , &c  femblableschofes , qui  en  fcparent  Sc 
»»  retiennent  les  terreftérités  , ou  par  d’autres  artifi- 
ces  fembiables  , elle  fe  confumera  beaucoup 
« moins, & durera  plus  longuement  d’une  flamme 
» plus  douce,  lente  & égale,  plus  débile  auflî,  pour- 
» vu  qu’un  lumignon  conforme  lui  foit  appliqué. 
Blaif.  de  VigerK  annotai,  fur  Titc-Live ycolonn.  867. 

Le XXIe.  journal  des  fçavans  du  20  juin  1678, 
parlant  du  phofphore  liquide  que  M.  Weife  , pre- 
mier médecin  de  M.  le  Marquis  de  Brandebourg, 
nommé  feu-fn  id,  à caufe  de  fes  effets , dit  : « Si 
» le  fentiment  de  quelques  fçavans  efl:  vrai , que 
» les  lampes  qu’on  a trouvées  dans  les  fépulcres 
» des  anciens  , n’ont  pas  éclairé  pendant  les  mille 
« ans  & plus  qu’elles  y ont  demeuré  enfevelies  ; 
« mais  quelles  ont  feulement  commencé  à briller 
» dès  qu’on  les  a ouvertes  : il  femble  que  ce  phof- 
« phore  liquide  peut  heureufement  réparer  la  perte 
« de  cette  huile  tant  renommée  des  anciens  , puif- 
« qu’il  a l’avantage  de  ne  fe  confumer  point , & de 
» ne  pas  prendre  leu  que  lorfqu’il  eft  fecoué,  quand 
» on  ouvre  la  phiole  ». 

Après  tout , fuppofé  que  les  lampes  fépulcra- 
les  des  anciens  ne  fulTent  qu’une  matière  lumi- 
neufe  potentielle  , comme  parle  l’école , & qui  de- 
venoit  un  feu  actuel  par  l’attouchement  de  l’air  , 
n’avons-nous  pas  quelque  chofe  de  bien  équivalent 
à-ces  lampes  anciennes  , dans  le  phofphore  fait 
avec  de  l’alun  de  roche  & le  miel , puifque  quand 
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on  tire  de  la  phioleunpeu  de  cette  matière  noirâ- 
tre , en  quoi  il  confifte , elle  devient  un  feu  aéfcuel, 
dès  qu’elle  eft  expofée  à l’air.  Et  que  dira-t-on  du 
phofphore  que  M.  Elshotzappelle/à/^ura/u,  dont 
M.  Kraft  fit  de  fi  belles  expériences  à la  cour  de 
M.  le  marquis  de  Brandebourg  en  1676  , & que 
M.  Kraft  nomme  lui  même  un  feu  potentiel , fi  ce 
n’eft  que  , quoi  qu’on  dife  des  lampes  & des  feux 
inextinguibles  des  anciens  , ils  n’ont  jamais  eu  un 
feu  plus  effentiellement  perpétuel  ? Et  dois-je  re- 
garder autrement  que  comme  un  feu  perpétuel , 
le  petit  morceau  de  phofphore  femblable,  que  je 
conferve  depuis  près  de  10  ans  dans  une  phiole 

fileine  d’eau  , & qui  devient  un  feu  réel , effeétif, 
umineux  .brûlant  au  (fi  tôt  qu’il  en  eft  tiré , & ex- 
pofé  à l’air?  En  un  mot  je  fuis  perfuadé  qu’en  ma- 
tière de  feu  perpétuel  , les  anciens  11’avoient  rien 
plus  que  nous  , Sc  qu’on  doit  cette  juftice  à nos 
chymifles  de  reconnoîcre  que  les  phofphores  qu’ils 
ont  inventés  , paffent  tout  ce  que  l’antiquité  a 
poffédé  de  plus  curieux  en  ce  genre  : car  enfin 
foit  qu’on  prenne  comme  un  miracle  , ou  comme 
un  effet  de  l’art  de  la  pyrotechnie  , la  confervation 
du  feu  facré  fous  Néhémie,  les  phofphores  nous 
préfentent  des  phénomènes  aulfi furprenans.  V oici 
comment  les  Juifs  de  Judée  , dans  le  fécond  livre 
des  Machabées  , racontent  aux  Juifs  d’Egypte 
l’hiftoire  du  feu  facré  , qui  ayant  été  caché  dans 
un  puits  profond  , fut  retrouvé  plufieurs  années 
après.  « Lorfque  nos  peres  furent  emmenés  cap- 
» tifs  en  Perfe  , ceux  d’entre  les  prêtres  qui  crai- 
>»  gnoient  Dieu  , ayant  pris  le  feu  qui  étoit  fur 
«Taurel , le  cachèrent  fecretement  dans  une  val- 
» lée  , où  il  y avoit  un  puits  profond  , & à fec, 
»»  & le  mirent  U pour  être  gardé  fûrement , com» 
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» me  en  effet  ce  lieu  demeura  inconnu  à rout  le 
« monde.  Et  beaucoup  d’années  s’étant  paffées 
» depuis  ce  tems , loirfqu’il  plut  à Dieu  de  faire  en- 
« voyer  Néhémie  en  Judée  par  le  roi  de  Perfe  , 
« il  envoya  les  petits  fils  de  ces  prêtres , qui  avoient 
» caché  ce  feu,  pour  le  chercher  jils  ne  trouve- 
» rent  point  ce  feu  , comme  ils  nous  l’ont  dit  eux- 
»»  mêmes , mais  feulement  une  eau  épaiffe.  Alors 
» le  prêtre  Néhémie  leur  commanda  de  puifer  cet- 
« te  eau , & de  la  lui  apporter  , & il  leur  ordonna 
» d’en  faire  des  afperfions  fur  les  facrifices , fur  le 
»»  bois  , & fur  ce  qu’on  avoir  mis  deffus.  Ce  qui 
» ayant  été  fait , & le  foleil , qui  étoit  auparavant 
» caché  d’un  nuage  , ayant  commencé  à luire  , il 
» s’alluma  un  grand  feu , qui  remplit  d’admiration 
»>  tous  ceux  qui  étoient  préfens.  Le  facrifice  étant 
»»  confumé,  Néhémie  ordonna  que  l’on  répandît  le 
« reftede  cette  eau  fur  les  grandes  pierres  de  l’au- 
» tel  : ce  qu’on  n’eut  pas  plutôt  fait , qu’il  s’allu- 
» ma  une  grande  flamme  ; mais  elle  fut  confumée 
»»  par  la  lumière  qui  reluifoit  de  deflus  l’autel  ». 
Macab.  liv.  i y chap.  i 3ir.  19  & fuiv.  Sans  trop 
infifter  fur  la  comparaifon  de  ce  feu  facréavec  nos 
phofphores  , parce  qu’il  n’eft  pas  permis  d'expli- 
quer mécaniquement  ce  que  le  texte  facié  nous 
donne  comme  miraculeux  , je  me  renferme  dans 
une  obfervation  qu’a  faite  Paint  Ambroife  fur  la 
conduite  de  ces  prêtres  Juifs  , qui  au  moment 
d’une  fi  grande  déroute  , & lorfqu’on  traînoit  le 
peuple  captif  à Babylone  , ne  penfoient  point  à 
cacher  ni  l’or , ni  l’argent.  Toute  leur  inquiétude , 
c’eft , dit  faint  Ambroife , de  cacher  fi  bien  le  feu 
Lacré  , qu’il  ne  tombe  point  entre  les  mains  des 
profanes.  Quel  devroit  être  notre  zele  pour  la 
religion , & pour  conferver  le  feu  facté  de  la 
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divine  charité  ? Non  Mis  Juit  Jludio  aurum  defo- 
dere  3 argentum  abfcondere  3 cjuod  Jervarent  pojleris 
fuis  : fed inter  txtrema  fua  3 honeflatis  curam  haben- 
tes  facrum  ignem  fervandum  putaverunt  3 ne  cum  vel 

impuri  contaminarent D.  Ambr.  lib-  3 , ofHc. 

cap.  14. 

Le  R.  P.  de  Sainte-Marthe , religieux  Bénédic- 
tin, n’eft  pas  fort  éloigné  de  croire  que  nos  phof- 
phores  ont  quelque  convenance  avec  les  lampes 
des  anciens.  « On  voit,  dit-il  , aujourd’hui  des 
» phofphores  qui  ont  quelque  rapport  avec  ces 
» lampes.  11  y en  a principalement  de  deux  fortes. 
» L’un  quicft  une  efpece  de  maftic  ; l’autre  en  li- 
» queur,  qu’on  met  dans  une  bouteille  de  verre, 
» ne  la  reinpliflant  qu’à  demi.  On  la  tient  ordi- 
«nairement  bouchée lorfqu’on  la  débouche, 
» on  voit  cette  liqueur  s’enflammer  , & jetter  une 
» grande  lumière,  fans  que  la  liqueur  (e  confume  ». 
Sainte  Marth.  vie  de  Cajfiodor.  liv.  5 , p.  500. 

J'héfite  quafi  à citer  ici  Andr&as  Libarius  j il 
efl:  fi  entêté  de  la  chymie  , qu’il  croit  qu’il  n’y  a 
rien  qu’on  ne  puifle  exécuter  par  fon  moyen.  11  eft 
fi  vifibiement  gâté  là  deflus  , qu’on  peut  ranger 
les  deux  volumes  in  folio  de  fes  ouvrages  avec  les 
romans  les  plus  chimériques.  Il  m’a  paru  fi  perni- 
cieux, que  je  l’ai  lu  comme  un  livre  burlefque. 
Cet  auteur  parlant  de  la  prétendue  lampe1  fé- 
pulcrale  de  Maximus  Olibius  3 il  regarde  comme 
des  blalphemateurs  ceux  qui  révoquent  en  doute 
la  vérité  de  l’hifboire  que  tant  de  gens  nous  en  ont 
donnée.  Il  croit  donc  ce  fait  prétendft  dans  toutes 
fes  circonftances.  i°.  .Que  cette  lampe  a brûlé  fous 
terre  dans  une  urne  durant  1500  ans.  20.  Que 
l’or  & l’argent  en  liqueur  dans  les  deux  petites 
urnes  écoient  la  nourriture  perpétuelle  & incon- 

fomp  cible 
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fomptible  du  feu  de  la  lampe.  30.  Que  l’épigram- 
me  qui  étoit  aulfi  là  eft  d’une  antiquité  de  quinze 
fîecles,  & que  le  mercurius  dont  il  eft  parlé,  eft  le 
vif-argent , quoiqu’il  l'oit  conftant  qu'il  n’y  a pas 
plus  de  400  ans  que  les  philofophes  nomment  le 
vif- argent  mercure.  40.  Enfin  il  eft  perfuadé  que  fi 
on  entendoit  bien  tout  l’attirail  de  cette  décou- 
verte, qu’il  feroit  confcience  de  ne  pas  regarder 
comme  fincere , on  y trouveroit  le  grand  ouvre» 
la  pierre  philofophale , & la  médecine  umverfelle 
pour  guérir  la  lepre  des  métaux,  & toutes  les  in- 
firmités des  hommes.  Lailfons  fon  imagination 
fort  agile  à voltiger  après  fes  chimères  &r  les  illu- 
fions,&  arrêtons-nous  à ce  qu'il  dit  fur  la  poflî’bi- 
lité  de  faire  des  liqueurs  lumineufes  & inaltérables 
dans  les  ténèbres.  « Quelle  impoftîbilité  y a-t-il 
» que  ces  liqueurs  parullen  t,  dit-il,  ardentes  & en- 
»»  flammées,  mais  d'une  fplendeur  pareille  à celle 
« que  nous  voyons  dans  les  matières  qui  luifenc 
de  nuit?  Qu’eft-cequi  peut  empêcher  que  cette 
n flamme  légère  ne  provînt  des  deux  petites  phioles 
» enfermées  dans  l’urne,  & où  il  y avoir  fuffilam- 
» ment  de  l’air  pour  un  feu  de  fi  petit  volume  >1  ? 
Quid  enim  fi  nonflamma  arfiffent  ifii  liquores  _,  fed 
fulgore  quali  nocitluc*  ? Quid  prohibeal  etiam  fiam- 
mulam  emicuifie  ex  u,  raque  ampulla  intra  aliam  ma- 
jorem  contenta  3 ut  ùéris  fat  habuerint  pro  fuo  igni- 
çulo.  Libar  Alchym.  tranfmut  defef.  a,  contr. 
apologet.  & interitum  N.  Guiberti,  p.  112  ,tom. 
a.  Cela  n’eft  pas  tout-à-fair  méprifable,  & d’au- 
tant moins  que  Libarius  eft  eftimé  avoir  été  un  bon 
artifte.  Franchemen'  je  ne  voudrois  pas  qu’on  en 
jugeât  par  une  imagination  que  j’en  vais  rapporter, 
& qu’il  ne  met  pas  fur  Ion  compte,  fans  pour- 
tant la  taxer  d’impertinence.  Il  y en  a,  dit-il,  qui 
Tome  IF.  B b 
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du  fang  d’un  homme  qu’on  vient  de  faigner , mêlé 
avec  du  vin  , Sc  mis  en  dilhllation , cirenc  une 
eau  ardente,  qui  étant  mife  ôc  allumée  dans  une 
lampe , brûle  & ne  s’éteint  que  par  la  mort  de 
celui  dont  eft  le  fang.  Voilà  certainement  une 
belle  lampe,  en  quelque  façon  perpétuelle  , & 
digne  de  Vapocalypfe  hermétique  de  Libarius.  Il 
ne  faut  pas  oublier  les  termes  avec  lefquels  il  dé- 
veloppe une  fi  curieufe  révélation.  Sunt  qui  fart- 
guinem  ex  vena  per  phlebotomum  extraclum  vino 
mifcens  3 & ex  dijlillatione  fpiritum  ardentem  confi- 
tiunt  j hune  incenfum  negant  extingui  nifi  morte  ejus 
cujus  fuit  fanguis.  Libar.  apocalypfeos  hermetic. 
pars  prior  , p.  314,  tom.  I. 

Il  s’eft  trouvé  des  gens  qui  ont  encore  voulu 
raffiner  , & même  renchérir  fur  l’extravagance  ra- 
contée par  Libarius.  Nous  apprenons  dans  les  nou- 
velles de  la  république  des  lettres,  mars  1687, 
p.  3 3 r , & juin  593  ,art.  3 , que  Joannes-Ckrijlo- 
phorus  W angenfelius  3 dans  fix  diffettations  fur 
différents  fujets  publiées  en  1687,  enfeigne  dans 
la  fécondé  diiïertation  la  maniéré  de  faire  une 
chandelle  qui  brillera  perpétuellement  durant  la 
vie  d’un  homme  : mais  l’homme  venant  à mourir , 
la  chandelle  s’éteint.  In  fecunda  docet  modurfi  pa- 
randi  candelam  , que  homini  aliquo  vivo  , ajjiduè  ar~ 
det  ; illo  moriente  3 defetifcitur  3 & lumen  amittit. 

On  peut  augurer  de  ce  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  d’après  Libarius  & Wangenfelius , ce  que 
nous  devons  attendre  de  ces  chymiaftres  qui  écri- 
vent durant  le  jour  les  fonges&  les  fantômes  dont 
ils  ont  été  travaillés  durant  la  nuit.  Je  prendrois 
ces  deux  auteurs  de  pures  revêries  pour  deux  fous 
à renfermer  dans  les  petites  maifons  , fi  je  ne  fça- 
vois  d’ailleurs  que  ces  Meilleurs  là  font  quelquefois 
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deS  impofteurs  qui  fe  plaifent  à faire  illufion  aux 
ignorans. 

Au  refte  la  république  des  lettres  nous  parle 
de  ce  livre  de  M.  Wangenfeil , Sc  nous  dit  que 
ce  beau  fecret  de  faire  une  lampe  qui  brûle  durant 
la  vie  d’un  homme,  & qui  s’éteint  lorfque  cet 
homme  meurt , a été  trouvé  dans  un  fort  beau  ma- 
nufcrit  de  Paracelfe  & d’Agrippa  , qui  eft  en  une 
des  plus  célébrés  bibliothèques  d’Efpagne  , & que 
fi  dans  un  certain  jour  on  le  fait  tirer  du  fang,  Sc 
qu’on  le  prépare  par  le  moyen  de  la  chymie^  on 
en  tireenfuite,  « i°.  une  eau  roufle,  dontoncom- 
» pofera  des  filtres  capables  de  fe  faire  aimer  éper- 
>«  duement  par  tonte  forte  deperfonnes  * Sc  même 
» de  fe  rendre  les  bêtes  obéifiantes  : i°.  une  huile 
« qui  brûlera  auflî  long-tems  que  celui  dont  le  fang 

aura  été  tiré  fera  en  vie,&  qui  s’éteindra  d’a- 
« bord  qu’il  mourra  , Scc  «j.  Je  ne  dirai  là-defius 
précifément  que  ce  qu’en  a dit  l’auteur  de  la  ré- 
publique des  lettres  : » Voilà  de  grands  fecrets. 
« Meilleurs  les  chymiftes  éprouveront  quand  il 
»»  leur  plaira  s’ils  font  véritables  ».  Rcp.  des  leur, 
juin  1 687,  pag.  Go 8 & 6 09. 

11  ne  feroit  pas  raifonnablede  quitter  ici  ce  fujer,' 
fans  avoir  auparavant  entendu  Sorel,  qui  dans  le 
3 e tome  de  la  fcience  univerfelle , a parlé  ex- 
preflcment  des  feux  éternels  3 & des  lampes  fépul- 
crales  des  anciens.  On  aura  de  la  peine  à reconnoî- 
tre  fon  fentiment , parce  que  tantôt  il  s’arrête  à de 
bons  principes , Sc  tantôt  il  en  admet  d’afiez  mau- 
vais , fur-tout  quand  il  fuppofe  comme  vrai  que  les 
lampes  des  fépulcres  anciens  ont  brûlé  fous  terre 
durant  plufieurs  fiecles.  Du  moins  devons -nous 
écouter  un  auteur  .qui  a fait  beaucoup  d’efforts 
pour  philofopher  jufte.  « C’eft,  dit  il , une  maxime 
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ï>  certaine  que  le  feu  ne  dure  qu’autant  qu’il  a 
•>»  de  la  matière  pour  s’entretenir;  mais  on  lui  en 
» donne  quelquefois  tant,  ôc  on  la  ménage  fi  bien, 
»>  qu’il  n’en  vient  à bout  que  dans  un  tems  fort 
» long».  Socel  juftifie  ce  difcours  par  le  moyen 
■d’une  lampe  qu’il  décrit,  & qui  n’eft  autre  chofe 
que  ce  qu’on  appelle  la  lampe  de  Cardan;  & puis  il 
ajoute  : « l’on  tient  qu’en  ouvrant  des  fcpulcres  an- 
» tiques  , l’ôn  a trouvé  des  lampes  qui  étoient  en- 
.»  core  allumées;  tellement  que  plufieurs  ont  af- 
» futé  que  l’on  peut  faire  des  feux  qui  ne  peuvent 
» jamais  être  éteints,  ou  qui  durent  fi  long  tems 
» qu’on  ne  fcauroit  dire  quand  la  fin  en  doit  arri- 
»>  ver.  L’on  fait  plufieurs  queftions  là-deffus  ; car 
•»>  il  y en  a qui  tiennent  que  les  feux  dont  on  parle , 
•»>  n’ont  été  qu’illufions,  ou  que  s’ils  ont  été  réels  * 
»>  il  faut  chercher  comment  ils  ont  pu  être  allu- 
o mes  ; & que  cela  doit  avoir  été  fait  foudaine- 
ment,  & non  point  qu’ils  ayent  duré  par  une 
» longue  fuite  d’années....  Toutefois  l’on  peut 
-m  dire  que  cette  matière  feferoit  confervée  dans 
j>  un  fépulcre  de  pierre  bouché  de  routes  parts, 
-»>  & fe  feroit  enflammée  aufli-tôt  qu’il  auroit  été 
« ouvert.  La  facilité  qu’il  y auroit  eu  à cela  , au* 
•»>  roit  été  pat  le  moyen  de  l’effort  des  machines, 
» ou  de  quelque  infirmaient ....  La  tromperie  a 
» pu  arriver  à caufe  du  peu  de  tems  que  l’on  a eu 
»»  de  confidérer  cela  ; car  le  fépulcre  étant  ou- 
.»  vert,  l’on  a vu  paroître  la  flamme  , qui  s’eft 
,»  éteinte  fi  vite  , que  l’on  n’a  pas  fçu  remarquer  fi 
»•  c’étoit  par  accident  qu’elle  avoit  été  allumée,  ni 
™ de  quel  lieu  elle  partoit . . . Voilà  ce  qu’on  peut 
» dire  pour  montrer  que  le  feu  que  l’on  a vu  dans 
« les  tombeaux  n’y  a pas  étjé  confervé  par  une 
■«  longue  fuite  d’années , ou  qu’il  u’a  pas  été  réel, 
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» Mais  ceux  qui  foutiennent  que  cela  peut  être 
»>  vrai  j ne  tiennent  compte  de  ces  raifons,  Si  veu- 
» lent  prouver  abfolument  que  l’on  peut  faire  un 
» feu  inextinguible,  lis  cherchent  un  aliment  au 
« feu,  dont  on  ne  puifTê  voir  la  fin.  Ils  difent  qu’un 
» certain  arbre  appelle  asbejlus , ou  la  pierre  ap- 
« pellée  amyanthus  , Si  l’alun  de  plume  ne  peu- 
» vent  être  confumés;  que  l’on  en  a tiré  des  filets, 

» dont  l’on  a fait  des  ferviettes,  qui  étant  grades;., 
»»  & fales,  étoient  jettées  au  feu  , où  elles  feTlan- 
» chifloient,  Sc  ne  brûloient  point  -.que  l’on  a mis.; 
» quelquefois  les  corps  morts  dans  de  pareils  lin-. 
» ges  fur  le  bûcher  j afin  qu’étant  brûlés  leur  een-.. 
« dresfuffent  féparées  de  celles  du  bois:  que  fi  l’on 
« faifoit  une  meche  de  cela  pour  une  lampe,  elle 
»»  dureroit  toujours. ...  Je  ne  tiens  point  que  Vas- 
« bejîus  ni  Xamianthus  foient  incombuflibles . ... 

« Pour  ce  qui  eft  de  l'humidité  qui  doit  fervird’a- 
» liment,  l’on  tâche  d’en  trouver  une  qui  ne  foie  - 
»»  point  détruite,  & l’on  fe  va  imaginer  pour  cela 
•>  qu’il  faudroit  que  ce  fût  une  huile  d’or  , d’autant-. 
»>  que  ce  métal  n’eft  point  confumc  par  le  feu.... 

» Il  ne  faut  point  avoir  recourra  cette  matière  , il 
« faut  croire  feule  ment. que  n’y  ayant  aucune  huile  . 
« qui  ne  foie  fujette  à fe  changer  en  fumée  , il  eft  , 

« impoflible  de  faire  un  feu  durable,  s’il  n’y  ar- 
« rive  de  la  circulation  ....  Toutefois  il  y a une  - 
« grande  difficulté  à faire  que  la  matière  évaporée,. 

« étant  condenfée  derechef,  fe  rende  encore  au 
» fond  de  la  lampe.  L’on  ne  voit  point  qu'il  y eût 
» delà  difpofition  pour  cela  dans  les  tombeaux.... 

« L’on  promet  un  feu  d’une  autre  forte,  lequel- 
» paroîtra  après  une  grande  longueur  do  tems. L’on 
» ordonne  de  tirer  l’efprit  ardent  du  fil  de  Saturne, 

» Sc  d’enfermer  tour  ce  qui  en  reliera  dans  une, 
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« phiole  bien  bouchée j & l’on  prétend  que  fi  orï 
» la  cafle  fort  long-tems  après , cela  paroîcra  en- 
»>  core  comme  des  charbons  ardens,&c».  Sorel , p. 
i o & fuiv.  Quelque  peine  qu’ait  cet  auteur  à déci- 
der en  faveur  de  la  pollibilitc  de  faire  un  feu  per- 
pétuel & inextinguible, il  laiffe  pourtant  entrevoir, 
par  l’attention  qu’il  a d’en  donner  quelque  pro- 
cédé, qu’il  a du  penchant  à croire  la  chofe  polfible. 
Si  de  fon  temslacompolition  desphofphores  avoit 
été  trouvée , il  n’auroit  pas  manqué  de  dire  que  ce 
qu'on  a trouvé  de  feu  allumé  dans  les  fépulcres 
anciens  , étoit  de  la  nature  de  nos  phofphores  , 
qui  s’allument  par  l’attouchement  de  l’air.  Et  en 
effet , comme  s’il  avoit  eu  connoiflancedu  phof- 
phore  nouvellement  inventé  , qui  fe  fait  avec  le 
miel , & l’alun  déroché,  & qui  s’allume  dès  que 
l’air  le  touche , il  dit  : « toutefois  on  peut  dire 
»>  que  cette  matière  fe  feroitconfervée  dans  un  fé- 
» pulcre  de  pierre  bouché  de  toutes  parts  j & fe 
>>  feroit  enflammée  auilï-tôt  qu’il  auroit  été  ouvert. 
Tel  eftle  phofphore  dont  je  viens  de  parler,  & 
dont  j’ai  donné  exaétement  la  compofition,  lequel 
étant  confervé  dans  une  phiole  de  verre  bien  bou- 
chée, prend  feu  quand  on  en  tire  quelque  partie, 
par  le  feul  attouchement  de  l’air. 

Voici  quelque  chofe  de  plus.  Nous  trouvons 
chez  Aldrovandus  , de  rainerai,  lib.  5 j cap.  6 , p. 
348  , un  procédé  pris  de  Caneparius , in  lib.  de 
atramentis , pour  préparer  une  liqueur  qui  entre- 
tiendra un  feu  perpétuel  dans  des  lampes  fouter- 
raines.  Pour  y parvenir  , on  s’y  prend  de  la  forte. 
Amaflez , dit-il , trois  fceaux  d’urine  ; laiffèz-la  pu- 
tréfier ; mettez-y  infufer  & fondre  durant  trois 
jours  fix  livres  de  vitriol  romain.  Enfuite  diftil- 
jez  cette  matière  4vec  qn  feu  dpux  dans  des  vaifi 
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féaux  de  verre.  lien  fortirala  partie  la  plus  tenue 
& fpiritueufe,  en  maniéré  d'écume  , qu’il  faut  puis 
après  rectifier  par  une  fécondé  diftillation  à feu 
doux  ; parce  qu’alors  les  efprits  de  l’urine  , & les 
efprits  du  vitriol  fortiront  en  forme  defels.  11  faut 
encore  les  remettre  dans  un  nouveau  vaifleau  , qui 
foit  bien  joint  avec  le  récipient.  Alors  il  faut  pouf- 
fer le  feu , jufqu’à  ce  quvon  voie  monter  le  fel.  Il 
faut  répéter  lept  fois  la  fublimation  de  ce  fel  : 
après  quoi  on  ajoute  à une  livre  de  ce  fel  trois  on- 
ces de  talc  réduit  en  poudre  impalpable  , & met- 
tre le  tout  dans  un  fac  avec  de  petits  cailloux  de 
riviere , & puis  on  fublime  par  trois  fois  cette  ma- 
tière au  bain-marie , il  en  fort  une  maniéré  d’huile 
verre,  qui  brûle,  dit -on,  perpétuellement.  Si 
cette  recette  réufliffoit,  je  crois  que  ce  qui  en  réful- 
teroit  feroit  un  vrai  phofphore  urineux.  Tant  il 
eft  vrai  qu’il  y a déjà  de  longues  années  que  l’on 
eftperfuadé  que  c’eft  dans  l’urine  qu’il  faut  efpérer 
de  rencontrer  un  bon  phofphore.  Je  fais  tellement 
cas  de  ce  procédé,  rapporté  par  Aldrovandus , d’a- 
près Caneparius,  que  j’ai  voulu  le  voir  dans  Cane- 
parius  même  , que  j’ai  trouvé  heureufementdans 
le  cabinet  de  M.  Danty  d’Ifnard  , doéteuren  mé- 
decine , & qui  a"  fur  l'hiftoire  naturelle  la  plus 
complette  bibliothèque  qui  foit  dans  Paris.  Son 
Caneparius  eft  de  l’impreftion  de  Londres  1660, 
qui  eft  certainement  la  meilleure.  Voici  le  procédé 
original  pour  parvenir  à faire  une  lampe  perpé- 
tuelle, ou  du  moins  un  phofphore  incomparable; 
car  enfin  j’eftime  qu’il  n’y  a pas  loin  de  l’un  à l’au- 
tre. Cape  lotît  putrcfacli  Jîtulas  très  in  quo  folvan •• 
tur  vitrioli  romani  fex  librét , & ita  quicfccrc  tridub- 
ptrmittas  : deinde  boccia  vitrta  diflillarc  mit  ta» 
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Uni  igné  3 effluet  enim  tenuior  pars  halituofa  3 mer - 
curiùlifve  injlar  fpum&  : quA  rurfus  jlillatione  recli - 
ficetur  igné  molli.  Tune  enim  tranjiet  fpiritus  lotit 
eum  fpiritu  vitrioli  injlar  falis  3 q'tem  in  novam  am- 
pulam  reponere  expofcii  opus  3 & diplomate  locatarn 
tegere  altéra  ampula  3 inde  Jlipatis  juncluris  fubji - 
ciatur  ignis  3 & urgeatur  quoad  fublimet  fal , fep- 
tiefque  reiteretur  fublimatio  ipjlus  falis.  Demum 
hujm  falis  libr a commifceatur  unacum  unciis  tribus 
talchi  tenuijjime  moliti  eum  lapillis  fiuminis  in  fac- 
culo  , ut  mos  cfl  ■>  inde  ter  fublimentur  per  balneum 
maris  3folventur  enim  injlar  olei  viridis 3 quod  per - 
petuo  ardeie  habiturii  fuit  experimento  3 tantaque 
deprehenditur  ejfcacia  in  eo  vigere  3 ut  f leniatur 
eo  radius  ferreus  mox  igni  aut  candela  accendatur 
continuofiagrabit.  Petrus-Maria  Caneparius  Cre- 
menf.  medic.  de  atramentis,  prim.  defeript.  cap. 
IJ  » P-  9*  > 99- 

11  fcmble  qu’à  l’occafion  des  phofphores  la  cu- 
riofité  fe  réveille  depuis  quelques  années  fur  les 
lampes  perpétuelles,  & qu’on  ne  croye  pas  que 
cetre  matière  ait  été  entièrement  difeutée,  comme 
fî  nous  ne  fça  viens  pas  encore  à quoi  nous  en  tenir. 
En  17x3,  parut  la  bibliographie  de  Jean  Albert 
Fabricius,  dont  le  chapitre  23  eft  fur  les  lampes 
fépulcrales.  11  ne  fe  déclare  ni  pour  ni  contre  le 
fyiiêmede  Licetus,  qui  prétend  quelles  brûloient 
fous  terre  durant  des  fiecles  entiers,  fans  qu’on 
les  entretînt  d’aucun  aliment.  Comme  Poliogra- 
phe  , il  fe  contente  de  rapporter  tous  les  auteurs 
qu’il  a connus.  Si  qui  ont  traité  de  ces  lampes 
antiques , femblant  cependant  pencher  da  côté  de 
Licetas.  11  dit  : “ dans  les  fépulcres  anciens  on  a 
« trouvé  des  lampes  tour-à-fait  dignes  d’admira- 
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» tion  , non-feulement  à caufe  de  leur  admirable 
» diverfité,  de  leur  matière,  & de  leurs  différen- 
» tes  figures  , mais  encore  à caufe  du  feu  perpétuel 
» qui , comme  une  efpece  de  phofphore,  y bru- 
» loit  continuellement , donnant  une  lumière  fans 
» chaleur-  Quelques  uns  ont  eftimé  , & de  cç 
» nombre  eft  Paulus  Cafatus  , dijjert.  9 de  igné , 
» que  l’air  étant  entré  dans  ces  fépulcres,  la  lu- 
» miereavoitcefle,  mais  qu’on  y reffentoit  encore 
» quelque  chaleur.  Ce  qui , félon  eux  , eft  con- 
» traire  à l’expérience.  11  faut  bien  fe  garder  de 
« croire  J ean  Argole , qui  voudroit  nous  perfuader 
« que  tout  ce  qu’on  a vu  de  feu  & de  flamme  à l’ou- 
» verture  des  fépulcres  anciens  , n’étoitque  l’effet 
« de  l’agitation  de  l’air.  Pour  ce  qui  eft  des  me- 
»»  ches  fabriquées  de  la  pierre  asbeftos  , certaine- 
ment  cet  ufage  n’étoit  point  inconnu  aux  an- 
« ciens.  Mcurfius  en  parle  ad  Apollonium  Difco - 
3>  lum  j p.  i j 5 . C’eft  pour  cela  que  Licetus  3 l.  V , 
« de  fon  grand  ouvrage , n’a  point  craint  de  sJé- 
» lever  contre  Arcjîus , qui  faifoit  difficulté  de  re- 
»>  connoître  que  les  anciens  fe  fervoient  des  fila- 
»>  mens  de  cette  pierre  , pour  faire  des  mèches  à 
»>  leurs  lampes.  11  n’y  a qu’à  confulter  là  delfus  la 
« diflèrtation  de  Robert  Plot , fur  les  lampes  fc- 
« pulcrales  des  anciens  , dans  les  tranfaéHons 
« philofophiques  de  Londres,  de  l’année  1684, 
» & les aéfes  des  fça vans  , tom.  I du  fupplément , 
» pag.  $67.  Quand  à ce  qui  pouvoir  entretenir 
« un  feu  & une  flamme  fi  conftamment  & fi 
» long-tems,  je  ne  penfe  pas  que  cela  foit  encore 
» découvert.  Cependant  j’eftrme  qu’on  ne  doitpas 
>»  nier  le  fait  contre  la  dépoficion  de  tant  de  ré- 
« moins  oculaires,  fur  tout  puifque  faint  Auguftin, 
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**.  lib.  XX  t de  civitat.  Dei  3 cap.  6 , dît  que  faî 
»>  lampe  d ’asbejlos  confacrée  à Vénus  , brûloit 
« en  plein  air.  Roffi  ou  Rubcus , parle  d’une  lampe 
» foucerraine , dont  l’huile  guériffoit  les  mor- 
n fures  des  chiens  enragés.  In  memoriis  Rrixianis 
» italic'e  editis , pag.  204.  J’ai  oui  dire  d ceux-là 
n mêmes  qui  en  ont  fait  l’expérience  , qu’ayant 
» goùcé  du  bout  de  la  langue  cette  matière  qui 
m entretenoit  le  feu. perpétuel  de  ces  lampes,  ils 
«•  avoient  reffenti  dans  leur  bouche  une  ardeur  11 
» violence, qu  elle  ne  ceffoit  qu’après  beaucoup  de 
»*  tem».  Pour  abréger , je  renvoie  le  ledeur  au 
» bel  ouvrage  que  Fonunius  Licetus  a compofé 
» fur  les  lampes  fépulcrales  des  anciens,  & im- 
» primé  in-folio  à Üdine  16  5 2.  On  peut  ajouter 
« à tous  ces  auteurs  Oclavius  Ferrarius , qui  a fait 
*»  une  differtation  de.  lucernis  reconduis  veterum  3 
» imprimée  d Padouei/2-40.  1684.  Il  faut  encore 
« avoir  recours  au  XIIe  rome  de  Gravius , qui 
» parle  fort  amplement  des  lampes  dés  anciens, 
u illuftrées  par  Michel-Ange  de  la  Chauffe  , au 
» traité  de  Petrus  Sanclius  Bartolus , fur  les  an- 
» ciennes  lampes  fépulcrales , retirées  des  antres 
*•  & des  cavernes  de  Rome  fouterraine  , avec- 
» les  obfervations  de  Jean-Pierre  Bellori , qui  pa- 
*>  rurent  d’abord  d Rome  en  1691  in-folio , &qui 
» enfuite  furent  mifes  d’italien  en  latin  fur  la 
» tradudion  d’excellent  homme  Alexander  Du- 
» kerus , tom.  XII , de  Gronovius.  Vers  le  même 
»»  tems  Laurentius  Begerus  en  donna  une  autre 
» tradudion  , avec  de  nouvelles  obfervations  , 
» imprimées  d Berlirf  en  1701.  Le  même  auteur , 
>»  dans  le  troiûeme  tome  du  Thefaurus  Brande* 
•f  burgicus,  décrit  auffi  quelques  lampes  antiques , 


Digitized  by  Google) 


fIRPiTÇILLïJ.  Llv.  III.  J9  5 

i»  ques  , où  ii  fait  briller  beaucoup  d’efprit  ÔC 
*>  d’érudition.  On  peut  encore  voir  laRomefou- 
« terraine  de  Bojîus  5c  d’ Aringus  j & même  le 
>»  mundus  fubterrantus  _,  & le  tome  III.  (Edipi 
v Sintagm.  io  , du  Pere  Kircher  , où  il  parle  des 
*>  lampes  des  anciens  Égyptiens  , telles  qu’en  a 
»»  trouvé  dans  les  fépulcres  de  Memphis , le  fieur 
»»  de  la  Croix , & dont  il  fait  mention  dans  fa 
»»  defcription  de  l’Afrique  ,part.  i , lib.  i , Lug- 
» duni3  i<j88,  in- n.  11  parut  en  1661  àLeipfie, 
»»  une  differtation  de  Joachim  Fellerus  j fur  les 
» lampes  fouterrainês  des  anciens.  On  peut  en- 
»»  core  lire  ce  qu’a  dit  Vignolius  Marvillus  , tom. 
»•  III j mi/c.  pag.  an.  Kenelinus Digbaus dans 
»»  fon  traité  de  l’immortalité  de  lame  raifonna- 
» ble  , femble  douter  qu’il  y ait  eu  une  lumière 
w perpétuelle  dans  les  lampes  anciennes  ».  Nous 
fommes  redevables  de  cette  érudition  à la  biblich 
graphia  antiquaria  d’Albert  Fabricius  > qui  a été 
imprimée  à Hambourg  & à Leipfic  en  171$  , & 
que  je  n’ai  fait  que  traduire  , comme  on  l’obfer- 
vera,  en  lifant  fon  chap.  25  , qui  a pour  titre  : 
LuccrnA  fepulcrales  , p.  646  5c  647. 

Ce  qui  nous  intéreflè  davantage  dans  ce  long 
difcours,  c’eft  cé  que  Fabricius  dit  d’abord  : que 
dans  les  fépulcres  anciens  on  a trouvé  des  lam- 
pes dignes  d’admiration , fur-tout  à caufe  du  feu 
perpétuel,  qui,  comme  une  efpece  de  phosphore, 
y brûloir  continuellement , donnant  une  lumière 
fans  chaleur  : ce  qui  nous  indique  quecefçavant 
n’étoit  pas  éloigné  de  croire , que  fi  on  poufibic 
plus  loin  les  expériences  fur  les  phofphores,  on  par- 
yiendroit  à faire  des  lampes  perpétuelles  aufli  mer- 
veilleufes  que  celles  qu’on  attribue  peut-être  fans 
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nul  fondement  aux  anciens.  In  fepulchrîs  prifci* 

maximïs  admit  atione  digne  vif  a funt  luccrru 

ob  flammam  3 ignemque  perennem , quem  pro  ge- 
nee  phofphori  y & lumine  fine  ealore  quidam  ha - 
buerunt.  Bibliograph.  p.  646.  En  effet,  fuppofé 
qu’il  y ait  eu  autrefois  des  lampes  perpétuelle* 
ment  brillantes  fous  terre , le  fentiment  de  ceux 
qui  font  d’avis  que  c croient  des  maniérés  de 
phofphores,  me  paroît  fort  cenfé,  & je  n’hcfi- 
terois  pas  à l’embraflèr. 
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TOURS 

D E 

GIBECIERE. 

LEs  tours  de  gibeciere  confiftent  principale- 
ment en  tours  de  gobelets  , 5c  plufieurs  au- 
tres tours  d'adreiïe , dont  nous  donnons  ici  l’ex- 
plication. 

Avant  d’expliquer  les  tours  de  gobelets , par 
lefquels  nous  commençons , il  faut  donner  la  conf- 
truûion  la  plus  avantageufe  que  peuvent  avoir  les 
gobelets  , ôc  la  maniéré  de  faire  des  balles  pour 
pouvoir  jouer  plus  adroitement. 

i °.  Les  gobelets  doivent  avoir  deux  pouces  5c  PI.  H. 
fept  lignes  de  hauteur,  deux  pouces  5c  demi  de  J* 
largeur  par  l’ouverture  , 5c  un  pouce  deux  lignes 
de  largeur  par  le  cul.  Le  cul  doit  être  en  forme  de 
calote  renverfce , 5c  avoir  trois  lignes  5c  demie  de 
profondeur.  Ils  doivent  avoir  deux  cordons  GH 
& CD , l’un  CD  par  le  bas  3 poyr  rendre  les  gobe- 
lets plus  forts,  5c  l’autre  GH  à trois  lignes  du  bas 
pour  empêcher  que  les  gobelets  ne  tiennent  en- 
femble , quand  on  les  met  l’un  dans  l’autre.  On 
les  fait  ordinairement  de  fer  blanc. 

Au  refte  les  dimenfions  que  je  propofe  ici  pour 
les  gobelets , ne  font  pas  abfolument  néceffaires  ; , 

il  faut  feulement  prendre  garde  qu’ils  ne  Soient 
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trop  grands , que  le  cul  n en  foit  trop  petit  j Si 

qu’ils  ne  tiennent  l’un  dans  l’autre. 

. i°.  On  fait  les  balles  de  lie^e , de  la  groffeur 

d’une  aveline,  enfuite  on  les  brûle  à la  chandelle, 
& quand  elles  font  rouges,  on  les  tourne  dans  les 
mains  pour  les  rendre  bien  rondes. 

PI.  x.  Pour  bien  jouer  des  gobelets , il  faut  s’exercer 
ïig.  }•  à efcamoter  ; car  c’eft  dans  l’efcamotage  que  con- 
fifte  la  principale  difficulté  du  jeu  des  gobelets. 

S-  Pour  efcamoter  , il  faut  prendre  la  balle  avec  le 
milieu  du  pouce , & le  bout  du  premier  doigt , & 
la  faire  rouler  avec  le  pouce  entre  leNfecond  & le 
troifieme  doigt  , où  l’on  tient  la  balle  en  ferrant 
Fig.fi.  les  deux  doigts,  & ouvrant  la  main , tenant  les 
doigts  les  plus  étendus  que  l’on  peut , afin  de  faire 
paroître  que  l’on  n’a  rien  dans  la  main. 

PI-  3.  Lorfque  vous  voudrez  mettre  la  balle  que  vous 
rjg-  7-  avez  efcamotée  fous  un  gobelet  , vous  la  ferez  for- 
tir  d’entre  vos  deux  doigts  , en  la  pouffant  avec  le 
fécond  doigt  dans  le  troifieme , comme  il  eft  mar- 
qué à la  quatrième  main  , &c  vousployerez  le  troi- 
fieme doigt  pour  la  tenir } vous  prendrez  enfuite 
Pig-  8.  le  gobelet  par  le  bas , comme  il  eft  marqué  à la 
cinquième  main  j & le  lèverez  en  l’air,  & en  le 
rabaiffant  vite , vous  mettrez  la  balle  dedans. 

Lorfque  vous  jouerez  des  gobelets,  vous  devez 
être  derrière  la  table  pour  jouer , & ceux  qui  re- 
gardent jouer  doivent  être  devant  du  côté  des 
balles. 

Vous  mettrez  des  balles  dans  votre  poche,  ou 
dans  une  gibeciere. 
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■ 

TOURS  DE  GOBELETS. 

LEs  tours  de  gobelets  dont  nous  parlons , con- 
fiftenc  en  onze  ou  douze  palfes.  ' 

I. 

La  première  paiïe  fe  fait  en  faifant  pafler  les  PI. 
gobelets  l’un  à travers  l’autre.  Pour  cela  il  faut  Fl2’  4* 
tenir  de  la  main  gauche  un  gobelet  par  le  bord , 

& en  jetter  un  autre  dedans  $ celui  qu’on  tenoic 
de  la  main  gauche  ^tombera,  & celui  qu’on  a jetté 
dedans  reftera  dans  la  main  gauche  ; mais  comme 
cela  fe  fait  vite , on  s’imaginera  que  les  gobelets 
ont  pafle  l’un  à travers  l’autre. 

i i. 

La  fécondé  pafle  fe  fait  en  tirant  une  balle  du 
bout  de  fon  doigt,  en  mettant  fous  chaque  gobe- 
let une  balle  , & en  les  retirant  par  le  cul  des  go- 
belets. Pour  cela  il  faut,  i°.  avoir  une  balle  entre 
les  doigts  de  la  main  droite,  enfuite  frapper  avec 
la  baguette  le  doigt  du  milieu  de  la  main  gauche , 

& annoncer  qu’il  en  va  fortir  une  balle.  Cela  fait, 
vous  tirez  votre  doigt,  & faites  voir  la  balle  que 
vous  avez  toute  prête  dans  la  main  droite.  H faut 
en  faifant  femblant  de  tirer  la  balle  de  fon  doigt, 
faire  claquer  fon  doigt  contre  fon  pouce  j pour 
cela  il  les  faut  frotter  de  cire. 

i°.  11  faut  faire  femblant  de  jetter  cette  balle  pi, 
dans  fa  main  gauche , & l’efcamoter  avec  le  fécond  Fig.  9 
& le  troifieme  doigt  de  la  main  droite.  Cela  fait  j & IO* 
il  faut  prendre  le  premier  gobelet  à gauche  de  la 
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main  droite , ouvrir  la  main  gauche  * St  palTer 
aufli-tôt  le  gobelet  delTus,  comme  s’il  y avoir  une 
balle  que  vous  entraîniez  de  dedans  votre  main 
jufques  fur  la  table  ; St  pour  qu’on  ne  s’apperçoive 
pas  qu’il  y a quelque  chofe  dans  votre  main, il  faut, 
en  ouvrant  la  main , mettre  le  gobelet  deffus  pour 
faire  croire  que  la  balle  eft  delfous. 

3°.  Vous  faites  femblant  de  firer  une  balle  du 
bout  d’un  autre  doigt , & vous  faites  voir  celle  que 
vous  avez  entre  les  doigts  , & en  faifant  femblant 
de  la  taire  palTer  dans  la  main  gauche , vous  l’efca- 
morez,  puis  vous  palTezle  fécond  gobelet  fur  vo-^ 
tre  main,  comme  vous  avez  fair  au  premier.  Enfin 
vous  tirez  unetroifieme  balle  d’un  autre  doigt,  & 
vous  faites  voir  celle  que  vous  avez  dans  la  main  : 
St  après  l’avôir  efcamotée  , vous  faites  femblant 
de  la  mettre  hors  le  troifieme  gobelet , comme 
vous  avez  fait  aux  deux  autres. 

V ous  faites  femblant  de  tirer  une  balle  de  deffus 
le  premier  gobelet , & en  l’efcamotant  Vous  faites 
femblant  de  la  faire  palfer  dans  la  main  gauche  , 
que  vous  fermez  , St  en  l’ouvrant  vous  dites  : celles 
là  je  V envoyé  en  l'air.  Audi  tôt  vous  renverfez 
le  gobelet  avec  votre  baguette  , & vous  dites  : 
Mejjieurs  _,  vous  voye%  quil  n'y  a plus  rien  de  [fous. 
Vous  tirez  enfuite  la  balle  du  fécond  gobelet  par 
le  cul,  & vous  faites  paroître  en  même  tems  la 
balle  que  vous  avez  dans  la  main  , St  l’ayant  fait 
palTer  dans  la  gauche  comme  delTus,  vous  dires  : 
celle-là  je  l' envoyé  aux  Indes  _,  ,&  vous  montrez 
qu’il  n’y  a rien  defTous  le  gobelet.  Vous  faites  de 
même  au  troifieme , & vous  l’envoyez  où  il  vous 
plaît. 

III. 
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I I I. 

La  troifieme  palTe  fe  fait  : i°.  en  faifant  trois 
balles  d’une-  i“.  En  mettant  une  Ealle  fous  cha- 
que gobelet , & les  faifant  aller  toutes  trois  fous 
celui  du  milieu. 

Avant  d’expliquer  ce  tour , il  faut  remarquer 
que  toutes  les  fois  qu’on  veut  faire  femblant  de 
mettre  une  balle  fous  un  gobelet,  il  faut  prendre 
cetce  balle  de  la  main  droite , & l’efcamoter  en 
faifant  femblantde  lajetterdans  la  main  gauche, 
qu’on  ferme  aulli  tôt.  Enfuite  il  faut  prendre  ii 
gobelet  de  la  main  droite  , & le  faire  palier  fur  la 
main  gauche,  comme  fi  on  entraînoit  une  balle 
jufqties  fur  la  table. 

Pour  exécuter  cette  troifieme  paffe , vous  gar- 
dez une  balle  dans  votre  main  de  la  fécondé  palTe, 
que  vous  faites  femblant  de  tirer  du  bout  du  doioc 
de  votre  main  gauche , & en  la  jettant  fur  la  table, 
vous  dires  : Mejj  leurs  , je  prends  de  ma  poudre  de 
perlinpinpin.  Vous  fouillez  en  meme  rems  dans 
votre  gibeciere , où  vous  prenez  deux  balles  entre 
les  deux  doigts  de  votre  main  droite,  & vous  di- 
tes ces  mots  barbares  : ocus  bocus  tempera  bonus . 
Enfuite  vous  prenez  la  balle  qui  eft  fur  la  table  en 
difant  : celle-là  eft  un  peu  plus  grojffè  : vous  faites 
femblant  de  la  couper  en  deux  avec  la  baguette  de 
Jacob,  vous  en  lâchez  une  de  votre  main  droite 
avec  celle  que  vous  tenez  dans  votre  main  gauche, 
& les  jettez  toutes  deux'Yur  la  table  ; puis  vous 
prenez  une  des  deux , & vous  dites  : en  voilà  une 
qui  eft  encore  un  peu  trop  groffi  ; 8c  de  celle-là  vous 
en  faites  deux  , en  jettant  celle  qui  vous  eft  reftée 
dans  la  main. 

Vous  mettez  ces  trois  balles  fur  la  table,  une 
devant  chaque  gobelet;  vous  faites  femblant  d’en 
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mettre  une  fous  le  premier  gobelet  du  côté  de  vo- 
tre main  gauche  ; vous  couvrez  enfuite  la  balle  du 
deuxieme  gobelet , tic  en  la  couvrant  vous  y faites 
entrer  la  Halle  que  vous  avez  fait  femblantde  met- 
tre fous  le  premier  gobelet.  Enfin  vous  faites  fem- 
blant  de  mettre  la  troifieme  balle  fous  le  troifieme 
gobelet  à droite. 

Enfuite  de  cela  v us  dites  : j'ordonne  à celle  qui 
efi  fous  le  gobelet  gauche  d’aller  avec  celle  qui  ejl 
fous  le  gobelet  du  milieu.  Et  ren  verfant  avec  le  bout 
de  la  baguette  le  gobelet  du  milieu , il  s’en  trouve 
deux  deifous.  Après  cela  vous  recouvrez  ces  deux 
balles  , & en  les  recouvrant  vous  y glifTez  celle 
que  vous  avez  fait  femblant  de  mettre  fous  le 
gobelet  droit  ; puis  vous  dues  : par  la  vertu  de 
ma  poudre  de  perlinpinpin  y les  tro  's  balles  fe  trou- 
veront fous  le  gobelet  du  milieu . Vous  renverfez 
feulement  le  gobelet  du  milieu , & il  s’en  trouve 
trois  deifous. 

I V. 

La  quatrième  pâlie  confifte  à faire  entrer  les 
trois  balles  fous  le  gobelet  à main  droite, fans  qu'on 
s’en  apperçoive.  Ce  tour  fe  fait  tout  de  fuite 
après  la  troifieme  paiTe , comme  je  vais  dire. 

En  cherchant  de  la  poudre  de  perlinpinpin  dans 
la  troifieme  pa(Te  , vous  prenez  entre  vos  doigts 
une  balle,  & après  avoir  renverfé  le  gobelet  du 
milieu,  comme  ;e  l’ai  dit,  vous  levez  avec  vos 
mains  les  deux  gobelets  qui  font  à droite  & à gau- 
che , Scies  frappez  l’un  contre  l’autre  pour  faire 
voir  qu’il  n’y  a rien  , & que  les  balles  font  palfées 
fous  le  gobelet  du  milieu  } puis  vous  les  rabailTez, 
& en  les  rabaiflànt,  vous  glifTez , i°.  fous  celui 
qui  eft  à droice  la  balle  que  vous  tenez  dans  votre 
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main.  i®.  Vous  prenez  une  balle,  & vous  frap- 
pez avec  fous  la  table  j comme  fi  vous  la  vou- 
liez faire  entrer  dans  le  gobelet  à travers  la  table. 
Vous  découvrez  enfuite  le  gobelet , & on  y trouve 
une  balle  , & le  rabaiiïànt  vous  y faites  entrer 
celle  que  vous  avez  fait  femblant  de  faire  pafler 
à travers  la  table.  j°.  Vous  prenez  une  fécondé 
balle  fur  la  table , & en  faifant  femblant  de  la  jet- 
ter  contre  le  gobelet , comme  pour  la  faire  entrer 
à travers , vous  l’efcamotez , & vous  découvrez  le 
gobelet  , où  on  eft  furpris  de  voir  deux  balles. 
40.  V ous  prenez  la  troifieme  balle  fur  la  table , & 
vous  la  jettez  véritablement  contre  le  gobelet , 
vous  dites  : celle-ci  ejl  honteufe  3 il  la  faut  faire  en- 
trer par-deffous  la  table.  Vous  la  prenez , & frap- 
pez avec  fous  la  table , & l’efcamotez , puis  vous 
renverfez  avec  la  baguette  le  gobelet,  où  Ion 
trouve  trois  balles  , fans  qu’on  en  ait  vu  mettre 
aucune. 

V. 

Pour  la  cinquième  pafle  vous  mettez  naturel- 
lement fous  chaque  gobelet  une  balle  ; enfuite 
faifant  femblant  de  vous  ravifer , vous  levez  le 
premier  gobelet  à main  droite , & en  le  rabaif- 
fant  plus  loin  , vous  y gliffez  celle  qui  vous  refte 
dans  la  main  de  la  quatrième  palfe , & vous  reti- 
rez la  première;  & faifant  femblant  de  la  mettre 
dans  votre  gibeciere,  voûsl’efcamotez.  Vous  fai- 
tes au  fécond  & au  troifieme  gobelet  la  mêmè 
chofe  qu’au  premier;  enfuite  vous  renverfez  les 
gobelets,  & on  eft  furpris  de  voir  encore  une 
balle  fous  chaque  gobelet. 
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VI. 

Pour  la  fixieme  paiïe  : i°.  vous  faites  femblant 
de  mettre  une  balle  fous  le  gobelet  du  milieu. 
2°.  Vous  en  mettez  une  naturellement  fur  fon  cul, 
ôc  en  la  couvrant  avec  un  autre  gobelet,  vous  y 
glilTcZ  celle  que  vous  avez  efcamotée.  j°.  Vous 
prenez  une  balle  fur  la  table , & en  l’efcamotanc 
vous  dites  : je  V envoyé  fur  le  cul  du  gobelet  couvert. 
Vous  découvrez  le  gobelet , & on  trouve  deux  bal- 
les fur  lecul  du  premier.  4°.  Vous  les  recouvrez, 
& glilTez  en  mêmetems  la  balle  que  vous  avez  ef- 
camotée , & vous  dites  : j’ordonne  à celle  qui  ejl 
fous  le  premier  gobelet  de  monter  fur  fon  cul _,  & 
d'aller  rejoindre  les  deux  autres.  Vous  découvrez 
le  gobelet , & on  trouve  trois  balles  fur  fon  cul , 
fans  qu’on  fçache  d’où  elles  font  venues. 

VII. 

Pour  la  feptieme  pafle  , 1°.  vous  couvrez  les 
trois  balles  que  vous  avez  laidees  fur  le  cul  du 
premier  avec  le  fécond,  & vous  mettez  encore  le 
iroifieme  fur  le  fécond,  c’eft  à dire , que  vous 
mettez  les  trois  gobelets  les  uns  fur  les  autres  , & 
que  les  balles  font  fur  le  cul  de  celui  d’en  bas.  2°. 
Vous  prenez  les  trois  gobelets  de  la  main  gauche , 
Ôc  vous  levez  naturellement  le  premier  pour  le 
mettre  fur  la  table.  Enfuite  vous  levez  le  fécond  , 
qui  couvre  les  balles,  que  vous  entraînez  en  le- 
vant le  gobelet , & vous  en  couvrez  le  premier  que 
vous  avez  mis  fur  la  table  ; mais  pour  entraîner  les 
balles  avec  ce  fécond  gobelet,  il  faut  d’abord  lever 
un  peu  le°  deux  gobelets, & enfuite  retirer  promp- 
tement celui  de  deflous , & couvrir  en  même  terns 
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avec  l’autre , où  font  reliées  les  balles , le  gobelet 
qui  eft  fur  la  table  : puis  vous  remettrez  celui  qui 
vous  relie  dans  les  mains  fur  les  deux  autres  ; il 
faut  répéter  cela  plufieurs  fois  ; les  fpeftateurs 
voyant  découvrir  les  gobelets,  & n’appercevar  t 
pas  les  balles,  ne  fçauront  ce  qu’elles  font  deve- 
nues. Enfin  après  avoir  répété  plufieurs  fois  le 
même  tour  , vous  ne  mettrez  plus  à la  derniere 
fois  les  gobelets  les  uns  fur  les  autres,  Si  vous 
donnerez  à deviner  fous  lequel  font  les  balles. 

Si  l’on  ne  devine  pas  où  font  les  balles,  vous  fe- 
rez voir  qu’on  s’eft  trompé , & vous  donnerez  en- 
core à deviner  où  elles  font,  jufqu’à  ce  qu’on  aie 
deviné*,  Si  quand  on  aura  deviné  où  elles  font, vous 
enleverez  les  balles  de  deflùs  la  table  avec  le  gobe- 
let , Si  vous  ferez  croire  qu’on  s’eft  trompé.  Enfin 
après  avoir  bien  fatigué  les  fpeétaceurs  à force  de 
deviner,  vous  découvrirez  naturellement  le  go- 
belet où  elles  font , & vous  les  ferez  voir. 

Remarquez  que  pour  enlever  les  balles  de  delTùs 
la  table , il  faut  d’abord  les  entraîner  un  peu  fur 
la  table  , & pencher  le  gobelet  du  c6té  qu’on  les 
entraîne;  le  mouvement  qu’on  leur  aura  imprimé 
en  les  entraînant , les  fera  entrer  dans  le  gobelet  : 
quand  elles  y feront  entrées  , vous  lèverez  le  go- 
belet avec  les  balles  ; mais  il  faut  fe  bien  exercer  à 
ce  tour  pour  le  faire  fùrement  & adroitement» 

• # • 

v ri  i. 

La  huitième  palTe  eft  de  mettre  trois  balles  dans  PI.  j; 
votre  main,  une  entre  le  pouce  & le  premier  doigt,  Fig.u. 
la  deuxieme  entre  le  premier  Si  le  deuxieme , Si  la 
troifieme  entre  le  deuxiemeSc  le  troifieme, comme 
on  le  voit  à la  main  marquée  fig.  n.  Vous  frot- 

Cc  iij 
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tez  vos  mains  l’une  contre  l’autre,  & les  frappez 
même  enfemble  , & vous  dites  , Mejfeurs  , vous 
voyeç  qu’il  n’y  a rien  dans  mes  mains  ; & vous  fai- 
tes voir  fous  le  premier  gobelet  qu’il  n’y  a rien  , 
& en  le  levant  vous  y mettez  la  balle  qui  eft  en- 
tre le  deuxieme  & le  troifieme  doigt,  mais  vous 
aurez  foin  auparavant  de  la  faire  couler  dans  votre 
troifieme  doigt , comme  il  eft  marqué  à la  fig.  7 , 
afin  de  la  mettre  facilement  fous  le  gobelet.  Lorf- 
q;ie  vou^  l’aurez  mife  deftous,  vous  ferez  couler 
la  balle  qui  eft  entre  le  premier  & le  deuxieme 
doigt  , dans  le  troifieme  doigt,  comme  la  pre- 
mière. Vous  lèverez  le  deuxieme  gobelet,  difant 
qu’il  n’v  a rien , & mettrez  une  balle  deftous  en  le 
rabaiftant;  enfuite  vous  tirerez  la  balle  que  vous 
tenez  dans  le  pouce , & la  mettrez  dans  le  même 
doigt  où  vous  avez  mis  les  autres.  Pour  lors  vous 
lèverez  le  troifieme  gobelet , & faifant  voir  qu’il 
n’y  a rien  deftous  vous  y mettrez  la  troifieme.  En- 
fin vous  levez  les  trois  gobelets  l’un  après  l’autre, 
& vous  faites  voir  qu’il  y a une  balle  fous  chacun. 

I X. 

Il  fe  fait  une  neuvième  pafledans  les  gobelets , 
où  l’on  ne  montre  que  trois  balles , quoiqu’on  en 
ait  quatre.  On  en  met  une  devant  chaque  gobe- 
let , mais  l’on  n’en  couvre  que  deux  ; & en  faifant 
femblant  de  couvrir  la  tfoifieme , vous  la  pouftez 
de  deftus  la  table , fans  faire  femblant  de  la  voir  , 
& vous  en  gliftez  une  autre  fous  le  gobelet.  Enfuite 
vous  dites  : Mtjjieurs  3 voulez-vous  parier  qu’il  y 
aune  balle  fous  chaque  gobelet ? Ceux  qui  ont  vu 
tomber  la  balle  gagent  qu’il  n’y  en  a point  fous  le 
gobelet  dont  ils  ont  vu  tomber  la  balle,  & quand 
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ils  ont  gagé  , vous  leur  faites  lever  le  gobelet  j ils 
font  fort  furpris  d’y  trouver  une  balle. 

X. 


Pour  la  dixième  parte  , lairtez  les  balles  fous  les 
gobelets , comme  elles  font  à la  fin  de  la  neuvième 
parte.  Prenez  enfuite  une  pomme  d ns  votre  po- 
che , & la  tenez  avec  le  petit  doigt  & le  troifieme  j 
levez  le  premier  gobelet  avec  la  main  dont  vous 
tenez  la  pomme  pour  retirer  la  balle  qui  eft  def- 
fous  , & en  le  rabairtànt  mettez  y votre  pomme 
adroitement.  Puis  remettez  la  balle  que  vous  ve- 
nez de  retirer  dans  votre  gibeciere  , &c  prenez  en 
même  rems  une  pomme  que  vous  mettrez  fous  le 
fécond  gobelet , comme  vousavez  mis  la  première 
fous  le  premier  gobelet.  Faites  la  même  chofe  au 
troifieme,  & donnez  à deviner  ce  qu’il  y a fous  vos 
gobelets. 


Pour  la  onzième  parte,  l’on  fait  trouver  trois 
balles  dans  la  main  droite,  quoiqu’il  n’y  en  ait 
qu’une  , l’autre  étant  dans  la  main  gauche  , & la 
troifieme  dans  la  bouche-  Pour  cela  vous  mettez 
trois  balles  fur  la  table  , & vous  en  mettez  une  fe- 
cretement  dans  votre  main  droit.e,  que  vous  y con- 
fervez.  Vous  prenez  enfuite  une  des  trois  balles  j 
vous  la  faites  parter  dans  la  gauche  , & vous  la  met- 
tez effectivement  dans  votre  bouche  -.vous  en  pre- 
nez une  autre  , qui  eft  la  deuxieme , & vous  la  gar- 
dez dans  votre  main  droite  , faifant  femblant  de  la 
faire  parter  dans  la  gauche  , que  vous  fermez,  fai- 
fant croire  que  la  balle  y eft  j puis  vous  prenez  la 
troifieme  avec  votre  main  droite , & vous  ouvrez. 

C c iv 
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la  main  , où  vous  faites  voir  qu’il  y a trois  balles. 

Obfervez  que  lorfqu'on  a mis  une  balle  dans  fa 

bouche  , il  faut  faire  femblant  de  l’avaler. 

• . 

X 1 I. 

1 

Pour  la  douzième  pafle  vous  jettez  vos  trois 
balles  fur  la  table , & vous  en  prenez  une  ; puis 
vous  dites  : celle-là  je  l’avale  ; mais  vous  l’efca- 
motez , faifant  femblant  de  la  jetter  dans  votre 
bouche,  & vous  faites  paroîtrelur  le  bord  de  vos 
levres  celle  que  vous  y avez  mife  dans  la  onzième 
paffe  , que  vous  faites  femblant  d’avaler.  Vous 
prertez  enfuite  la  fécondé , que  vous  efcamotez 
comme  la  première, en  l’envoyant  à dix  mille  lieues 

Ï»ar- delà  le  foleil  levant.  Pour  la  trcifîeme  vous 
ui  dites  de  difparoître , & l’efcamotez  encore. 

Vous  pouvez  après  avoir  fait  toutes  vospalTes, 
en  faire  une  qui  eil  afTez  jolie  ; c’efl:  de  mettre  24 
balles  fous  un  gobelet.  Pour  cet  effet  vous  mon- 
trez qu’il  n’y  a rien  fous  vos  trois  gobelets , & en 
montrant  qu’il  n’y  a rien  defTous,vous  mettez  fous 
celui  du  milieu  vos  24  balles , que  vous  aurez  en- 
filé auparavant  dans  un  brin  de  crin  noir;  le  plus 
fin  fera  le  meilleur , ou  avec  un  cheveu.  Vous  ti- 
rerez enfuite  de  votre  gibeciere  24  autres  balles  , 
que  vous  dites  que  vous  allez  faire  paffer  toutes 
fous  le  gobelet  du  milieu. 

Pour  faire  paffer  ces  24  balles  fous  votre  gobe- 
let , vous  en  prenez  une , & vous  lui  dites  de  pafTer 
fous  le  gobelet , & en  lui  difant  de  paffer , vous  la 
jettez  à bas , de  maniéré  qu’on  ne  s’en  apperçoive 
pas , en  l’envoyant  d’un  coup  de  doigt  par-  deffous 
votre  bras  gauche.  Vous  en  prenez  une  autre , SC 
vous  dites  ; celle  là  je  l’avale.  Vous  en  avez  une 
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dans  votre  bouche , que  vous  faites  paroître  à l’en- 
trce.  Vous  en  prenez  encore  une  autre  , & vous 
lui  dites  de  monter  en  l’air  ; en  même  tems  vous 
donnez  un  tour  de  main  pour  la  jetter  en  bas.  En- 
fin vous  les  prenez  les  unesaprès  les  autres,  & vous 
en  envoyez  une  d’un  côté,  une  autre  de  l’autre, 
& après  quelles  font  toutes  difparues , & qu’il 
n’y  en  a plus  fur  la  table,  vous  dites  s Mejfeurs  t 
il  faut  que  ccs  14  balles  fe  trouvent  toutes  Jous  le 
gobelet  du  milieu.  Vous  levez  votre  gobelet  , Sc 
les  balles  fe  trouvent  deflous. 

Voilàlestoursque  l’on  fait  ordinairement  avec 
les  gobelets.  On  peut  cependant  en  faire  encore 
un  en  dernier  lieu , après  lequel  on  ne  doit  point 
faite  les  autres  , à caufe  que  les  balles  s’attachent 
au  fond  des  gobelets.  Pour  faire  ce  tour , il  faut 
frotter  le  fond  des  gobelets  avec  de  la  cire  ou  du 
fuif , ou  bien  en  mettre  aux  trois  balles  , & met- 
tre les  trois  balles  fur  les  trois  gobelets.  Lorfque 
chacune  eft  fur  le  fond  de  chaque  gobelet , vous 
prenez  vos  trois  gobelets , & les  mettez  les  uns 
fur  les  autres  ; la  balle  de  celui  de  dtfliis  n’étant 
point  couverte  , vous  la  laiflez  ainfi  découverte, 
& dites  : je  vais  tirer  les  deux  balles  qui  font  cou- 
vertes. Pour  cela  vous  avez  deux  balles  efcamo- 
tées  dans  votre  main,  vous  en  tirez  d’abord  une  du 
deuxieme  gobelet,  & vous  jettez  fur  la  table  une 
de  celles  qui  font  danï  votre  main  , puis  vous  di- 
tes : je  vais  tirer  celle  du  troifieme  , & vous  en  jet- 
tez encore  une  fur  la  table.  Enfin  en  montrant 
vos  deux  gobelets  de  deflous , vous  .faites  voir 
qu’il  n’y  a rien  defliis  leur  cul , Sc  que  les  deux 
balles  ont  été  tirées.  11  faut  prendre  garde  de  po- 
fer  vos  gobelets  doucement , afin  de  ne  pas  faire 
tomber  les  balles  : vous  pouvez  dire  encore  : Mef- 
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Jfeurs  3 prenez  bien  garde  qu'il  n’y  a rien  dans  mes 
mains  ( vous  les  pouvez  même  montrer  dedans  & 
dehors)*, après  les  avoir  montré,  vous  levez  les  trois 
gobelets  l’un  après  l’autre,  & en  les  montrant, 
éc  fai  ant  voir  qu'il  n’y  a rien  delïous , vous  les 
remettez  allez  fort , afin  de  faire  tomber  les  balles 
fur  la  table.  Vous  prendrez  une  balle  , que  vous 
efcamorerez  dans  votre  main  , & vous  direz  : celle- 
là  je  la  ûre  de  mon  doigt , & je  lui  commande  de 
paffer  fous  le  gobelet.  Vous  l’efcamotez  en  même 
tems , St  la  faites  difparoître.  Vous  en  faites  de 
même  aux  deux  autres  gobelets , puis  vous  faites 
voir  qu’il  y a une  balle  fous  chaque  gobelet. 

Pour  faire  cette  pafiè  plus  facilement,  au  lieu 
de  -mettre  deux  balles  dans  votre  main  , vous 
pouvez  n’en  mettre  qu’une  \ lorfque  vous  aurez 
fait  femblant  de  la  tirer  de  votre  premier  gobe- 
let, vous  la  prendrez  St  l’efcamoterez  en  faifant 
femblant  de  l’envoyer  aux  Indes  occidentales. 
Vous  vous  fervirez  de  la  même  (oalle  pour  le 
deuxieme  gobelet,  & l’envoyeiezbien  loin.  Y^ous 
vous  fervirez  encore  de  la  même  pour  tirer  celle 
du  troifieme  gobelet.  On  doit  remarquer  qu’il 
faut  allez  de  fuif  dans  le  fond  des  gobelets  pour 
retenir  les  balles. 

On  aura  foin  de  nettoyer  les  gobelets,  lorf- 
qu’on  voudra  recommencer  à jouer  les  autres 
pâlies;  on  changera  aufli  de  balles,  afin  qu’elles 
ne  s’arrachent  point  aux  gobelets. 

Lorfque  vous  avez  fait  tous  vos  rours  de  go- 
belets , vous  faites  plufieurs  tours  que  je  vais  ex- 
pliquer le  plus  c’airement  & le  plus  intelligible- 
ment qui!  me  fera  poflîble.  Chacun  les  pourra  faire 
fuivanc  fon  génie , & dans  Tordre  qu’il  lui  plaira. 
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DIVERS  TOURS  AMUSANS. 

I. 

Un  des  premiers  tours  que  je  décriseft  le  tour 
des  jettons.  Vous  faites  compter  par  uneperfonne 
18  jettons  ; vous  en  prenez  6 pendant  ce  tems  là 
dans  la  bourfe  , & vous  les  cachez  entre  le  pouce 
& le  premier  doigt  de  votre  main  droite.  En- 
fuite  vous  dites  : Mon  fleur  j vous  ave%  compté 
dix-huit  je  tons  : ii  vous  dit  qu’oui  ; pour  lors  vous 
ramaffez  les  jettons  , & en  les  ramaffant  vous 
lailïez  tomber  les  fix  que  vous  avez  dans  votre 
main  avec  les  dix  huit , vous  les  mettez  tous  dans 
la  main  de  la  perfonne  qui  les  a comptés  ; ainfi 
il  y en  a vingt-quatre  , enfuite  vous  lui  dites  : 
combien  fouhaite\  - vous  qu'il  y en  ait  dans  votre 
rriain  entre  dix-huit  & vingt-quatre  ? Si  l’on  dit  : 
je  fouhaite  qu’il  y en  ait  vingt-  trois  , vous  dires  : 
Monfieur  i rende^-moi  un  de  vos  jettons  _,  & lui  fai- 
tes noter  qu’il  en  refie  dix  fept , parce  que  vous 
lui  avez  fait  croire  que  vous  ne  lui  en  avez  donné 
que  dix-huit.  Enfin  vous  prenez  desjettons  dans 
la  bourfe , & vous  comptez  18,19,10.11,11 
& 13  : vous  ramifiez  ces  fix  jettons,  en  faifant 
femblant  de  les  mettre  dans  votre  main  gauche; 
vous  les  retenez  dans  la  droite  que  vous  fermez, 
& vous  faites  femblant  de  les  faire  palier  avec  les 
dix-fept , en  ouvrant  votre  main  gauche  : vous  te- 
nez cependant  les  fix  jettons  dans  votre  main 
droite , & vous  dites  à la  perfonne  de  compter  ces 
jettons  : il  trouve  le  nombre  qu’il  a demandé  , 
qui  eft  vingt-trois. 

Vous  mêlez  vo'  fix  jettons  parmi  les  vingt  trois 
en  lesramafiant , & vous  remettez  le  tout  enfem- 
ble  dans  la  bourfe,  ou  les  remettant  dans  la  main  de 
la  même  perfonne  avec  fix  autres  fecretement, vous 
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lui  «.lires  de  fermer  1a  main  , & lui  demandez  com- 
bien il  veut  qu’il  s’y  en  trouve  de  vingt  trois  à 
vingt  neuf  S’il  en  demande  par  exemple  , vingt- 
fix , vous  lui  dites  de  vous  en  donner  trois , puis 
de  vingt  trois  à vingt  lïx  vous  comptez  trois , que 
volis  faites  femblant  de  faire  pafler  dans  la  main 
avec  les  autres,  comme  vous  avez  fait  ci  d^flus, 
& vous  lui  dites  de  compter,  il  s’en  trouve  vingt- 
iix  ] vous  les  ramalfez  , & en  les  ramaflant  vous 
remettez  les  trois  que  vous  avez  dans  votre  main 
avec  les  autres,  8c  vous  ferrez  tour  enfemble. 

Comme  il  y a des  perfonnesqui  fe  trouveroienc 
embarradees , li  au  lieu  de  vingt-trois  jerrons  que 
j’ai  fuppofés  , I on  en  demandoit  dix-neuf,  com- 
bien il  faudroit  demander  de  jettons  : on  remar- 
quera combien  il  faut  de  jettons  depuis  le  nombre 
que  la  perfonne  demande  jufqu  a vingt-quatre , ce 
qu’il  y aura  eftle  nombre  qu’il  faut  demander.  Il 
ne  faut  pas  un  grand  génie  pour  comprendre  le 


On  fait  un  tour  avec  trois  grains  de  chapelet, 
gros  comme  des  balles  à jouer  à la  longue  pau- 
me , qui  ont  un  trou  allez  gros  pour  y pafTer  un 
cordon  ou  corde  de  la  grolTeur  d’un  tuyau  de 
plume  à écrire  , ou  un  peu  plus  menu.  Vous  cou- 
pez la  corde  dans  le  milieu  , & vous  approchez 
les  deux  bouts  l’un  contre  l’autre,  & les  liez  avec 
un  brin  de  fil  le  plus  près  que  vous  pouvez  l’unde 
l’autre.  V ous  enfilez  vos  trois  grains , ou  s’ils  font 
enfilés  vous  faites  couler  le  grain  du  milieu  fur  la 
jointure  de  la  corde  , afin  de  la  cacher,  & vous 
coulez  les  deux  autres  grains  à côté.  Comme  la 
corde  eft  alTez  grofle  , vous  dites  : McJJicurs% 
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youle^vous  parier  que  je  fuis  afe\  fort  pour  ca fer 
cette  corde.  Certe  cordc  ayant  été  prife  longue, 
vous  la  tortillez  un  tour  autour  de  chaque  main  , 
& vous  faites  femblant  de  tirer  de  toute  votre 
force;  mais  vous  n’avez  pas  grande  peine  à rom- 
pre le  cordon. 

I I I. 

Pour  faire  changer  une  carte , par  exemple 
un  as  de  cœur  en  un  as  de  trefle  , vous  prenez 
deux  as , un  de  cœur  & un  de  trefle.  V ous  collez 
un  petit  morceau  de  papier  blanc  bien  mince  fur 
vos  deux  as  avec  de  la  cire  blanche  ; fur  l’as  de 
cœur  vous  peignez  un  as  de  trefle  , & fur  l’as  de 
trefle  vous  peignez  un  as  de  cœur.  Vous  montrez 
ces  as  à tout  le  inonde  l’un  après  l’autre  , & vous 
les  paiïez  vite  , afin  que  l’on  ne  s’apperçoive  pas 
qu’ils  font  ajoutés.  Vous  montrez  d’abord  l’as  de 
cœur  , & vous  dites  : Mefieur r , vous  voyqr  bien 
que  c'efî  ras  de  cœur.  Vous  faites  mettre  le  pied 
dellus,  & en  le  mettant  fous  le  pied  , vous  tirez 
avec  le  doigt  le  petit  papier  qui  ell  attaché  fur 
la  carte.  Vous  montrez  enfuite  l’as  de  trefle,  & 
en  le  faifant  mettre  fous  le  pied  d’une  autre  per- 
forine, qui  foit  éloignée  de  la  première,  vous 
ôtez  aulli  le  papier  de  deflus  la  carte.  Vous  com- 
mandez enfuite  à l’as  de  cœur  de  changer  de  pla- 
ce , & d’aller  à celle  de  l’as  de  trefle,  & à l’as  de 
trefle  d’aller  à celle  de  l’as  decœur  Enfin  vous  di- 
tes à celui  qui  a mis  le  pied  fur  l’as  de  cœur  de 
montrer  fa  carte,  & il  trouve  l’as  de  trefle,  & celui 
qui  a mis  le  pied  fur  l’as  de  trefle  , trouve  l’as  de 
coeur  ; ce  qui  furprend  la  compagnie. 
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I V. 


Pt.  4.  La  boîte  à l’œuf  doit  avoir  la  figure  d’un  œuf; 

Fig.i  *>•  mais  elle  doit  être  un  peu  plus  large  , & plus  lon- 
gue de  fept  ou  huit  lignes  que  les  œufs  ordinaires  ; 
elle  doit  s’ouvrir  en  quatre  endroits  , comme  il  eft 
marqué  à la  figure  1 1 , dans  les  endroits  AB,  CD, 
EF,  GH. 

La  piece  marquée  L dans  la  figure  1 1 , eft  re- 
préfentée  dans  la  fig.  1 5 en  LM  , comme  elle  eft 
conftruite  : il  faut  remarquer  que  cette  piece  LM 
a une  feuillure  du  côté  P , comme  il  y en  a une 
du  côté  O , excepté  qu’au  bord  O la  feuillure  eft 
en  dehors , & au  bord  P elle  eft  en  dedans , & elle 
s’emboîte  fur  la  feuillure  delà  figure  14  , à l’en- 
droit R.  Et  afin  qu’on  voie  mieux  comme  la  feuil- 
lure eft  en  dedans,  j’ai  repréfenté  la  piece  LM  de 
la  fig.  1 5 , retournée  fens  dellus  deifous  dans  la 
figure  1 6.  La  fig.  14  repréfente  le  deflous  de  la 
boîte  à l’œuf.  Vous  ferez  faire  trois  pièces  comme 
celle  qui  eft  repréfentée  dans  la  figure  1 5 , en 
forte  que  les  feuillures  foient  toutes  de  la  même 
maniéré. 

Les  trois  coquilles  d’œufs  fe  collent  au  dedans 
des  trois  pièces  féparées , la  blanche  à la  première 
piece,  la  rouge  à la  deuxieme,  & la  bleue  à la 
troitîeme  : ce  font  des  demi  coquilles  qui  s’emboî- 
tent les  unes  fur  les  autres,  comme  il  eft  repré- 
fenté à la  fig.  1 j , par  les  lignes  ponétuées  mar- 
quées 1 , v,  3 , 4.  Le  premier  point  marque  la 
place  d’un  œuf  de  marbre  blanc,  qui  monte  juf- 
ques-Ià;  le  deuxieme  chifre  marque  la  place  delà 
demi  coquille  d’œuf  blanche;  la  troifieme  ligne 
ponétuée  marque  la  coquille  rouge , & la  qua- 
trième} U coquille  bleue. 
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Lorfque  votre  boîte  eft  conftruice  de  cette  ma- 
niéré, vous  dues  : Mejfieurs  voilà  une  bcîte  qui 
efl  bien  curieufe  i elle  a été  envoyée  au  roi  Guille- 
mault  par  T Empereur  des  Antipodes.  Vous  ouvrez 
la  boîte  par  la  première  ouverture  d en  bas,  où  il 
y a un  œuf  de  marbre  blanc  , 8c  vous  dites  : voilà 
un  œuf  tout  frais  pondu  , que  notre  poule  a fait  ce 
matin  ; je  prends  cet  œuf , je  le  mets  dans  ma  gibe- 
cière. Vous  refermez  la  boîte  , & l’ouvrez  à la  fé- 
condé couverture,  8c  vous  dites  : ah!  le  voilà  re- 
venu 3 il  faut  que  je  l’avale.  Vous  refermez  la 
boîte,  & en  faifant  femblant  de  l’avaler,  vous 
ouvrez  le  premier  endroit  où  il  n’y  a rien  j vous 
refermez  la  boîte,  &r  vous  faites  encore  paroître 
l’œuf  blanc,  fi  vous  voulez,  & dites  que  vous  l’al- 
lez faire  changer  de  couleur.  Vous  fermez  la  boîte, 
&c  demandez  de  quelle  couleur  on  le  veut , rouge 
ou  bleu  : fi  l’on  ne  demande  pas  la  couleur  que  l’on 
veut,  vous  dites  : je  vais  le  faire  devenir  rouge. 
Vous  ouvrez  la  boîte  à la  troifieme  ou  verture  , 8c 
vous  montrez  un  œuf  rouge.  Vous  fermez  votre 
boîte,  & foufflant  defius  , vous  dites  : il  ri y a 
plus  rien.  Vous  ouvrez  l’endroit  où  il  n’y  a rien. 
Vous  la  fermez  encore  une  fois,  vous  fouftlez  déf- 
ias, 8c  vous  dites  : Mcjfteurs , je  vais  faire  venir 
unœufbleu.  11  faut  avoir  foin  que  les  ouvertures  de 
votre  boîte  fe  ferment  bien  , 8c  qu’elles  tiennent 
un  peu  ferme.  Vous  ferez  faire  des  traits  defius 
votre  boîte,  qui  foient  en  foncés  , &qui  marquent 
des  ouvertures , quoiqu’il  n’y  en  ait  point  : afin 
qu’on  ne  s’apperçoive  pas  des  véritables  endroits 
où  elle  s’ouvte. 

J’ai  marqué  à lafig.  17  , une  coquille  collée  fur 
la  piece  TV , qui  elt  fembiabie  à la  piece  LM  de 
la  figure  ij. 
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Pour  faire  trouver  une  carte  dans  un  œuf,  il 
faut  d’abord  montrer  un  jeu  de  carte  complet  du 
côté  des  figures , &c  dire  que  vous  allez  faire  un 
tour.  Mais  avant  de  le  faire,  il  en  faut  faire  quel- 
qu’autre  pour  interrompre  les  aftiftans.  Pendant 
ce  teins- là  vous  ferrez  votre  jeu , & ayant  fait  vo- 
tre tour , vous  dites  : à propos  du  tour  dont  je  vous 
ai  parlé  y il  faut  que  je  vous  le fajfe.  Vous  tirez  un 
jeu  de  cartes,  que  vous  ne  montrez  pas,  & que 
vous  tenez  baiftees;  elles  doivent  être  tontesd’une 
parure  : ce  feront  , par  exemple  , tous  rois  de 
cœur.  Vous  faites  tirer  une  de  ces  cartes,  & vous 
dites  à la  perfonne  de  dire  ce  que  c’eftque  fa  carte, 
& que  vous  l’allez  faire  trouver  dans  un  œuf. 
Vous  faites  apporter  une  demi-douzaine  d'œufs, 
qui  doivent  être  tous  préparés,  & vous  dites  que 
l’on  enchoififleun  parmi  les  fix.  Vous  mettez  ce- 
lui qu’on  a choifi  fur  une  aftiette , & vous  le  caftez 
avec  le  bâton  de  Jacob  : vous  tirez  la  carte  de 
dedans  , que  vous  déroulez,  & vous  faites  voir 
que  c’eft  un  roi  de  cœur. 

Pour  préparer  les  œufs , vous  les  percez  par  un 
bout , vous  roulez  votre  carte  très-mince  le  plus 
menu  que  vous  pouvez;  vous  la  mettez  dans  votre 
œuf,  & vous  bouchez  le  trou  avec  de  la  cire  blan- 
che. Vous  en  mettez  une  dans  chaque  œuf,  afin 
que  celui  que  l’on  prendra  de  la  demi-douzaine 
fe  trouve  préparé.  i 

V I. 

La  boîte  aux  jettons  fe  fait  de  deux  maniérés 
différentes. 

La  première  maniéré  fe  fait  ainfi  : vous  avez 

deux 
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lieux  boîtes  comme  A , B ; celle  qui  eft  marquée  P],  j , 
A doit  entrer  dans  celle  qui  eft  marquée  B.  Celle-  fig- 1 7» 
ci  ne  doit  point  avoir  de  fond  , c’eft  à- dire , qu’elle 
doit  être  percée  par  en  bas  comme  par  en  haut  i 
l’autre  j qui  eft  A , doit  avoir  un  fond , & le  bord 
d’en  haut  rabattu.  Vous  la  mettez  dans  celle  qui 
eft  marquée  B , & vous  l’empliftèz  de  jettons  * 
qui  doivent  être  de  la  grandeur  de  la  boîte  : c’eft 
pourquoi  on  acheté  les  jettons  avant  de  faire  faire 
la  boîte.  Lorfqu’elle  eft  pleine  de  jettons , s’il  y 
en  a de  furplus , vous  les  ferrez  dans  votre  gibe- 
cière. Vous  mettez  une  de  vos  mains  fur  la  boîte* 

& vous  prenez  la  boîte  A , où  font  les  jettons  , 
avec  deux  doigts  ^ vous  la  levez  , & la  cachez  dans 
Votre  main  : en  la  portant  fous  la  table,  vous  tour- 
nez fens  deftus  deftous , & vous  faites  tomber  les 
jettons  de  la  boîte  dans  votre  main  ; & avant  de 
tirer  la  main  de  deftous  la  table  * vous  mettez  là 
boîte  dans  votre  gibeciere  , & vous  mettez  les 
jettons  fur  la  table.  11  faut  remarquer  qu’avant  dé 
lever  les  jettons  de  dedans  la  boîte  qui  eft  fur  la 
table  * il  faudra  faire  mettre  fur  la  boîte  un  cha- 
peauqui  couvrira  en  même  tems  votre  main.  Vous 
pouvez , lorfque  vous  avez  emporté  les  jettons  de 
deftus  la  table  avec  votre  main  droite , mettre  vo- 
tre main  gauche  , & prendre  la  boîte  qui  eft  reftée 
fur  la  table , Sc  coigner  avec , pendant  que  vous 
ferez  tomber  les  jettons  dans  votre  main.  Lotfqué 
Vous  avez  remis  les  jettons  fur  la  table  , vous 
btez  le  chapeau , & vous  faites  voir  la  boîte , où  il 
n’y  a plus  rien. 

La  fécondé  Manière.  Pour  faire  pafter  des  jettons 
à travers  une  table  * vous  montrez  d’abord  la  boîte 
C couverte  de  fon  couvercle  D ; vous  la  découvre*, 

& dites  : Meilleurs  . il  n'y  a rien  dedans  , linon  un 
JomlF*  Dd 
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dé  : voulez-vous  jouer  aux  de\  ? Vous  le  remueé 
dans  la  boîte  comme  dans  un  cornet , vous  le  jet— 
rez  fur  la  table,  & dites  s voilà,  tant  voyons  [i 
vous  amenere £ davantage.  S’il  amene  plus  haut , 
v>us  dites  : vous  ave\  gagne'.  Vous  avez  pendant 
ce  tems-là  un  rouleau  de  jettons  contrefaits  F E 
dans  votre  main  gauche , que  vous  tenez  au  deflous 
de  la  table , en  l’empoignant  par  le  bord  les  doigts 
en  deflous  : vous  prenez  la  boîte  avec  votre  main 
droite  , & vous  mettez  dedans  le  rouleau  de 
jettons  , que  vous  avez  dans  votre  main  gauche  , 
par  deflous  la  table  ; cependant  vous  priez  quel- 
qu’un des  alTiftans  de  mettre  le  dé  fur  fix  , & vous 
dites  -.  je  couvre  le  dé  avec  la  boîte.  Vous  tenez 
le  rouleau  de  jettons  dans  la  boîte  avec  votre 
petit  doigt  par  deflous , & vous  mettez  le  côté 
E en  bas  ; lorfque  votre  dé  eft  couvert  avec  vo- 
tre boite  , vous  tirez  des  jettons  de  votre  gibe- 
cière autant  qu’il  y en  a de  marqués  fur  le  rouleau  ; 
vous  les  mettez  dans  votre  main  gauche , & vous 
leur  dites  de  pafler  dans  la  boîte  , & en  meme 
tems  vous  ouvrez  votre  main  , & vous  dites  : Ah  ! 
les  voilà  encore.  Vous  mettez  votre  main  deflous  la 
table,  comme  pour  faire  pafler  les  jetions  à tra- 
vers la  table  dans  la  boîte.  Pendant  ce  cems-là  vous 
coignez  fur  la  boîte  avec  votre  bâton  de  Jacob  , 
afin  de  les  mieux  faire  pafler;  vous  ôtez  en  fuite  la 
boîte  C qui  couvre  le  rouleau  de  jettons,  & on 
eft  furprts  de  voir  des  jettons  à la  place  d’un  dé 
qu’on  y avoit  mis.  Enfin  vous  recouvrezce  rouleau, 
& vous  dites  que  vous  en  allez  retirer  les  jettons 
à travers  la  table.  Pour  cela  vous  prenez  des  jet- 
tons  dans  votre  main  , Sc  vous  les  faites  fonner 
deflous  la  table.  Vous  ôtez  enfuice  la  boîte  & le 
bouleau  de  jettons  de  defliis  1a  table  ; en  lotant 
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Vous  avez  foin  de  mettre  votre  petit  doigt  deflbus 
pour  foutenir  le  rouleau , & vous  dites  : Meflieurs , 

Vous  voye%  qu'il  n'y  a plus  rien  deflbus  que  le  dé. 

Ayant  levé  la  boîte  * vous  lailTez  couler  le  rouleau 
dans  votre  main  , & jettez  la  boîte  fur  la  table* 

Vous  mettez  le  rouleau  dans  votre  gibeciere. 

Le  couvercle  de  la  boîte  eft  marqué  D,  & le  rou- 
leau de  jetions  doit  être  fait  d’un  morceau  de  cui- 
vre que  l’on  foude  ; on  le  tourne  enfuite , & l’on 
fait  des  lignes  deflus  pour  marquer  la  féparâtion 
des  jettons  , 8c  fur  le  bout  F on  y foude  un  jet- 
ton. 

VII. 

* . \ 

On  Fait  une  boîte  à fondre  la  thonnoie.  Voici  pj 
fa  conftru&ion.  La  boîte  doit  être  d’une  grandeur  fig. /*!; 
raifonnable  pour  pouvoir  contenir  différentes  piè- 
ces d’argent  de  plufieurs  grandeurs.  On  y met  un 
couvercle  comme  H.  La  boîte  G doit  avoir  un  trou 
comme  L On  fait  un  trait  noir  de  la  largeur  du 
trou  , qui  tourne  autour  de  la  boîte  , comme  il  eft 
marqué  par  les  lignes  pon&uées  jufqu’àK.  La  boî- 
te doit  être  noircie  par  le  dedans  5 vous  roulez  la 
boîte  fur  la  table  , le  vous  dites  : Meflieurs , 
voulez-vous  voir  fondre  de  l'argent , vous  n'ayez 
qu'à  mettre  une  piece  de  monnoie  dans  ma  boîte. 
Lorfqu’on  l’aura  mis  , vous  ferez  couler  l’argent 
par  le  trou  de  la  boîte  dans  votre  main  , & en  fai- 
sant fetnblantde  prendre  de  la  poudre  de  perlin- 
pinpin , vous  mettez  l’argent  dans  votre  gibeciere, 

©u  dans  votre  poche  , & vous  montrez  la  boîte, 
où  il  n’y  a plus  rien. 

VIII* 

La  fontaine  de  Jouvehce,  ou  de  commande-  > 

D d ij 
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Pi.  f , ment , fe  fait  de  fer-blanc  ; on  en  trouve  chez  les 
£g.  io.  ferblantiers  : mais  lion  laveur  faire  faire  , on  la 
fera  conftruire  de  huit  pouces  de  haut , le  bord  du 
baffin  d’en  bas  d’un  pouce  8c  demi , le  tuyau  d’en 
bas  de  A à B doit  avoir  trois  pouces  de  haut , & 
le  trou  de  ce  tuyau  doit  avoir  un  pouce.  Le  tuyau 
C doit  s’emboîter  dans  le  tuyau  B fort  jufte. 
Lorfque  vous  voulez  emplir  la  fontaine , vous  tirez 
ce  tuyau  de  dedans  l’autre  , vous  renverfez  le  haut 
de  la  fontaine  D en  bas  , vous  tournez  le  tuyau 
en  haut , vous  PemplilTez  d’eau , 8c  vous  le  remet- 
tez dans  le  tuyau  B.  La  fontaine  coule  auffi-tôt , 
jufqu’à  ce  que  le  baffin  foit  rempli  & le  trou  du 
tuyau  B bouché;  pour  lors  la  fontaine  s’arrête, 
ôcne  coule  plus , jüfqu’à  ce  que  l’eau  fe  foit  écou- 
lée du  baffin  par  un  petit  trou  dans  un  pot  à l’eau  , 
ou  autre  vaifleau  fur  lequel  la  fontaine  eft  pofée. 
Vous  prenez  gardequand  le  trou  B fe  bouche  on 
fe  débouche  pour  commander  à la  fontaine  des’ar- 
rêter  ou  de  couler.  Quand  vous  voyez  qu’il  fe  dé- 
bouche , vous  lui  dites  de  couler  pour  le  roi 
de  France  ; 8c  lorfqu’il  eft  prêt  de  le  boucher  , 
vous  lui  dites  de  jouer  pour  le  grand  Turc  , & 
elle  ne  joue  pas.  Vous  lui  dites  de  jouer  pour  les 
jeunes , elle  joue  ; pour  les  vieux  elle  s’arrête  , & 
vous  continuez  de  dire  différens  difcours  jufqu’à 
ce  que  la  fontaine  ne  coule  plus , 8c  que  toute  l’eau 
foit  écoulée. 

. IX. 

pj  6 , On  peut  faire  changer  des  cartesjorfqu’elles  font 
%. ü!  préparées  de  la  maniéré  qui  fuit.  Il  faut  tirer  des 
lignes  de  A en  B , 8c  faire  du  côté  C autant  de 
carreaux  qu’il  en  paroîtroit  dans  un  dix  , quand 
. la  carte  eft  couverte  d’un  autre , cooune  il  eft  Jnarr 
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^ué  aine  cartes  È , F , G ; la  quatrième  H eft  un 
dix  entier.  Vous  faites  des  valets  à demi-corps  , 
comme  il  eft  marqué  du  côté  D , & aux  cartes 
I , K , L.  Vous  rangez  vos  cartes  dans  votre  main 
comme  E 3 F , G , H y & vous  dites  : Mejfieurs  , 
voilà  quatre  dix  de  carreaux  • foufflant  dcjjus  3 elles 
vont  changer  en  quatre  valets  de  trefle.  Pour  cet  effec 
vous  avez  un  valet  de  trefle  entier,  que  vous  met- 
tez la  tête  en  bas  fous  le  dix  de  carreau  ; vous 
reformez  vos  cartes  en  tournant  le  haut  en  bas  , 
vous  rirez  le  valet  qui  eft  fous  le  dix  , & vous  le 
mettez  deflus  , enfin  vous  ouvrez  vos  cartes  , qui 
paroiflènt  tous  valets  de  trefle,  comme  il  eft  mar- 
qué aux  cartes  I , K , L , M. 

Si  vous  les  voulez  faire  changer  d’une  autre  ma- 
niere  , il  faut  coller  un  morceau  de  papier  de  la  0 
grandeur  de  la  carte  , 6c  ne  le  coller  qu’à  moitié  , 
afin  que  l’autre  moitié  fe  leve  & s’abaifle  , le  pein- 
dre des  deux  côtés  , afin  de  faire  le  changement. 

Le  côté  A repréfente  un  valet , & en  tournant 
le  feuillet  collé  , l’aurre  côté  B repréfente  un 
carreau.  Si  c’étoic  un  autre  fujet  3 il  faudroit  le 
faire  la  tête  en  bas  ; mais  pour  un  carreau  , il  n’im- 
porte de  quel  côté  il  foit  tourné.  On  tourne  la 
carte  en  bas;  lorfqu’on  veut  la  faire  changer  , on 
fouffle  deflus  pour  faire  retourner  le  papier  , 6c 
l’on  peint  tels  fujets  que  l’on  veut  fur  ces  cartes. 

X. 

L’alene  qu’on  fait  femblant  de  fe  fourrer  dans  PI. 
le  front , fe  fait  de  cette  maniéré.  Le  manche  eft  ^g1  *■}• 
creux , il  y a une  efpece  de  tireboure  de  fil  de  fer 
tortillé  aflez  menu  qui  fait  un  reflort.  On  creufe 
le  manche  par  le  bout  C jufqu’en  D , 6c  l’on 
met  l’alene  E qui  eft  foudée  à une  petite  plaque 
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de  la  largeur  du  trou  qui  eft  dans  le  mahcKë  ^ 
on  la  parte  par  ce  trou  la  pointe  la  première  , Sc 
depuis  le  trou  D jufques  en  G , il  y a un  trou 
fort  petit  feulement  pour  pader  l’alene.  Vous 
mettez  enfuite  le  redbrt,  qui  doit  être  foible,  8c 
l’alene  pas  trop  pointue  , afin  qu’elle  ne  blefle 
pas  le  front  ; il  faut  boucher  le  trou  du  bouc 
C du  manche  de  l’alene  avec  un  morceau  de  buis , 
& mettre  à l’endroit  G de  la  cire  gomme  , afin 
que  le  manche  s’attache  au  front  dans  le  tems  que 
l’alene  eft  entrée  dans  le  manche. 

Avant  de  retirer  l’alenç  , vous  avez  un  enton- 
noir double  que  vous  préparez  auparavant  , en 
mettant  dedans  du  vin  rouge.  Pour  l’emplir  on  le 
bouche  avec  le  doigt  par  en  bas , & on  laide  le 
trou  du  bord  d’en  haut  ouvert , afin  que  le  vin  en- 
tre dans  l’entonnoir.  Lorfqu’il  eft  plein  , vous 
bouchez  le  trou  d’en  haut  avec  un  petit  morceau 
de  cire  , & vous  ôtez  votre  doigt  qui  bouchoit  le 
trou  d’en  bas , alors  le  vin  nefe  répand  pas.  Lorf- 
que  vous  voulez  retirer  votre  alene,vous  mette? 
l’entonnoir  au  devant , vous  débouchez  le  trou  qui 
eft  bouché  avec  de  la  cire  , & mettez  votre  doigt 
deffus.  Votre  alene  étant  retirée,  vous  levez  votre 
doigt  de  dediisle  trou , & audi-tôt  le  vin  coule  pat 
l’entonnoir , comme  fi  c’étoit  du  fang.  Quand  vouj 
voule?  qu’il  s’arrête  j vous  mettez  le  doigt  fur  lç 
trou  avant  doter  l’entonnoir.  Vous  pouvez  mettre 
un  petit  emplâtre  de  taffetas  noir, pour  faire  croire 
que  c’eft  pour  cachet  la  cicatrice  qui  eft  à votre 
front , &c  l’ôter  peu  de  tems  après , en  difant  que 
l’onguent  que  vous  y avez  mis,  a la  vertu  de  guér 
rir  promptement , & que  ce  qui  eft  de  plus  admi? 
table,  c’eft  qu’elle  ne  laide  aucune  marque. 

Çet  entonnoir  fe  peut  appeller  çn  tonnoir  eje  conv 
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mandement , parce  qu’il  n’y  a qu’à  le  déboucher 

f»ar  le  bout  d’en  haut , où  il  y a un  petit  trou  que 
’on  bouche  & débouche  fans  qu’on  s'en  apperçoi- 
ve  : c’eft  ce  qui  fait  qu’on  lui  peut  faire  tel  com- 
mandement qu’on  voudra, le  faire  jouer  en  ouvrant 
le  trou  , & le  faire  arrêter  en  le  bouchant.  On  y 
mec  de  l’eau  ou  du  vin  à volonté. 

X I. 

Le  boilfeau  de  millet  eft  un  petit  boilfeau  tour-  pj. 
ne,  que  l’on  fait  faire  creux  comme  A.  Vous  fîg.  14. 
montrez  d’abord  qu’il  n’y  a rien  dedans  \ vous  » 
aurez  unebourfe  ou  un  petit  fac  , où  il  y aura  du 
millet  j vous  ferez  fembiant  d’emplir  ce  boilfeau 
dans  votre  fac, quoique  vous  n’y  mettiez  rien  ; vous 
retournerez  feulement  votre  boilfeau, comme  il  eft 
marqué  en  B , qui  fera  un  peu  creufé  par  delTous  , 

Sc  où  vous  aurez  collé  une  couche  de  graine  de 
millet , que  vous  collerez  avec  de  la  colle  forte  ou 
de  la  gomme  alTez  épailfe.  Vous  le  mettrez  dans 
cette  fituationfur  la  table  : on  croira  qu’il  eft  tout 
plein.  Vous  ferez  mettre  un  chapeau  fur  votre 
boîte  , que  vous  tenez  avec  la  main  : en  même 
tems  vous  retournez  la  boîte , puis  retirant  la  main 
de  delTous  le  chapeau  , vous  direz  : Meffieurs  3 je 
vais  envoyer  ma  graine  au  moulin  pour  la  faire  mou- 
dre. Enfuite  vous  ferez  fembiant  de  prendre  delà 
poudre  de  perlinpinpin  , & d’en  jetter  fur  la  boîte, 

& vous  direz  : Meffieurs  , la  voilà  partie  , elle- 
moud préfentement , nous  aurons  bientôt  delà  farine. 

Aufli  tôt  vous  ferez  ôter  le  chapeau  de  deftus , SC 
vous  direz  : Meffieurs  , il  n’y  a plus  rien  , la  boue 
eflvuide.  Vous  montrerez  enfuite  une  clochette, & 
vous  ferez  voir  qu’il  n’y  a rien  dedans  ; vous  direz  r 
Me fieur s t remarque \ cette  clochette , elle  efl  bonne 
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dans  la  chambre  d’un  malade , elle  forme  comme  cht 
çotton. 

PI.  7 t Pour  conftruire  cette  clochette 3 qui  eftde  boüis, 

fig.  i/.  on  la  fait  tourner , & l’on  fait  la  piece  D E , d’un 
feul  morceau  , que  l’on  vuide  en  dedans  jufques 
en  F.  On  tourne  une  piece  G pour  coller  à l'en- 
droit C.  On  y a fait  un  trou  dans  le  milieu  K qui 
eft  vuidé  en  chanfrin  , c’eft  à-dire , plus  ouvert  en 
bas  qu’en  haut , pour  y lailfer  entrer  la  piece  1 de 
maniéré  quelle  s’emboîte  dans  l’ouverture  K , où 
elle  doit  tourner , & en  être  ôtée  quand  on  voudra. 
Ce  morceau  1 doit  avoir  un  trou  dans  le  milieu , 
pour  recevoir  le  bout  du  bâton  L , qui  fait  partie 
d’une  quatrième  piece  H I.  Après  avoir  fait  paflër 
le  bâton  L par  le  trou  D de  la  clochette  , on  le 
colle  à la  piece  I avec  de  la  colle  forte. 

Ayant  empli  cette  cloche  de  millet , vous  out 
vrez  le  trou  C , en  appuyant  le  doigt  fur  le  bouton 
M , qui  fera  fortir  la  piece  I de  dedans  le  trou  K. 
Cette  ouverture  donnera  la  liberté  au  millet  d’en- 
trer dans  l’efpace  D C du  fond  ; puis  vous  fermez 
le  trou , & ôtez  le  furplus  du  millet  qui  refte  dans 
la  cloche  ; alors  vous  montrez  quelle  eft  vuide,  & 
qu’il  n'  y a rien  dedans  : mais  en  la  pofant  fur  la  ta- 
ble vous  appuyez  fur  le  bouton  pour  fairecouler  le 
piillet  fous  la  cloche. 

Avant  que  de  faire  cette  opération  de  la  cloche , 
on  ne  doit  point  faire  ôter  le  chapeau  de  defïus  la 
boîte  au  millet , il  faut  lui  commander  d’aller  fous 
la  cloche , & dire  : MeJJieurs  3 il  n’y  a plus  rien  dans 
le  boiffeau  3 il  ejl  fous  la  cloche.  V ous  la  levez  en- 
fuite  , Sc  le  millet  fe  trouve  deftous. 

Vous  pourrez  donner  une  autre  figure  à la  clo- 
che , fi  vous  voulez  , de  forte  quelle  reffemble 
Çpeux  à une  cloche  j mais  j’ai  deffiné  celle  ci  d’a- 
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|ptès  une  qui  étoit  de  cette  forme. 

XII. 

La  boîte  à noircir  n’eft  pas  difficile  à faire  : il 
n’y  a qu’à  prendre  une  boîte  de  deux  liards  , & la 
noircir  par  dedans.  Vous  y mettrez  le  couvercle, 
afin  d’empêcher  le  noir  que  vous  aurez  eu  foin  de 
metcre  dedans , de  fe  répandre.  Vous  préférerez  le 
noir  de  fumée  , comme  le  plus  léger  , & vous  en 
mettrez  l’épaifleur  d’un  écu,  puis  vous  direz  \Mef- 
•Jieurs  , vous  voye%  bien  cette  boîte  , elle  a la  vertu 
de  rendre  l'argent  invifible.  Vous  ferez  mettre  quel- 
que piece  d’argent  dans  la  boîte  , & pour  le  ren- 
dre invifible , vous  ferez  fouffler  quelqu’un  de  la 
compagnie  ( que  vous  voulez  noircir  ) le  noir  lui 
montera  au  vifage , 8c  le  noircira.  Cela  fera  rire  la 
compagnie. 

XIII. 

On  fait  couper  une  corde  par  la  moitié  , 8c  en  PI.  7; 
faifant  femblant  de  la  nouer  , on  montre  après 
qu’elle  eft  entière.  Pour  la  faire  couper, tous  la 
pliez  comme  vous  la  voyez  en  AF.  Vous  tenez  l’en- 
droit B de  la  main  gauche  , enforte  qu'on  ne  la 
voie  point.  Vous  faites  couper  cette  corde  , 8c 
vous  montrez  qu’elle  eft  coupée  par  le  milieu , 
ayant  foin  de  tenir  toujours  votre  pouce  qui  cache 
la  jonftion  des  deux  cordes.  Vous  nouez  le  périt 
bout  Cj  étant  noué,  vous  prenez  l’un  des  bouts 
de  la  grande  corde , 8c  vous  la  tournez  autour  de 
votre  main  gauche  , & en  la  tournant  vous  faites 
couler  le  nœud  dans  votre  main  droite.  Avant  de 
dérouler  votre  corde  , vous  fouillez  dans  votre 
poche  ou  gibeciere  $ vous  y mettez  le  bout  de  la 
corde  , 8c  vous  faites  femblant  de  jettec  de  la  pou- 
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dre  de  perlinptnpin  fur  votre  corde j afir  que  lé 
nœud  ne  paroiffe  plus.  Vous  détortillez  enfuitela 
corde , & vous  faites  voir  qu’il  n’y  a plus  de  nœud, 
& qu’il  ne  paroît  rien  à la  corde.  11  ne  faut  pas  re- 
commencer à faire  couper  cette  corde , car  on  s’ap- 
perceyroit  quelle  deviendroit  courte. 

XIV, 

PI*  7 > Voici  la  maniéré  de  nouer  une  corde  à deux 
Z7‘  nœuds , & de  faire  voir  en  tirant  les  deux  bouts 
de  la  corde , qu’il  n’y  a rien  de  noué.  11  faut  com- 
mencer à faire  un  nœud  comme  G , & remarquer 
le  côté  de  la  corde  qui  pâlie  par  delïus , qui  eft  H , 
ou  plutôt  le  côté  de  la  corde  qui  refïort  par  def- 
fus.  Il  faut  prendre  garde  que  le  même  côté  doit 
refTortir  au  feconjl  nœud  par  delïus , c’eft  en  quoi 
tonfifte  le  myftere.  Enfuite  vous  prenez  le  bout  de 
la  corde  L , vous  le  palTez  dans  le  trou  M on  G par 
delïus , & le  faites  reflortir  par  delTous  ; vous  le 
paierez  encore  par  le  trou  1 , enforte  qu’il  re- 
tourne en  K.  Enfin  vous  prenez  le  bout  K & le 
bout  N , vous  les  tirez  tous  deux  enfemble  , & 
vous  défaites  par  ce  moyen  les  deux  nœuds, 

XV, 

Pour  faire  changer  un  jetton  en  une  piece  de  i j 
fols  dans  la  main  d’une  perfonne , vous  mettez  d’a- 
bord un  jetton  dans  fa  main  , & vous  lui  dites  de 
fermer  la  main  bien  vite,  & enfuite  de  l’ouvrir  , 
parce  qu’il  ne  l’a  pas  fermée  allez  vite.  Vous  la  lui 
faites  fermer  encore  une  fois  : en  la  lui  faifant  fer- 
mer , vous  y mettez  une  piece  de  i 5 fols.  Vous 
avez  une  autre  piece  de  1 5 fols  dans  votre  main  , 
à qui  vous  commandez  de  prendre  la  place  du  jet- 
ton  : en  même  teins  vous  elcamotes  la  piece  de  t y 


Digitized  by  Google 


BI  GiïïCIÏRIÎ  J 

fols  j véüJi  dites  enfuite  à la  perfonne  d’ouvrir  la 
main  , & il  trouve  une  pièce  de  1 5 fols  dans  fa 
main.  11  faut  remarquer  que  chaque  fois  que  vous 
faites  ouvrir  la  main  , vous  ôtez  le  jetton  , afin 
qu’on  ne  s’apperçoive  pas  quand  vous  efcamotez 
le  jetton  pour  mettre  la  piece  de  1 j fols  à la  pla- 
ce ; car  elle  ne  fe  doit  mettre  qu’à  la  troifieme  fois 
que  vous  faites  ouvrir  la  main  , afin  que  l’on  croye 
mieux  que  le  jetton  eft  dans  la  main, 

XVI, 


Lorfqu’on  veut  faire  croire  que  l’on  fe  va  pafler 
un  couteau  dans  le  bras  , il  faut  avoir  un  couteau 
fait  exprès  comme  O , où  la  lame  a au  milieu  un 
jecit  cercle  d’acier  cambré  , pour  envelopper  le 
iras  gauche  , on  le  met  dans  la  gibeciere  j afin  que 
on  ne  voye  pas  le  cercle.  On  met  le  petit  cercle 
fous  le  poignet , & la  lame  & le  manche  le  plus 
près  du  poignet  que  l’on  peut.  Il  faut  avoir  un 
couteau  ordinaire  qui  ait  la  lame  & le  manche 
femblables  au  couteau  préparé,  & le  faire  voir, 
en  difant  : Mejjieurs  3vous  voye%  bien  ce  couteau  , 
je  vais  le  pajjer  au  travers  de  mon  poignet.  Vous 
ferrez  ce  couteau  3 & vous  mettez  l’autre  à votre 
bras  , que  vous  faites  voir  , ayant  foin  de  faire 
lemblant  en  le  mettant  qu’il  vous  fait  bien  du 
mal , & en  1 orant  vous  faites  de  même.  Quand  ce 
couteau  eft  bien  fait , il  n’y  a perfonne  qui  n’y  foie 
trompé:  il  faut  que  la  lame  de  ce  couteau  n’ait 
que  la  moitié  de  la  grandeur  du  couteau  naturel  \ 
car  il  en  faut  fuppofer  la  moitié  pour  l’épailfeur 
du  poignet. 

XVII,  * 


PI. 

fig- 


La  poule  qui  pond  n’eft  pas  difficile  à faire. 
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.Vous  mettrez  d’abord  des  œufs  de  poule  dans  la 
manche  de  chemife  de  votre  bras  droit  ; vous  y 
en  pouvez  mettre  jufqu’à  un  demi-quarteron.  V ous 
avez  un  grand  fac  quarré  , tel  que  ceux  dont  la 
plupart  des  voyageurs  fe  fervent  pour  porter  leurs 
hardes.  Vous  montrez  votre  fac  , & vous  faites 
voir  qu’il  n’y  a rien  dedans.  Vous  le  retournez  & 
le  fecouez  pour  mieux  faire  connoître  qu’il  n’y  a 
rien.  Vous  dites  à votre  poule  de  pondre  , 3c  vous 
dites  : dans  un  moment  elle  aura  pondu.  Vous  di- 
tes enfuite  : voyons  fi  elle  a pondu.  Vous  mettez 
le  fac  en  bas,  comme  pour  fouiller  au  fond  , afin 
que  votre  main  étant  au  fond  du  fac  , vous  ayez 
le  bras  à l’aife , & que  vous  publiez  faire  tomber 
un  œuf  dans  votre  fac  , lorfque  vous  faites  fem- 
blant  de  fouiller  au  fond.  Vous  le  montrez,  & di- 
tes : ah  ! pour  le  coup  ma  poule  a pondu  j voilà 
un  bel  ceuf  tout  chaud , cela  efi  bon  pour  les  yeux. 
Vous  vous  en  frottez  les  yeux  , & le  mettez  dans 
votre  gibeciere , puis  vous  dites  : ce  n'efi  pas  tout  ; 
c'efi  une  poule  extraordinaire  : quoique  vous  ne  la 
voyiez  pas  j cela  n empêche  pas  quelle  ne  ponde  juf- 
qu'à  un  demi-quarteron  d'œufs  ; vous  l’ aile £ voir  par 
la  fuite  , en  voilà  déjà  un  qu'elle  a pondu.  Je  n'ai 
qu'à  lui  commander  de  pondre  elle  m'obéit.  Alors 
vous  recommencez  à faire  à tous  les  autres  œufs 
comme  vous  avez  fait  au  premier. 

XVIII. 

PI.  8 , Pour  faire  un  tour  qui  eft  affèz  joli , il  faut 
fig- 1-9 • prendre  deux  morceaux  de  fureau  d’égale  grofleur, 
ou  plutôt  quatre,  car  il  faut  qu’ils  foient  doubles. 
On  les  coupe  de  trois  pouces  & demi  à quatre  pou- 
ces de  long,  & l’on  y fait  fix  trous  j fçavoir , qua- 
tre en  haut , 3c  deux  en  bas , dans  tous  les  en- 
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droits  où  vous  voyez  entrer  & fortir  la  corde  , 
comme  il  eft  marqué  i , i , 3 , 4 , 5 , 6 . Pour  ac- 
commoder la  corde  ou  ficelle , vous  faites  un  nœud 
à un  bout  de  ficelle  le  plus  court  que  vous  pou- 
vez , afin  que  cela  n'ouvre  pas  trop  grand  comme 
C qui  eft  ouvert  allez  large  pour  la  grandeur  qu’il 
repréfente.  Vous  paftez  la  ficelle  parle  trou  A du 
morceau  A , puis  vous  le  faites  fortir  par  le  trou 
2,  enfuite  rentrer  par  le  trou  3,  & reftortir  parjle 
trou  B du  morceau  B.  Vous  y ferez  un  nœud  , 
vous  couperez  le  furplus  de  la  corde,  & vous  re- 
tirerez le  nœud  dedans  jufqu’auprès  du  trou  3. 

Pour  la  grande  ficelle  vous  commencerez  à la  palier 
par  le  trou  1 3 vous  la  ferez  defcendre  & fortir  par 
le  trou  j t vous  la  ferez  enfuite  rentrer  dans  le 
trou  6 , & reftortir  par  le  trou  4.  Vous  mettez 
ces  deux  morceaux  l’un  contre  l’autre , 1 contre  3 , 

& 5 contre  6.  Vous  tirez  la  longue  corde  , & la 
faites  aller  & venir  d’un  bout  1 l’autre  3 enfuite 
vous  tenez  les  deux  morceaux  dans  votre  main  pour 
cacher  la  corde  5 , 6 * & vous  faites  couper  la  cor- 
de , comme  il  eft  marqué  en  C.  Vous  fermez  vos 
morceaux , & vous  tirez  votre  grande  corde  pour 
faire  voir  quelle  n’eft  pas  coupée. 

XIX. 

Le  tour  du  cordon  qui  fe  fait  fur  un  bâton  > pj  j . 
eft  un  des  plus  beaux , quoiqu’il  ne  foit  pas  diffi-  ^ 'J0* 
cile.  J’ai  fait  ce  que  je  pouvois  faire  pour  l’ap- 
prendre , fans  que  j’aye  pu  trouver  perfonne  qui 
me  l’ait  enfeigné  3 mais  comme  j’avois  extrême- 
ment envie  de  le  fçavoir  , cela  m’a  obligé  de  le 
chercher  , & je  l’ai  trouvé  , auflï-bien  que  celui  de 
la  jarretière  , qui  eft  allez  joli,8c  que  je  décrirai 
après  celui-ci.  - • 
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pi,  g > Le  todr  du  bâton  avec  le  cordon  fe  fait  avec 
6g.  50.  un  ruban  de  fil  , dont  on  noue  les  deux  bouts  en- 
femble  ; & le  cotdon  étant  double , vous  le  jettez 
par  delfus  le  bâton  , comme  vous  voyez  en  A , & 
vous  le  faites  tourner  une  fécondé  fois  comme  en 
B, une  troifieme  3c  quatrième  comme  C,  D le 
marquent  : pour  E c’eft  le  cordon  dont  le  bout 
eft  écarté , & mis  fur  le  bout  du  bâton.  On  com- 
mande ordinairement  au  petit  garçon  qui  tient  le 
bâton  , de  ne  point  rabattre  ce  bout  du  cordon  E. 
Enfuite  vous  vous  retournez  pour  parler  au  mon- 
de , afin  que  celui  qui  tient  le  bâton  , rabatte  ce 
bout  de  cordon  ; puis  vous  pariez  que  le  cordon, 
eft  pris  dans  le  bâton.  Vous  tirez  le  cordon  par 
le  bout  F y le  cordon  fe  tire  toüt-à-fait , 3c  ne  tient 
pas.  Vous  dites  ; ah  ! je  croyois  qu'il  tenoit.  Vous 
faites  de  même  trois  ou  quatre  fois  de  fuite  , & 
vous  dites  à chaque  fois  : je  parie  que  le  cordon  ejl 
dedans.  Après  avoir  fait  voir  plusieurs  fois  de  fuite 
que  le  cordon  n’eft  point  dedans  , parce  que  l’on 
rabat  le  bout  j lorfque  vous  voulez  gager  vérita- 
blement , vous  tournez  le  cotdon  quatre  fois  au- 
tour du  bâton  ; mais  au  lieu  de  le  mettre  fur  le 
bâton  comme  vous  l’avez  mis  les  premières  fois , 
il  faut  le  mettre  quatre  tours  comme  à l’ordinaire  > 

• / & prendre  le  cordon  d’uné  maniéré  que  Vous  faf- 

fiez  tomber  le  quatrième  tour  , ou  plutôt  le  hui- 
tième,en  bas  , comme  il  eft  marqué  en  G, où  le 
cordon  n’eft  marqué  que  fept  fois , Sc  le  huitième 
eft  tombé , qui  eft  G.  Alors  vous  mettez  le  bouc 
du  cordon  1 fur  le  bâton  , comme  il  eft  marqué 
en  K au  tour  H.  Ce  cordon  étant  rabattu  comme 
à la  première  maniéré  que  j’ai  marquée  ci-deflus  , 
vous  gagez  hardiment  qu’il  eft  dedans  j vous  tirez 
ou  faites  tirer  le  boutducqrdonL,  & rlfe  trouve 
dedans. 
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XX. 


Le  tout  de  la  lifiere  ou  de  la  jarretière  fe  fait  PI.  i 
d’abord  en  tournant  la  lifiere  comme  vous  voyez  % î 
en  A , pour  faire  trouver  la  pointe  que  l’on  pique 
dans  le  milieu , comme  il  eft  marqué  4 la  jarretiè- 
re D.  J’ai  repréfenté  cette  lifiere  fort  courte , afin 
que  l’on  voye  mieux  la  maniéré  de  la  plier  ; car  on 
la  doit  rouler  bien  ferrée  , afin  que  l’on  ne  voye 
pas  fi-bien  l’endroit  où  il  faut  mettre  la  pointe  j 
mais  cela  ne  fe  fait  que  pour  mieux  cacher  fon  jeu  : 
car  quoique  l’on  mette  la  pointe  dedans  la  lifiere , 
on  ne  laide  pas  de  la  faire  trouver  dehors.  Pour  y 
réuflir  , lorfque  vous  l’avez  fait  trouver  dedans 
plusieurs  fois  , en  pliant  le  bout  B qui  eft  en  de- 
dans plus  court  que  C , ou  même  égal , la  pointe 
fe  trouvera  toujours  dedans  ; mais  fi  vous  la  met- 
tez en  dehors  , & que  vous  teniez  le  bout  plus 
court , elle  fe  trouvera  dehors  , quoique  vous  met- 
tiez la  pointe  dedans. 

XXI. 

On  fait  un  tour  avec  trois  petits  morceaux  de 
pain.  Vous  faites  mettre  trois  chapeaux  fur  la  ta- 
ble : vous  mettez  fur  chaque  chapeau  un  morceau 
de  pain  , & vous  dites  : Alejfeurs  3je  vais  manger 
ces  trois  morceaux  de  pain  3 & les  vais  faire  trouver 
fous  un  des  trois  chapeaux  , fous  celui  qu’il  vous 
plaira.  Vous  mettez  les  trois  morceaux  de  pain 
dans  votre  bouche  l’un  après  l’autre  , & faites  lem- 
blanr  de  les  manger  ; puis  vous  demandez  fous 
quel  chapeau  on  veut  qu’ils  fe  trouvent.  Vous  pre- 
nez le  chapeau  que  l’on  vous  a montré  \ vous  le 
mettez  fut  voue  tète  , & vous  dites  : Mejfieurs  A 
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les  trois  morceaux  font  dejfous.  Vous  les  oteZ  dt 
Votre  bouche,  & les  faites  voir. 


M.  8, 
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XXII* 

Il  fe  fait  Un  livre  que  l’on  appelle  le  livré  dé 
la  bonne  femme.  C’efl  un  livre  , dit-on  , que  ma. 
vieille  grand’mere  m’a  laijfé  en  héritage  , quand 
elle  ejl  morte.  Pour  conftruire  ce  livre  , il  faut 
couper  les  feuillets  , de  quatre  découpés  laifler  un 
plein  , de  forte  qu’en  paflànt  le  doigt  , ou  plutôt 
le  pouce  par  deflus  , il  s'arrête  à tous  les  feuillets 
pleins.  A tous  ces  feuillets  pleins  il  faut  peindre 
Un  même  fujetj  fi  c’eft  des  fleurs,  il  faut  con* 
tinuer  jufques  au  dernier  feuillet  plein , c’eit  pour 
lapremiere  découpure  A.  Vous  tournez  le  feuillet 
A , & vous  commencez  à découper  un  rang  plus 
bas  comme  B , & vous  comptez  de  quatre  en  qua- 
tre  pour  les  découper  , & mettre  à tous  les  feuil- 
lets reftans  des  figures  : il  faut  prendre  garde  que 
de  quatre  en  quatre  que  l’on  découpe , l’on  en  laiflè 
un  plein.  Lorfqu’on  découpe  en  C,  on  commen- 
ce au  troifieme  feuillet , l’on  y fait  un  autre  fujer , 
& en  D encore  un  autre  , & lorfque  vous  avez  fait 
quatre  fujets  différens  , vous  retournez  votre  li- 
vre le  haut  en  bas  , & vous  trouvez  quatre  autres 
fujets  ; vous  en  pouvez  faire  un  noir , 8c  en  laifler 
un  tout  blanc. 

XXIII. 

Pour  faire  un  tour  avec  deux  mouchoirs  , vous 
demandez  d’abord  un  mouchoir  à une  perfonne^ 
vous  l’étendez  fur  la  table , vous  faites  tomber  un 
coin  de  deflus  la  table  de  votre  côté , & pendant 
gue  vous  araufez  le  monde  à leur  parler , vous  met- 

tea 
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tez  un  liard  dans  le  coin  du  mouchoir  ; vous  l’en- 
veloppez & l’attachez  avec  une  épingle  , afin  qu’il 
ne  tombe  pas.  Vous  demandez  une  piece  à quel- 
que perfonne.  Suppofons  qu’on  vous  donne  une 

fûece  de  2 5 fols , ou  de  j fols , vous  la  mettez  dans 
e milieu  du  mouchoir,  & vous  ramaftez  les  qua- 
tre coins , & les  mettez  dans  votre  main  gauche. 
Vous  prenez  la  piece  avec  votre  main  droite  fur  le 
bout  de  vos  doigts,  & faites  femblant  de  l’enve- 
lopper , & de  tortiller  le  mouchoir  fur  la  pu  ce  , 
mais  vous  le  tortillez  fur  le  liard , & vous  laiflez 
tomber  la  piece  dans  votre  main.  Vous  donnez 
ce  mouchoir  à tenir  par  l’endroit  où  eft  le  liard. 

Vous  demandez  enfuite  un  mouchoir  à une  au- 
tre perfonne;  vous  l’étendez  fur  la  table,  & de- 
mandez une  autre  piece , que  vous  mettez  dans  le 
milieu  ; mais  en  la  mettant  vous  mettez  auflî  celle 
que  vous  avez  dans  votre  main  , & vous  tortillez 
les  deux  pièces  enfemble.  Vous  donnez  ce  mou- 
choir à tenir  à une  autre  perfonne  : vous  prenez  le 
mouchoir  à la  première  perfonne  , puis  vous  dites 
que  les  deux  pièces  fe  trouveront  dans  le  mou- 
choir de  la  perfonne  la  plus  amoureufe  : vous  di- 
tes à la  piece  qui  eft  dans  le  mouchoir  que  vous 
avez,  d’aller  avec  l’autre  :vous  prenez  en  même 
tems  le  mouchoir  que  vous  tenez  par  le  coin  , &c 
tenant  le  liard  dans  votre  ma.n  , vous  fecouez  le 
mouchoir  pour  faire  voir  qu’il  n’y  a plus  rien  de- 
dans Enfin  vous  dites  à l’autre  perfonne  de  re- 
garder dans  fon  mouchoir  , & quelle  y trouvera 
les  deux  pièces. 

XXIV. 

Pour  faire  palfer  un  anneau  dans  un  bâton 
vous  demandez  un  anneau  ou  bague  ; vous  la 
Tome  IV.'  ■ E e 
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mettez  dans  1 ? milieu  d’un  mouchoir , vous  prenez 

la  bague  avec  la  main  droite  , & mettez  le  mou- 

O 

choir  par  deffus  la  bague.  Vous  la  faites  tâter  , 
pour  faire  voir  qu’elle  eft  dans  le  mouchoir  , puis 
vous  dites  : elle  nefi  pas  bien  comme  cela  3 il  faut 
la  retourner  } afin  de  ne  pas  cajfier  le  diamant.  En 
même  tems  vous  coignez  defTus  avec  votre  baguet- 
te , & dites  toujours  , il  ne  faut  pas  cajfer  le  dia- 
mant. Alors  vous  mettez  le  bout  de  la  baguette 
par  deffous  le  mouchoir, dont  les  bouts  tombent 
en  bas; en  même  tems  vous  laifïez  couler  la  ba- 
gue dans  la  baguette  jufques  dans  votre  main  ; 
vous  retirez  la  baguette  de  defTous  le  mouchoir , 
& vous  appuyez  le  bout  de  la  baguette  , fur  la  ta- 
ble pour  faire  couler  la  main  avec  la  bague  dans  le 
milieu  de  la  baguette.  Vous  faites  tenir  à quel- 
qu’un les  deux  bouts  de  la  baguette  , & ne  quit- 
tez point  la  main  droite  de  deffus  la'bague.  Vous 
enveloppez  le  mouchoir  autour  de  la  bague  , & 
d’abord  qu’elle  eft  couverte  , vous  pouvez  ôter 
votre  main, vous  continuerez  à envelopper  le  refte 
du  mouchoir  , enfuite  vous  le  tirerez  de  deffus 
la  baguette  , & la  bague  fe  trouvera  enfilée  dans 
la  baguette , & l’on  croira  que  la  bague  eft  pafTée 
du  mouchoir  dans  la  baguette. 

XXV. 

Voici  un  tour  de  carte.  Après  avoir  fait  bat- 
tre un  jeu  de  cartes, vous  en  faites  tirer  une  de 
dedans  le  jeu , puis  vous  difpofez  les  cartes  en 
deux  tas  , & vous  faites  pofer  celle  que  l’on  a ti- 
rée fur  un  des  deux  tas.  Ayant  cependant  mouillé 
le  dos  de  votre  main  droite  avec  de  la  falive  , 8c 
mis  les  deux  mains  l’une  dans  l’autre , vous  pofez 
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le  dos  de  votre  main  droite  fur  le  tas  où  l’on  a mis 
la  carte  : par  ce  moyen  vous  l’enlevez , & en  tour- 
nant un  tour  , vous  la  mettez  dans  votre  chapeau  , 
la  figure  tournée  de  votre  côté  , afin  de  voir  ce 
que  c’eft.  Vous  faites  mettre  une  main  fur  le  tas 
où  l’on  a mis  la  carte  que  l’on  a tirée  j pendant 
ce  tems  là  vous  prenez  l’autre  , & le  mettez  fur 
votre  carte  dans  votre  chapeau.  Vous  remettez  le 
fécond  tas  fur  la  table  avec,  la  carte  deflùs.  Vous 
demandez  en  fuite  à la  perfonne  où  il  a mis  fa 
carte  ;il  vous  répondra  ,fur  le  tas  où  j’ai  lu  main. 
Vous  lui  répondrez  qu’elle  eft  fous  l’autre, & lui 
direz  qu’elle  eft  cette  carte  avant  de  la  lever. 

XXVI. 

Pour  tirer  du  ruban  de  votre  bouche  , vous  pre- 
nez une  balle  ou  mufcade  que  vous  jettez  plufieurs 
fois  en  l’air  avec  votre  main  droite , & vous  dites  : 
Meffeurs  , vous  voye^  bien  cette  mufcade  3 je  vais 
l’avaler.  En  la  jettant  en  l’air  , vous  levez  votre 
bras,  & le  mettez  dans  votre  bouche.  Pendant  que 
vous  avez  votre  bras  élevé  , vous  mettez  un  rou- 
leau de  rubans  dans  votre  bouche.  Ensuite  vous 
faites  femblant  d’y  mettre  votre  mufcade  , puis 
vous  tirez  vos  rubans  l’un  après  l’autre  , & fui- 
vant  ceux  que  vous  avez  roulés  , vous  dites  : Mef- 
fieurs  je  vais  vous  tirer  un  ruban  de  telle  toulew  y 
comme  rouge  , bleu  , verd  & jaune.  Pour  prépa- 
rer vos  rubans  , voici  de  quelle  maniéré  il  faut  s’y 
prendre.  Si  vous  roulez  le  prem  er  ruban  à droi- 
te , vous  roulez  le  fécond  à gauche  ; le  troifieme 
à droite , Sc  le  quatrième  à gauche  , & ainfi  des 
autres.  Quand  vous  voulez  les  dérouler  , vous 
foufflez  pour  les  prendre  plus  facilement 
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Vous  pouvez  mettre  encore  vos  rubans  dans 
votre  bouche  de  cette  autre  maniéré.  Vous  mon- 
trez une  mufcade  que  vous  faites  fetnblant  de  faire 
trez  u dans  votre  main  gauche,  où  vous  avez  mis 
pafTeravant  vos  rubans  ; & en  faifant  femblant  de 
mettre  la  mufcade  dans  votre  bouche  , vous  y met- 
tez les  rubans. 

XXVII. 

Pour  ployer  un  papier,  dont  on  fait  un  grand 
nombre  de  figures  différentes , il  faut  prendre  une 
feuille  de  papier  d.s  plus  grandes , il  faut  divifer 
votre  feuille  en  huit  parties  , obfervant  de  faire 
plus  larges  la  quatrième  & la  cinquième  , qui  font 
le  milieu  de  la  feuille  , comme  il  eft  marqué  en 
AB  , CD  , EF  , GH  , à la  piece  I K , & la  ployer 
comme  le  morceau  LM  ; le  morceau  N marque 
comme  on  ployé  le  papier  d’abord  j enfuite  on 
ployé  : les  lignes  ponctuées  du  morceau  N mar- 
quent les  endroits  où  il  la  faut  ployer  enfuite , la 
figure  OP  marque  comme  il  la  faut  enfin  ployer. 
En  tirant  ce  papier  , & en  ouvrant  les  plis  qui  font 
les  uns  fur  les  autres , on  fait  toutes  les  figures  fui- 
vantes  , ilfti'y  a qu’à  s’exercer  , on  trouvera  la  ma- 
niéré de  le  ployer  de  toutes  ces  fortes  de  façons. 


i.  Une  porte  cochere. 

а.  Un  efcalier  tournant. 

3.  Une  montée  droite. 

4.  Un  heurtoir  de  porte. 

5.  Une  table  quarree. 

б.  t ne  table  ovale. 

7.  Un  banc  de  college. 

8.  Un  banc  de  réfectoire. 

9.  Un  parafol. 

- 

/ 
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10.  Une  lanterne  fourde. 

1 1.  Un  chandelier. 

11.  Une  botte. 

1 3.  Le  pont- neuf. 

14.  Une  boutique  de  marchand  avec  un  auvent. 

1 5 . Un  badin  de  commodités. 

16.  Un  bateau. 

17.  Un  chapeau  à l’Efpagnol. 

18.  Un  pâté. 

1 9.  Une  fraife  à l’Efpagnol.  v 

10.  Des  manchettes. 

11.  Un  cliquet  de  moulin. 

11.  Une  écritoire. 

23.  Un  bailin  à barbe. 

24.  Une  chai  e à courir  la  porte. 

2 5.  Un  éventail. 

26.  Un  clayon  pour  les  pâtidiers. 

27.  Un  couteau  pour  les  cordonniers. 

28.  Un  racloir  pour  ramonner  la  cheminée. 

29.  Un  boutoi  pour  ferrer  les  chevaux. 

30.  Une  falliere. 

3 1 . Un  banc  de  cuifine. 

31.  Une  bourfe  à jetions. 

33.  Une  niche. 

34.  Une  boutique  avec  un  auvent. 

11  Ce  peut  faire  plufieurs  autres  tours  de  diffe- 
rentes façons } il  n’y  a qu’à  s’exercer. 

XX  V 1 1 I. 

/ 

La  maniéré  de  couper  quatre  équerres  dans  pi.  jo  , 
un  morceau  de  bois  quatre, fans  rien  perdre  du  fig.  34* 
bois  que  le  partage  de  la  fcie  , eft  repréfentce  en 
quatre  façons  différentes  dans  la  figure  34.  On 
peut  couper  de  la  même  manière  un  petit  quarré 
de  papier  qu  de  carte. 

E e iij 
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XXIX. 

On  voit  dans  la  fig.  5 5 , planche  t o , la  maniéré 
de  ranger  quatre  différentes  fortes  de  cartes  , qui 
font  les  rois  , les  dames , les  valets  , & les  as  , 
en  forte  qu’il  y ait  roi  , dame  , valet  & as  à 
chacun  des  rangs  pris  de  travers  , de  haut  en  bas  , 
& de  coinS'en  coins  ; que  ces  différentes  cartes 
foient  fî- bien  difpofées  , qu’il  y ait  un  pique  un 
treffle  , un  cœur  & un  carreau  dans  tous  les  fens  , 
& qu’il  ne  fe  trouve  qu’une  carte  de  même  efpece 
dans  cha  ue  rang,  c’eft-à-dire  , qu’il  n’y  ait , par 
exemple,  qu’un  roi  dans  un  rang,  pris  de  droite  à 
gauche  , de  haut  en  bas , de  coin  en  coin , &c. 

XXX. 

Si  l’on  prend  une  paille  affez  grofïè  , & longue 
d’environ  fix  pouces , qu’on  fend  avec  la  pointe 
d’un  canif  d’un  bout  à l’autre  jufques  à la  diftance 
d’un  pouce  des  deux  bouts  D , E : qu’on  fade  une 
autre  fente  près  de  la  première  , afin  de  pouvoir 
lever  la  languette  GKH  , en  pliant  la  paille.  Cette 
languette  étant  pliée  comme  vous  voyez,  vous  la 
ferez  paffer  dans  un  petit  bout  de  paille  marque  I , 
que  vous  coulerez  jufques  à K , le  plus  long  que 
vous  pourrez  , afin  d’y  faire  paffer  le  morceau  L. 
Enfuite  vous  poufferez  le  morceau  I vers  le  mor- 
ceau L , & vous  redrefferez  le  morceau  GH  , que 
vous  aurez  foin  de  mouiller  un  peu  en  le  pafTant 
dans  la  bouche, & la  paille  fe  remettra  comme  vous 
la  voyez  en  ABC  } alors  on  peut  gager  que  l’on  ne 
peut  ôter  le  morceau  EC  fans  le  rompre , & qu’on 
ne  pourra  que  le  faire  couler  d’un  bout  à l’autre. 
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XXXI. 

Les  pièces  1 , z , 5 , 4 , repréfentées  dans  la  fi-  PI.  n* 
gure  37  , planche  1 1 , fe  peuvent  faire  de  bois , hS-  37* 
d’ivoire  , ou  d’os  : on  y fait  trois  trous  difpofés  à 

f>eu  près  comme  ils  font  marques.  On  prend  une 
aniere  d’environ  deux  pieds  de  long  , fendue  par 
les  deux  bouts  de  la  longueur  de  deux  pouces.  Il 
faut  palier  un  des  morceaux  de  bois  par  la  fente 
d’un  des  bouts  de  la  laniere  , comme  il  eft  mar- 
qué en  AB  , & palier  l’autre  bout  par  le  trou  D , 
la  faire  rentrer  par  E,  fortir  par  F,  puis  rentrer  par 
le  trou  O de  la  deuxieme  piece  , fortir  par  G , 
enfin  rentrer  par  H.  La  laniere  fortant  par  le  trou 
H , comme  on  vient  de  le  dire  , il  faut  prendre  le 
bout  I , le  palier  par  delîous  ce  morceau  4 , le  faire 
relïortir  par  le  trou  G,&  rentrer  par  le  trou  O j 
pour  lors  vous  paflerez  le  morceau  3 par  la  fente 
marquée  K.enfuite  vous  retirerez  ce  bout  par  le 
trou  O , puis  par  le  trou  G , enfuife  par  le  trou  H , 

& vous  l’accommoderez  comme  vous  le  voyez  au 
morceau  1.  Pour  ôter  cette  laniere  vous  ferez  la 
même  chofe  que  vous  avez  fait  pour  la  mettre. 

XXXII. 

V oici  une  maniéré  de  faire  une  bourfe,  qu’il  n’eft  PE  1 *■ 
pas  poflible  d’ouvrir, fans  en  fçavoirle  fecret.  Pour  J8, 
la  conftruirè  il  faut  prendre  deux  morceaux  de  cuir 
ou  de  peau , lemblables  à A , qui  foient  fendus  par 
languettes  étroites  , comme  il  eft  marqué  en  B.  Il 
faut  en  tailler  deux  autres  de  pareille  grandeur  , 
qu’il  ne  faut  point  découper  , mais  lailTer  unis. 

Vous  mettrez  les  deux  morceaux  découpés  l'un  fur 
l’autre , & les  deux  unis  l’un  d’un  côté  8c  l’autxe 

E e iv 
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de  l’autre.  Vous  cou  drez  rout  le  bord  CED  des 
morceaux  fendus  3 avant  de  mettre  les  morceaux 
unis  deffus  : puis  ayant  mis  les  morceaux  découpés 
deffus , vous  les  coudrez  à l’endroit  de  la  ligne 
pon&uée  CD  , ayant  foin  que  la  couture  tienne  à 
travers  les  languettes  : vous  bifferez  feulement 
trois  languef tes , même  quatre,  libres  , ayant  foin 
de  paffer  l’éguille  enrre  les  languettes , afin  qu’elles 
ne  foient  pas  attachées , & qu’on  les  puifte  tiret 
par  deffous , comme  il  eft  marqué  en  E , & c’eft 
par  là  qu’on  met  de  l’argent , & pour  la  fermer  l’on 
tire  les  languettes  par  en  haut;  ce  qui  fait  rentrer 
les  languettes  F dans  leur  fituatlon  , & fermer  1a 
bourfe. 

XXXI  1 I. 

PI.  ji , On  peut  paffer  des  queues  de  cerifes  dans  fin  pa- 

fig-  39-  pier  , ou  parchemin  taillé  comme  on  voit  en  AB , 
où  il  y ait  une  languette  CD,&  deux  ou  trois  trous 
E,F , dans  lefquels  on  fait  entrer  les  queues  de  ce- 
rifes ou  guignes  , qui  valent  encore  mieux  que  les 
cerifes,  parce  que  les  queues  en  font  beaucoup  plus 
longues.  Pour  les  paffer  comme  elles  font  en  G , 
il  faut  paffer  la  languette  par  le  trou  E , la  faire 
reffortir  par  F,  comme  il  eft  marqué  en  H,& 
paffer  les  queues  de  cerifes  ou  guignes,  comme  on 
le  voit  en  H , puis  retirer  la  languette  à fa  place. 
Les  cerifes  paroiffent  comme  elles  font  repréfen- 
tées  en  G.  Pour  les  ôter  , il  faut  faire  repaffer  la 
languette  par  les  mêmes  trous  E,  F , comme  on 
l’a  fait  pour  les  mettre. 

X X X 1 V. 

Pour  couper  une  carte  comme  une  chaîne, en 
forte  que  les  chaînons  foient  encla  vés  les  uns  dans 
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les  autres  , on  prend  une  carte  à jouer,  telle  que  pj. 

A , B , C , D , que  l’on  coupe  du  haut  en  bas  fui-  fig.  4o. 
vant  les  lignes  droites  qui  font  marquées  dans  la 
figure  3 auparavant  on  décolle  la  carte  par  le  mi- 
lieu de  fon  épaiiïeur , jufquesaux  petites  lignes  tra- 
verfantes,  marquées  par  de  petits  o o à chaque 
bout.  On  coupe  toutes  ceslignesjufquesàlademi- 
épaiiïeur  de  la  carte  ; l’autre  demi-épaifleur  fe 
coupe  d’o  en  o par  derrière  , & fe  coupe  en  E la 
demi-épaiffeur  en  deflus  Si  en  delïous  à la  ligne 
ponéhiee:coupez  la  démi  épaiffeur  en  deflous  pour 
léparer  les  chaînons  les  uns  des  autres , & par  ce 
moyen  vous  faites  une  chaîne  fort  longue. 

XXXV. 

Pour  ôter  un  cordon  qui  eft  noué  à l’anneau  PI.  15  , 
d’une  paire  de cifeaux  , comme  dans  la  figure^,  ^g-  4l* 
pendant  qu’un  autre  tient  le  bout  de  la  corde  fans 
la  lâcher  , il  faut  tirer  la  corde  par  l’endroit  D , la 
faire  paffer  dans  l’anneau  C , & la  tirer  allez  lon- 
gue pour  faire  paffer  dans  les  replis  les  cifeaux  par 
la  pointe  : pour  lors  vous  n’aurez  qu’à  tirer  la 
corde  , & elle  fera  défaite. 

XXXVI. 

On  peut  faire  tenir  des  cifeaux  par  la  pointe  Fig. 45. 
fur  l’extrémité  d’une  table  , en  faifanc  paffer  dans 
l’anneau  le  crochet  d’un  pefon  AB  , tel  qu’on  le 
voit  dans  la  figure  : mais  il  faut  avoir  foin  de  faire 
entrer  ce  crochet  par  le  deffous  de  l’anneau  , en 
forte  que  l’extrémité  A du  crochet  appuyé  fur  le 
bord  fupérieur  de  l’anneau  des  cifeaux.  On  ob* 
fervera  que  le  crochet  AB  doit  être  plat  pour 
mieux  rculîir.  On  peut  auflî  paffer  ce  crochet  AB 
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dans  l’anneau  d’une  clef , & la  porter  fur  le  doigt , 
ôcc.  Voyez  ce  qu’on  a dit  du  fceau  plein  d’eau  dans 
les  problèmes  de  mécanique. 

XXXVII. 

PI.  ,5  j Pour  tourner  un  cordon  autour  d’un  manche  à 
fi  g.  44.  balet,  & faire  plufieurs  tours  à l’entour , en  forte 
néanmoins  qu’en  tirant  ce  cordon  il  ne  tienne 
point  au  manche  , il  faut  enfoncer  la  pointe  d’un 
couteau  dans  le  manche,  comme  il  eft  marqué  en 
A , & prendre  un  cordon  par  le  milieu  , le  mettre 
par  devant  du  côté  B , le  faire  revenir  par  derrière 
du  côté  C , & croifer  les  deux  côtés  du  cordon  l’un 
fur  l’autre;  enfuite  les  faire  revenir  par  dédits  le 
couteau  , où  vous  les  croiferez  , puis  vous  les  croi- 
ferez  encore  fous  le  couteau  ; après  quoi  vous  les 
ferez  retourner  derrière  le  manche  , où  vous  les 
croiferez  encore  : enfin  vous  les  ferez  revenir  pac 
devant.  Alors  vous  prendrez  les  deux  bouts  du 
cordon  D d’une  main  , &c  vous  ôterez  le  couteau 
de  l’autre.  En  tirant  ces  deux  bouts  le  cordon  fe 
détachera. 

XXXVIII. 

Fig4f • Deux  perfonnes  s’étant  attaché  chacune  une 
corde  aux  deux  poignets , & l’ayant  padce  l’une 
dans  l’autre  , comme  il  eft  marqué  dans  la  fig.  45, 
l’on  peut  gager  de  les  ôter  l’une  dans  l’autre.  Pour 
y parvenir  , il  n’y  a qu’à  prendre  le  bout  de  la  corde 
B , la  porter  fur  le  poignet  à l’endroit  C , & la 

fiadèr  par-dedans  l’autre,  enfuite  palier  le  poignet  j 
a corde  fera  défaite.  Vous  pouvez  la  défaire  éga- 
lement en  la  paftant  de  la  même  maniéré  aux  au- 
tres endroits. 
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XXXIX. 

» 

Pour  faire  une  bourfe  qui  fera  coufue  par-tout,  PI- 14. 
& dans  laquelle  néanmoins  on  ne  laiiîera  pas  de  +6* 
mettre  de  l’argent, il  faut  couper  la  moitié  de  cette 
bourfe  CD  par  la  moitié  comme  AB  , puis  cou- 
dreavec  de  bon  fil  par  E , faire  pafler  lefil  par  FG  , 

& reflorrir  en  H , le  faire  enfuite  rentrer  par  I , 
puis  par  K , de-là  par  L , & l’attacher  en  M , re- 
venir en  N & de-là  en  O ; vous  continuerez  juf- 
qu’en  bas  : après  vous  recommencerez  à coudre  à P, 
de  là  à la  petite  traverfe  F , que  vous  ferez  rentrer 
par  delïous,  <k  relTortir  en  H , de-là  en  R , Sc 
vous  continuerez  jufqu'en  bas.  Pour  lors  tirant  la 
bourfe  par  les  deux  côtés  CD,  la  couture  fe  fer- 
mera. V ous  couferez  un  morceau  comme  ZY , fur 
le  morceau  ABCD  , enfuite  vous  prendrez  un 
morceau  de  la  giandeur  de  la  bourfe  , que  vous 
couferez  A l’entour,  ayant  foin  de  tourner  les  fils  en 
dehors.  Votre  bourfe  érant  prefque  coufue  à l’en- 
tour , vous  la  retournerez  en  dedans  , afin  de  ca- 
cher les  fils  ; & lorfque  vous  la  voudrez  ouvrir  , 
vous  la  prendrez  en  VX  , & vous  tirerez  des  deux 
côrés , & la  couture  s’ouvrira.  Pour  lors  vous  pour- 
rez y mettre  de  l’arger.t  ; mais  pour  la  fermer  , 
vous  n’aurez  qu’à  tirer  les  deux  côtés  de  la  bourfe , 

& elle  fe  fermera  , comme  il  a déjà  été  dit. 

X L. 

Le  Siglllum  Salomonis , ou  Sceau  de  Salomon  , Fig. 47. 
fe  fait  en  prenant  une  réglé  de  fix  ou  fept  pouces 
de  long  , & d un  pouce  de  large  : on  y fait  cinq 
'trous  à égale  diftance  les  uns  des  autres.  On  pafle 
la  corde  en  double  par  le  trou  A , & les  deux  bouts 
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par  la  boucle  F > puis  on  arrête  l’un  des  bouts  par 
un  nœud  en  B.  Vous  prendrez  l’autre  bout  de  la 
corde  , & la  paierez  limple  par  le  trouC  par  der- 
rière ; enfuite  vous  la  ferez  palier  par  derrière  la 
corde  G , & la  repaierez  par  le  même  trou  G; 
puis  vous  la  repaierez  dans  la  boucle  G : vous  fe- 
rez de  même  aux  autres  trous.  Vous  mettrez  les 
anneaux  H , l , K , L , dans  la  corde  en  l’enfilant. 

Pour  changer  les  anneaux  de  place, par  exem- 
ple , l’anneau  l , & le  mettre  en  H , il  faut  tirer 
la  corde  M , & faire  palier  l’anneau  O , comme 
il  eft  p a (Té  dans  la  figure  en  M , O , enfuite  tirer 
la  corde  double  à l’endroit  marqué  P j elle  tirera 
les  deux  cordes  Q , R , & les  fera  palier  par  le 
trou  S.  Il  fe  fera  deux  boucles  , comme  il  eft  mar- 
qué en  T : alors  vous  ferez  palier  votre  anneau  V 

{>ar  ces  deux  boucles , où  palïê  la  corde  X.  Pour 
ors  vous  retirerez  votre  corde  par  le  trouS  , ÔC 
votre  anneau  fe  trouvera  en  H. 

X L I. 

On  fait  des  lunettes  , où  l’on  met  des  petits 
bouts  de  pointes  , qui  font  tournés  en  haut  A , & 
qui  piquent  le  nez  lorfqu’on  les  veut  retirer  par 
déifias  le  nez  , mais  qui  ne  piquent  point , lorf- 
qu’on les  retire  par  le  bas  On  fait  fortir  les  pointes 
le  moins  que  l’on  peut  3 afin  que  l’on  ne  s’en  ap- 
perçoive  point. 

X L I I. 

Voici  encore  une  bourfe  AB  , qui  eft  difficile  à 
fermer  &c  à ou  vrir j elle  à la  figure  d’une  efcarcelle> 
& eft  compofée  de  deux  morceaux  de  cuir  , & de 
quelques  corroies  ou  lanières,  Le  morceau  A eft 
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beaucoup  plus  grand  que  le  morceau  B , parce  Pi-  rj-; 
qu’il  doit  le  rabattre  lur  les  anneaux  C , D,  Lj  %•  49*. 
F . G , que  l’on  taie  palier  par  les  boutonnières 
H , I , K.  , L , M J ces  mêmes  anneaux  étant 
pâlies  par  ces  boutonnières , reçoivent , comme  on 
le  voit  dans  la  bout  fe  O , la  laniere  SN  , qui  a une 
fente  à fon  extrémité  N pour  l’ufage  dont  on  par- 
lera dans  la  fuite.  On  attache  encore  aux  deux  cô- 
tés de  cette  bourfedeux  autres  lanières  RQ  , SP  y 
au  bout  defquelles  font  attachés  deux  anneaux 
P Q La  laniere  RQ  eft  palTée  dans  l’anneau  P, 
qui  peut  couler  le  long  de  RQ  , fans  pouvoir  en 
être  dégagé. 

Pour  fermer  cette  bourfe,  la  laniere  SN  étant 
partee  dans  les  anneaux  , comme  on  l’a  dit  ci-deG 
fus  , il  faut  faire  couler  l’anneau  P jufqu’au  bas 
de  la  laniere  RQ  , en  R , puis  prendre  la  pointe  de 
la  laniere  N que  l’on  pallera  dans  l’anneau  P,  En- 
fuite  on  prendra  l’anneau  Q par  la  fente  dfe*Ja 
laniere  SN.  Enfin  on  retirera  la  boucle  P , & l’on 
remettra  les  lanières  dans  leur  premier  état.  Pour 
lors  la  bourfe  fe  trouvera  fermée , comme  on  le 
voit  en  O. 

Maintenant  fi  on  veut  ouvrir  cette  bourfe,  il 
faut  faire  parter  la  pointe  N de  la  laniere  SN 
par  l’anneau  P , puis  faire  fortir  par  cette  même 
fente  la  laniere  RQ.  Par  ce  moyen  la  bourfe  fe 
trouvera  ouverte. 


N 
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X L 1 I I. 

Deviner  toutes  les  cartes  d'un  jeu  les  unes  apres  les 
autres. 

« 

Pour  deviner  toutes  les  cartes  d’un  jeu  les  unes 
après  les  autres , il  faut  d’abord  en  marquer  une  , 6c 
battre  les  cartes , en  forte  que  celle  qu’on  a remar- 
quée fe  trouve  deflus  ou  defTous,  Je  fuppofe  qu’on 
ait  remarqué  le  roi  de  pique  , enfuite  il  faut  mettre 
les  cartes  derrière  fon  dos , & annoncer  qu’on  va 
tirer  le  roi  de  pique.  On  tire  effectivement  le 
roi  de  pique  , qu’on  a remarqué  ; mais  en  le  ti- 
rant on  en  tire  une  fécondé  que  l’on  caclie  dans  fa 
main , & que  l’on  regarde  en  jettant  la  première 
que  j’ai  fuppofée  être  le  roi  de  pique.  Suppofé 
que  la  fécondé  qu’on  a regardée  en  jettant  la  pre- 
mière foit  une  dame  de  cœur , on  annonce  qu’on 
va  tirer  une  dame  de  cœur  ; mais  en  la  tirant  , 
on  en  tire  une  troifieme  , qu’on  regarde  pendant 
qu’on  jette  la  fécondé  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  la 
derniere. 

Remarquez  que  pour  faire  le  tour  adroitement, 
il  faut  s’éloigner  de  deux  ou  trois  pas. 

XL  IV. 

Faire  trouver  trois  valets  enfemble  avec  une  dame  , 
quoiqu’on  ait  mis  un  valet  avec  la  dame  fur  le 
jeu  j un  valet  dejfous  , & l’autre  dans  le  milieu 
du  jeu. 

On  ôte  trois  valets  & une  dame  du  jeu  , que 
l’on  mec  fut  la  cable  ; enfuite  on  du  en  montrant 
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les  trois  valets  : Aftjj.eurs  3 voilà  trois  drôles  qui 
Je  font  bien  divertis  au  cabaret  3 après  avoir  bien 
bù  & bien  mangé  3 ils  s' entredemandent  l’un  l’autre 
s’ils  ont  de  l’argent.  Il  je  trouve  que  tous  trois  n’ont 
pat  un  J'ol  Comment  faire  3 dit  l'un  d’eux  ? Il  faut 
demander  encore  du  vin  a l’HoteJJe , & tandis  qu’elle 
ira  à la  cave  3 nous  nous  enfuirons.  Tous  trois  y 
confentent  , appellent  l’Hôteffe  3 qui  eft  la  dame 
qu’on  montre  , ô’  l’envoyent  à la  cave.  Pour  cela 
vous  renverfet:  la  dame  fur  la  table  , après  quoi 
vous  dues  : Allons  3 il  faut  faire  enfuir  nos  trois 
gaillards.  Vous  en  mettez  un  fur  le  jeu  , un  def- 
fous , & l’autre  au  milieu.  Notez  qu’avant  que 
vous  falliez  le  tour  , il  faut  faire  enforte  que  le 
quatrième  valet  le  trouve  delTous , ou  fur  le  jeu 
de  cartes.  L’HôtciTe  étant  de  retour  3 & ne  trou- 
vant pas  lès  trois  gaillards  ,fe  met  en  état  de 
courir  après  Fai/ons-là  donc  courir  , dites-vous  ÿ 
voyons  fi  elle  pourra  attraper  nos  trois  drôles.  Pour 
cela  vous  la  mettez  fur  le  jeu.  Après  quoi  vous 
donnez  à couper  à quelqu’un  de  la  compagnie.  Il 
eft  certain  qu’en  jettant  les  cartes  les  unes  après 
les  autres , on  trouvera  trois  valets  avec  la  dame. 

XL  V. 

Deviner  la  carte  qu’on  aura  touchée. 

11  faut  faire  tirer  une  carte  du  jeu  , & la  faire 
mettre  fur  la  table  , & remarquer  quelque  tache 
particulière  fur  cette  carte  (cela  eft  facile  , car  il 
n’y  a pas  une  carte  qui  n’ait  une  marque  particu- 
lière. ) Vous  dites  enfuite  qu’on  la  mette  dans  le 
jeuj&  qu’on  batte  les  cartes.  Quand  elles  font 
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bien  battues  , vous  lesprenez^  & montrez  la  carte 
qu’on  a touchée. 

XL  VI. 

Trouver  la  carte  que  quelqu'un  aura  penfêe. 

Il  faut  , premièrement  , divifer  ces  cartes  en 
cinq  ou  fix  tas,&  faire  en  forte  qu’il  n’y  ait  que 
cinq  ou  fept  cartes  à chaque  tas.  Secondement  , 
il  faut  demander  en  montrant  ces  tas  les  uns  après 
les  autres  , dans  quel  tas  eft  la  carte  qu’on  a 
penfée  , & en  même  tems  compter  combien  il  y a 
de  cartes  dans  ce  tas.  Troifiemement  3 il  faut 
mettre  ces  tas  les  uns  fur  les  autres  , en  forte  que 
celui  où  eft  la  carte  penfée  , foit  deflous  Qua- 
trièmement , il  faut  encore  faire  autant  de  tas 
qu’il  y avoir  de  cartes  dans  le  tas  où  croit  la  carte 
penfée  fans  y employer  tout  le  jeu  3 mais  gar- 
der autant  de  cartes  qu’il  en  faut  pour  en  mettre 
une  fur  chaque  tas.  Cinquièmement  3 il  faut  mon- 
trer les  tasdes  uns  après  les  autres  , & demander 
une  fécondé  fois  dans  quel  tas  eft  la  carte  penfée. 
Elle  fera  précifément  la  première  du  tas  qu’on 
vous  indiquera. 

XL  VII. 

Faire  trouver  dans  un  œuf  la  carte  qu’on  a tirée. 

Vous  prenez  un  jeu  de  piquet  tout  neuf  j vous 
en  faites  tirer  une  carte  par  quelqu’un,  & vous  la 
faites  mettre  deflous  ■ mais  vous  la  laiflez  tomber 
dans  votre  gibeciere  en  battant  les  carres  Vous 
remarquez  quelle  carte  c’eft  dans  la  quatrième 
haute  ou  dans  la  bafle  j c’eft  à-dire  , fi  c’eft  la  pre- 

* miere. 
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miere , fécondé , troifieme  ou  quatrième  , & vous 
montrez  celle  qui  lui  répond  dans  l’autre  qua- 
trième , en  demandant  fi  c’eft  celle  là.  Suppo- 
fons , par  exemple , qu’on  ait  tiré  le  roi  de  carreau, 
qui  eft  la  fécondé  carre  de  la  quatrième  haute.  IL 
faut  montrer  le  neuf  de  carreau  , qui  eft  la  fé- 
condé carte  de  la  quatrième  baffe  , tk  demander  fi 
c’eft  celle  li;  on  vous  répond  que  non  , & vous 
dites  : Monjîew  , cherche^-  la  donc  vous  m* me. 
Pendant  qu’oi>  la  cherche , une  perfonnequi  efta 
la  porte,  & qui  s’entend  avec  le  joueur,  voyant 
qu’on  a montré  le  neuf  de  carreau  , qui  eft  la  fé- 
condé de  la  quatrième  baffe,  va  mettre  dans  un 
œuf  le  roi  de  carreau,  qui  eft  la  fécondé  de  la 
quatrième  haute.  Quand  vous  voyez  que  la  per- 
fonne  à qui  vous  avez  donné  le  jeu  eft  lafle  de 
chercher  , & qu  elle  vous  dit  qu’elle  n’eft  pas 
dans  le  jeu  , vous  dites  : qu'on  apporte  un  œuf.  On 
apporte  l’œuf  préparé;  vous  le  faites  caffer , & 
on  eft  furpris  d’y  trouver  la  carte  que  l’on  a tirée. 

X L V I I I. 

* 

Une  perfonne  ayant  fût  trois  tas  3 deviner  les 
cartes  de  dejfus. 

11  faut  remarquer  une  carte  dans  le  jeu  , que 
vous  faites  trouver  deiïusen  battant  Apr^scela, 
vous  faites  trois  tas , fur  l’un  defquels  fe  trouve  la 
carteque  vousc  nnoifTez.  11  faut appeller  la  carte 
que  vous  connoift'ez  la  première  , & au  lieu  de 
la  prendre  , vous  en  prenez  une  antre  , que  vous 
regardez,  laquelle  vous  appeliez  en  prenant  celle 
du  fécond  tas;  enfin  vous  appeliez  celle  ci  en  pre- 
nant celle  que  vous  connoiflrez  d’abord.  Ayant 
Tome  IF.  Ff 
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donc  en  votre  main  les  trois  cartes , que  vous  avez 
appellées , vous  les  faites  voir  félon  l'ordre  que 
vous  les  avez  appellées. 

X L I X. 

Deviner  tout  d'un  coup  une  carte  que  quelqu'un 
aura  penfée. 

Après  avoir  fait  tous  les  tours  de  cartes  qu’on 
veut  faire,  on  peut  faire  celui-ci  pour  le  dernier. 
Vous  dites  : Mejfieurs  , je  vais  deviner  tout  d’un 
coup  la  carte  que  vous  aure%  penfée.  Pour  cela 
vous  prenez  un  jeu  de  cartes , vous  l’ouvrez  .afin 
qu’on  en  penfe  une.  Enfuite  vous  faites  battre 
les  cartes  : quand  on  vous  les  a rendues , vous 
pouffez  avec  la  pointe  d’un  couteau  une  carte  Hors 
du  jeu  ; quand  elle  eft  un  peu  fortie , vous  dites 
qu’on  la  tire , que  c’eft  celle  qu’on  a penfée.  Mais 
vous  donnez  un  coup  de  manche  du  couteau  fur 
les  doigts  de  celui  qui  la  tire  j ce  qui  fait  rire  la 
compagnie. 


F I N. 
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CATALOGUE 

Des  Livres  du  fends  de  Claude- Antoine 
JOMBERT  , fils  aîné  y Libraire  t rue  Dauphine  y 
à Paris.  1 7 70. 


Ouvrages  de  AL  OzANAM,  del' Acad,  des  Sciences. 

C^vours  de  Mathématique,  qui  comprend  les  pa^ 
ties  de  cette  fcience  les  plus  utiles  à un  homme  de 
guerre.  En  cinq  vol.  ôz-83.  avec  plus  dç  200  pl.  40  liv. 

L’Arithmétique,  où  toutes  les  parties  de  cette  fcience 
font  démontrées  d’une  maniéré  courte  & facile  , in-8°. 
broché  2 liv.  10  f. 

La  Trigonométrie  reétiligne  & fphérique,  avec  les  tables 
des  ftnus , tangentes  & fécantes  , & des  Logarithmes. 
Par  Adrien  Wlacq , in- 8°.  nouvelle  édition  augmentée 
176s  , avec.6  planches  , 6 liv. 

La  Méchanique , où  il  eft  traité  des  machines  fimples  & 
compofées,  del’hydroftatique  & desfmachines  hydrau- 
liques , &c.  in- 8°.  avec  20  planches , 6 liv. 

La  Perfpcélive  théorique  & pratique  , où  l’on  enfeigne  la 
méthode  de  mettre  toutes  fortes  d’objets  en  perfpcélive, 
& d’en  repréfenter  les  ombres  caufces  par  le  foleil  on 
par  quelqu’autre.  lumière  , in- 8°.  avec  36  plane.  6 liv. 

LaGéographie  8tCofmographie,où  l’on  traite  de  la  fphere, 
de  la  connoiffance  des  corps  céleftes , des  différons 
fvflcmes  du  monde,  du  globe  , &c.  in-8°.  avec  14. 
planches , ^ 6 liv.. 

La  Gnomonique  , où  l’on  donne  la  maniéré  de  faire  des 
cadrans  folâtres  fur  toutes  fortes  de  furfaces,  &c.  in-8°: 
avec  30  planches  , 6 liv. 

Les  Récréations  Mathématiques  & Phyfiques  , contenant 
plufieurs  problèmes  curieux  d’arithmétique , de  géo- 
métrie , de  méchanique  , d’optique  , de  gnomonique 
& de  phyfique.  En  quatre  volumes  , in- 8°.  avec  147 
planches,  nouvelle  édition , 1770  , 24  Hv. 

Les  Elémens  d’Euclide  du  P.  Defchalles  , avec  l’ttfage 
de  chaque  proportion  pour  toutes  les  parties  des  ma- 
thématiques, par  M,  Audierne,  m- 12.  avec  20  planches, 
1753*  3 Uv.  10  fi 


V • 

Traité  de  l’Arpentage  & duToifë,  ou  Méthode  facile 
pour  arpenter  & mefurer  toutes  fortes  de  fuperficies  ; 
avec  un  nouveau  tarif  pour  le  bois  de  charpente , 
in- 12 , avec  12  planches , 1758  , 3 liv.  10  f. 

La  Géométrie  pratique , contenant  la  trigonométrie 
avec  un  Traité  de  l’arithmétique  par  géométrie , in- 12, 
avec  12  planches,  nouvelle  édition,  augmentée, 
1762 , 3 liv.  10  f. 

Ufage  du  Compas , de  proportion  & de  Pinftrument  uni- 
verfel , avec  un  traité  de  la  divifion  des  champs , in- 1 2 , 
avec  12  planches , nouvelle  édition  , 1769  , 2 1.  10  f. 

Méthode  de  lever  les  Plans  & les  Cartes  de  terre  & de 
mer,  avec  toutes  fortes  d’inftrumens  & fans  inftrumens. 
//;-i2,avec  16  planches, nouvelle  édition, 1730, 2 1,  iof. 


De  différent  Auteurf, 

L’Arithmétique  en  fa  perfeétion  , par  le  Gendre , dern. 

édit.aug.  d’une  nouvelle  réglé  d’alliage, in- 12 , 2 1.  10  f, 
L’Arithmétique  de  Barême  , ou  le  livre  pour  apprendre 
çette  fciepce  dç  foi-même  & fans  maître , in- 1 2 , 1764, 

2 liv.  10'f. 

Les  Comptes  faits , oh  l’on  trouve  les  Amputations  qui  fo 
font  par  la  multiplication  pour  la  valeur  de  quelque 
chofe  que  l’on  puifle  s’imaginer , & à telles  tommes 
qu’elles  puiffent  monter,  par  Barême , in-i 2 ,2 1.  iof. 
Les  mêmes  , in  24 , 1 liv.  10  f. 

Le  Livre  ncceflaire  pour  les  Comptables,  Avocats , No- 
u taires  , Procureurs  , Tréforiers  ou  Caifliers  , & géné» 
râlement  à toutes  fortes  de  conditions,  par  Barême, 
in- 12,  2 liv.  xo  f, 

Manuel  de  l'Arpenteur,  où  l’on  traite  de  l’arithmétique , 
des  fraélions  décimales,  des  proportions , ia  planjme- 
tvie , la  trigonométrie , la  géodéfie  , le  j augeage,  &c, 
avec  pn  fommaire  alphabétique  des  termes  les  plus 
ufités  dans  l’arpentagç , & des  tables  de  réduftion  , par 
M .Ginet , Arpenteur  à la  Maîtrife  des  Eaux  Forêts 
de  l’Ifle-de-France  , i/i-8°.  avec  21  pl.  1770 , 6 liv, 

Çléinens  de  Mathématiques,  ou  Traité  de  la  Grandeur 
en  général , qui  comprend  l’arithmétique , l’algebre , 
l’analife , par  le  P.  Lamy,  huitième  édition,  in- 12, 
1765,  _ ' 3 liv. 

EJémens  de  Géométrie  ou  de  la  mefure  de  l’Etendue , par 
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Ic  P.  Lamy,  feptleme  édit.  1758  , /Via  fig.  3 liv. 
Leçons  de  Géométrie  , diftées  à l’école  royale  d’Archi- 
teélure , par  M-  Maudnit  ,Profe(Teur  de  Mathématique 
en  ladite  école , w-8°.  avec  fig.  1770 , fous preffe. 
Elémens  de  Géométrie  , avec  un  Eflai  fur  les  maximis  & 
les  mi'  imis  ; un  traité  des  folides  réguliers  , de  la  me- 
litre  des  furfnces , & des  folides  ; Ta  confîrnétion  de 
divers  problèmes  géométriques  , & la  trigonométrie 
reéliligne  & fphérique , traduit  de  l’Anglois  de  T.  Sim- 
pfon  , nouvelle  édition , augmentée  d’un  tiers,  in- 8°. 
1 770  ,/ous  preffe. 

La  Trigonométrie  reétligne  & fphérique  , avec  la  nature 
& l’application  des  logarithmes  , la  conflruftion  des 
tables  des  finus,  tangentes,  6c  les  proportions  des 
triangles , traduit  de  l'Anglois  de  T.  Simpfon , ponr 
fervir  de  fupplément  aux  précédentes  éditions , de  fa 
Géométrie  , i/<  8°.  avec  fig.  , 1770 , fous  preffe. 
.Elémens  d’Analyfe  pratique,  ou  recueil  de  problèmes  nu- 
mériques , réfolus  par  algèbre  ;&  dcjproblêmes  géomé- 
triques , réfolus  par  algèbre  & par  géométrie.  On  y a 
joint  un  petit  traité  des  Fluxions  8c  de  la  réfohition 
des  équations,  traduit  de  l’Anglois  de  T.  Simpfony 
in- 8°.  1770,  avec  9 planches  , fous  preffe. 

Traité  des  Équations  invariables,  par  M.  J.  R.  Mourraille 
de  l’Académie  des  Sciences  & Belles  Lettres  de  Mar- 
feille, /V40.  avec  17 planches,  1770,  nljv. 

Traité  élémentaire  de  Méchanique  & Dynamique , 
appliqué  principalement  aux  mouvemens  des  machines, 
par  M.  l’Abbé  Bofîut,  /V8°.  grand  papier,  avec 
figures , 6 liv.  1 o f. 

L’Ecole  de  l'Officier  , contenant  une  méthode  facile  & 
abrégée  de  lever  un  plan  fans  l’ufage  de  la  Géométrie 
ordinaire  , & un  petit  traité  de  la  fortification  pafia- 
gere,  traduit  de  l’Allemand, par  M.  le  Comte  de  Brühl, 
in- 8°.  enrichi  de  9 planches,  1770  , fous  preffe. 
Dictionnaire  Militaire  portatif  contenant  tous  les  termes 
l.  propres  à la  Guerre , la  Taélique,  le  Génie  , l’Artil- 
lerie , la  Difcipline  des  troupes  tant  fur  mer  que  fur 
terre  , quatrième  édition  , /V8°.  3 vol.  1 5 liv, 

Elémens  de  l’Art  militaire  , par  feu  M.  d’Hericourt , 
nouvelle  édition  , augmentée  , 6 vol.  in- 1 a 15  liv, 
Elémens  de  l’Art  Militaire  ancien  6c  moderne  , par  M, 
Cugnot , ancien  Ingénieur  au  fervice  de  S,  M.  I.  R.  A. 
» vol.  in- 12  , 17 66,  avec  I2planche$  6 liv. 
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Suite.  La  Fortification  de  Campagne  théorique  3c  prati- 
que , ou  traité  de  la  fcience , de  la  conftruttion  , de  I* 
défenfe , de  l’attaque  des  retranchemens , par  le  même 
Auteur,  in- il , avec  12  planches.  1769  , 3 liv. 

, Ecole  de  Cavalerie  y contenant  la  connoiüance , l’inftruc- 
tion  & la  çonfervation  du  cheval,  par  M.  de  la  Gue- 
riniere , Ecuyer  du  Roi , in- fol.  avec  fig.  40  liv. 

Le  même  ,2  vol.  m-8°,  avec  fig.  1769,  12  liv. 

Le  même  2, vol.  in-n  » petit  format , avec  figures.  5 liv. 

Commentaires  de  Mefiire  Blaife  de  Montluc  , Maréchal 
de  France,  nouvelle  édition,  augmentée  d’une  table 
des  matières,  8c  de  l’explication  des  mots  hors  d’ufage, 
4VoLi«-i2,  1760,  xo  liv. 

Mémoires  du  Duc  de  Rohan , fur  les  chofes  qui  fe  font 
paffées  en  France  depuis  la  mort  de  Henri  le  Grand , 
jufqu’àla  paix  faite  avec  les  Réformés,  augmentés  de 
divers  difeours  politiques , 8c  de  fes.  voyages  , in- 12, 
4 parties  en  2 vol.  6 liv. 

Code  Militaire  , ou  Compilation  des  Ordonnances  des 
Rois  de  France  , concernant  les  Gens  de  Guerre,  par; 
Briquet,  nouvelle  édition  , in- 12 , 8 vol.  1761,  20I 

Obfervations  phyfiques  8c  morales  fur  l’inftinél'des  ani- 
maux , leurs  mœurs , leursufages , leur  induftrie  , tra- 
duit de  l’Allemand , avec  des  notes,  par  M-  Robinet , 
2 vol.  in- 12  , 1770,  5 liv. 

Nouveau  Parfait  Maréchal,  ou  la  Connoiflance  générale 
du  cheval , avec  un  diélionnaire  des  termes  les  plus 
ufités  dans  le  manege  , par  M.  de  Garfault , in  40. 
nouvelle  édition,  1770 , avec  figures  , 10  liv. 

Traité  des  Voitures,  par  le  même,  in-40.  broché  , 6 liv. 

Le  Guide  du  Cavalier,  par  le  même  Auteur , i/j-12,  1770, 
avec  figures.  2 liv.  xof. 

Les  Comédies  de  Terence , traduélion  nouvelle  , avec  le 
latin  à côté  , 8c  des  notes  hifloriques , critiques  8c 

f;rammaticalcs , à l’ufage  des  Collèges , par  M.  l’Abbé 
e Monnier,  2 gros  vol.  in- 12  , 1770 , fous  prejfe. 

Les  mêmes,  très-belle  édition,  ornée  de' fu  jets  de  flinés 
par  M.  Cochin,  3 vol.  papier  double  , ijyo,  fous 
preje. 
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